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L’INVESTIGATEUR. 


MÉMOIRES. 


I«OTICE SUR LA VIE ET LES OUVRAGES DE MICHEL-ANGE (1). 

Michel-Ange [UicUélangelo Buonarboti), peintre, sculpteur, architecte, 
ingénieur et poëte, prince de l'école florentine, né le lundi 6 mars 1475, 
au château de Caprese en Toscane, dans le Gasentino, et non pas à Chiusi, 
comme l’ont avancé quelques auteurs, mort à Rome le 17 février 1564. 

11 ne faut pas s’étonner de trouver dans certains biographes florentins, 
ces dates remplacées par celles de 1474 et 1563. En ce temps, subsistait 
encore en Toscane l’usage de commencer l’année au 25 mars, jour de 
l’Incarnation de Jésus-Christ, et d’après cette manière de compter, les mois 
de janvier et de février et les 24 premiers jours de mars appartenaient à 
l’année précédente. On explique plus difficilement la diversité d’orthogra¬ 
phe du nom du grand artiste qui règne dans les auteurs écrivant Bomrota, 
Buonarota, Bonarotti, Buomrotti, Buonarruoti, Bonarroti, Buonarotto, 
Bomrotto, etc., tandis que l’on possède une foule de manuscrits originaux 
dans lesquels Michel-Ange a tracé lui-même son véritable nom de Bumar- 
roti, nom que d'ailleurs portent encore ses descendants qui n’ont cessé 
d’habiter Florence, où ils ont occupé des positions considérables. 

Michel-Ange fut fils de Lodovico Buonarroti-Simoni et de Francesca 
del Sera. 

« Il tirait, dit Condivi, son origine du comte de Canossa, famille du terril 
toire de Reggio, noble et illustre par son propre mérite et par son alliance avec 
le sang impérial ; car Béatrice, sœur de Henri II, épousa le comte Bonifazio di 
Canossa, alors seigneur de Mantoue, et de ce mariage naquit la comtesse 
Mathilde, dame d’une prudence et d’une piété rares, qui après la mort de son 
mari posséda Mantoue, Lucques, Parme, Reggio et cette partie de la Toscane 
que l’on appelle aujourd’hui le patrimoine de Saint-Pierre. Un descendant de 
cette famille, Messer Simoni, vint à Florence en 1230 pour exercer l’office de 
podestat; il mérita par sa vertu d'être fait citoyen de cette ville et gouverneur 
de l'un des six quartiers. Le nom de Buonarroti avait toujours été joint à celui 

ft) C{lte notice fera partie de la Biographie générale publiée par UM. Didot. 
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de Canossa, mais restait pour ainsi dire en ligne secondaire; plusieurs des 
Buonarroti ayant occupé de hauts emplois dans la magistrature de la Répu¬ 
blique, leur nom passa insensiblement à toute la famille ; car il est d’usage à 
Florence dans les assemblées pour les élections des magistrats de réunir les 
noms du père, de l'aïeul et du bisaïeul et quelquefois des ancêtres encore plus 
éloignés. Ainsi du nom de Buonarroti continué et du nom de Simoni qui fut le 
premier de cette famille à Florence, la maison de Canossa prit le nom de Buo- 
narroti-Simoni. » 

Lodovico Buonarroti était à l’époque de la naissance de son fils podestat 
de Cbiusi et de Caprese, dans le diocèse d’Arrezzo. A l’expiration de sa 
charge, il mit l’enfant en nourrice à Setlignano, Tillage situé à 3 milles de 
Florence, et où il avait une maison de campagne. Settignano possédant de 
grabdes carrières, le mari de la nourrice, ainsi que presque tous les habi¬ 
tants du village, était tailleur de pierres; aussi plus tard Michel-Ange 
aimait-il a rappeler que ses premiers jouets avaient été lé maillet et le 
ciseau. 

Chargé d'une nombreuse famille que chaque année voyait augmenter, 
Lodovico dut mettre ses fils dans le commerce et l’industrie, et telle devait 
être aussi la carrière du cinquième, de Michel-Ange. Pour l’y préparer, il 
l’envoya étudier la grammaire chez un professeur nommé Francesco d’Urbin, 
et nous verrons que Michel-Ange prouva par ses écrits qu’il n’avait point 
perdu son temps à cette école, bien que dès cette époque, entraîné par sa 
vocation, il employât une partie à s’exercer en cachette au dessin. Gori, 
éditeur de Condivi, dit avoir vu plusieurs dessins faits par Michel-Ange sur 
les murailles de sa maison paternelle, et avoir pu reconnaître déjà dans ces 
essais la main et le génie qui devaient produire tant de chefs-d’muvre. Un 
petit satyre dessiné au charbon sur le mur, est micore en effet religieuse¬ 
ment conservé à Settignano dans la viUa qui n’est pas sortie de la famille 
des Buonarroti. 

Des modèles étaient fournis au jeune Michel-Ange par un ami, Francesco 
Granacci, qui bien que plus jeune de trois ans, était déjà entré dans l’ate¬ 
lier de Domenico Ghirlandajo, alors le maître le plus en renom de Florence. 
Parmi ces modèles, était une Tentation de saint Antoine, excellente gra¬ 
vure qu’avait publiée récemment le célèbre Martin Schœn. Michel-Ange 
eut la patience de la eopier d’abord à la plume avec une exactitude éton¬ 
nante, puis la reproduisant sur une plus grande échelle, il la peignit sur 
bois avec des couleurs et des pinceaux que lui avait prêtés son ami. Condivi 
dit que cette composition contenant un grand nombre de monstres, Michel- 
Ange allait dans le marché examiner les écailles, les nageoires et les yeux 
des poissons afin de les rendre avec plus de vérité. 
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LodoTico, après avoir opposé à la vocation de son fils cette résistance 
qu’ont eu à vaincre presque tous les grands artistes et les grands poètes, 
lui permit enfin de s’y livrer tout entier; à Pàge de 14 ans, Michel-Ange 
entrait chez les frères Ghirlandajo et son père écrivait lui-même sur leurs 
livres la mention suivante qui nous a été conservée par Vasari : 

a MCCCCLXXXVIII, Je rappelle ce premier jour d’avril, comment moi, Lodo- 
vico, fils de Lionardo di Buonarroti, je place mon fils Michel-Ange chez Domc- 
nico et Davide, fils de Tommaso di Currado, pour les trois années prochaines à 
venir, avec les conventions et de la manière dont ledit Michel-Ange doit de¬ 
meurer avec les susnommés pendant le temps conveau pour apprendre à pein¬ 
dre, à faire ses études et ce que ses maîtres lui commanderont. Lesdits Dome- 
nico et Davide doivent lui donner pendant ces trois ans 24 florins de rétri* 
bution^ c'est-à-dire, la première année 6 florins, la deuxième année 8 florins 
et la troisième 10 florins, faisant en tout la somme de 96 livres, a 

Cette dernière clause fort rare dans un contrat d’apprentissage, d’après 
laquelle l’apprenti est payé par le maître, indique suffisamment que dès 
l’âge de 14 ans et avant son entrée dans l’atelier de Ghirlandajo, Michel- 
Ange avait su acquérir seul un talent suffisant pour pouvoir déjà se rendre 
utile à ses professeurs. On sait en effet que dans une des fresques de Dome- 
nico Ghirlandajo à Sainte-Marie-Nouvelle, un groupe d’hommes à un balcon 
est dû au pinceau du jeune Buonarroti. 

Bien que, si l’on en croit Condivi, Michel-Ange ait eu peu à se louer de 
la complaisance et des conseils du Ghirlandajo qui déjà eût été jaloux de 
lui, il ne tarda pas à tenir tout ce qu’il avait promis, laissa bien vite en 
arrière tous ses condisciples et souvent même égala son maître. Condivi 
rapporte que le Ghirlandajo lui ayant donné à copier une de ses têtes, il 
lui rendit la copie pour l’original, et que le maître ne s’en aperçut que par 
es sourires de ses élèves. 

Laurent de Médicis le Magnifique avait réuni, dans ses jardins voisins de 
San-üfarco, une foule de statues, de bustes, de bas-reliefs, et de frag¬ 
ments antiques, et il y avait fondé une espèce d’académie dont il avait con¬ 
fié la direction au vieux Bertoldo, élève de Donatello. Peu de sculpteurs 
ayant répondu à son appel, Laurent s’adressa au Ghirlandajo, le priant de 
choisir parmi ses élèves ceux qu’il croirait capables de soutenir un jour à 
Florence l’honneur de la sculpture au même niveau où brillait son école de 
peinture. Michel-Ange et son ami Granacci furent choisis et envoyés étu¬ 
dier dans les jardins de Saint-Marc, où ils trouvèrent Pietro Torrigiani qui 
les avait précédés. Telle est la version de Yasari ; mais Condivi en présente 
une toute différente; selon lui, Francesco Granacci aurait conduit son ami 
voir les statues antiques réunies dans les jardins de Laurent le Magnifique^ 
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et Michel-Ange émerveillé de ces chefs-d’œuvre n’aurait plus voulu d’autre 
modèle et aurait aussitôt quitté Ghirlandajo. 

Le premier ouvrage de sculpture de Michel-Ange, qui n’avait alors que 
quinze ans et demi, fut la copie en marbre d’après l’antique d’un masque de 
vieux faune dont il dut suppléer le nez et la Louche qui étaient brisés. Les 
Sculpteurs employés à la décoration du jardin lui avaient ^élé des outils 
et donné un morceau de marbre. Laurent de Médicis, tout en admirant cet 
essai, dit en riant au jeune sculpteur qu’il aurait dû savoir que dans la 
vieillesse on avait toujours perdu quelque dent. Michel-.\.nge reconnut la 
justesse de cette observation, et dès qu’il fut seul, il fit sauter d’un coup de 
ciseau l’une des dents du faune, ayant soin de reproduire avec une exacti¬ 
tude scrupuleuse la gencive cicatrisée. Ce masque est aujourd’hui conservé 
à la galerie publique de Florence, dans la salle de l’Hermaphrodite; il est 
gravé dans la vie de Michel-Ange par Gondivi. 

Cette docilité, ainsi que le talent précoce dont il avait fait preuve valu¬ 
rent à Michel-Ange la faveur de Laurent le Magnifique, qui lui assigna un 
appartement dans son palais et un traitement de cinq ducats par mois, le 
donna pour compagnon à ses trois fils, Pierre, Jean et Julien, dont l'un fut 
plus tard Léon X, et l'admit souvent à sa table où il réunissait les plus 
grands personnages de la République. Il donna aussi un emploi dans la 
douane à Lodovico Buonarroti, dont la fortune était insuffisante, puisque, 
si l’on en croit Yasari, MichelrAnge était obligé de donner à son père pres¬ 
que toute sa modeste pension. 

C’est à cette époque que Michel-Ange sculpta un bas-relief dans lequel 
Yasari et Gondivi veulent voir le combat d’Hercule et des CenlaureSy sujet 
qui lui aurait été fourni par Ange Politien, auquel il fût redevable de la 
plus grande partie de ses connaissances littéraires. Rien ne ressemble moins 
à un tel sujet que cette composition dans laquelle on voit réunies vingt-six 
figures parmi lesquelles on découvre à grand’peine une seule croupe de 
cheval. Il faut plut^ y voir un combat de jeunes gens à coups de pierres, 
donnée qui n’a servi que de motif à des nus habilement dessinés et savam¬ 
ment groupés. Ce bas-relief, œuvre de la jeunesse de Michel-Ange, et qu’à 
l’apogée de son talent le grand artiste ne trouvait pas indigne de lui, est 
encore aujourd’hui à Florence, dans la galerie créée par son petit-neveu 
Michel-Ange le Jeune dans la maison des Buonarroti. 

Dans cette galerie, on voit une autre œuvre remontant également aux 
débuts de Michel-Ange ; c’est une madone en basrrelief faite à l'imitation 
du style de Donateiio. Donnée à Cosme 1 par Leonardo Buonarroti, elle fut 
rendue par Cosme II à Michel-Ange le Jeune. 
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La galerie de Florence possède une autre madme en bas-relief, formant 
médaillon, appartenant à une-époque postérieure de la vie de Michel-Ange. 
‘Cet ouvrage n’est pas achevé, mais telle est l’expression de celte ébauche, 
telle est l’habileté dont témoigne chaque coup de ciseau, que les connais¬ 
seurs n’ont^as le courage de regretter que cette sculpture ne soit pas en¬ 
tièrement terminée. 

Ce fut pendant le cours de ses études au jardin de Saint-Marc et à la 
chapelle del Carminé où. les fresques du Masaccio attiraient tous les jeunes 
artistes, que Torrigiani, envieux de ses succès'et surtout de la faveur de 
Laurent de Médicis, conçut contre lui une haine qui, après plusieurs que¬ 
relles violentes, amena enfin la malheureuse rixe dans laquelle Michel- 
Ange reçut de son adversaire le terrible coup de poing qui, lui brisant le 
nez, le défigura à jamais. Torrigiani fut obligé de fuir de Florence pour 
éviter le châtiment qu’il avait si bien mérité, si toutefois, comme il le pré¬ 
tendit, il n’avait pas été provoqué par Michel-Ange, 

« Un jour, dit Benvenuto Cellini dans ses mémoires, Torrigiani vint à parler 
de Michel-Ange Buonarroti à propos d’un dessin que j'avais fait d’après un 
carton de cet homme divin : a Buonarroti et moi, nous dit-il, nous allions, étant 
enfants, étudier à la chapelle de Masaccio, dans l’église du Mont Carmel ; il 
avait l’habitude de se moquer de tous ceux qui dessinaient. Un jour entre 
autres qu’il me taquinait, il me poussa à bout, et je lui donnai un si violent 
soufflet à poing fermé, que je sentis les cartilages se briser sous le coup, comme 
si c’eût été une oublie. Je suis sûr qu’il portera toute sa vie la marque que je 
lui ai faite. » Ces paroles, ajoute Cellini, excitèrent tant dé haine en moi qui 
voyais tous les jours les œuvres dq divin Michel-Ange, que non-seulement je 
n’eus pas envie d’aller avec Torrigiani en Angleterre, mais que je ne voulais 
plus le voir. » 

A la mort de son protecteur arrivée le 8 avril 1492, Michel-Ange, accablé 
de douleur, dut quitter les jardins de Saint-Marc pour aller vivre avec 
son père. Il exécuta alors un Hercule qui, placé pendant plusieurs années 
au palais Strozzi, fut envoyé à François I par G. B. délia Palla. Cette 
figure que l’on ne connaît que par la mention qu’en ont faite les auteurs 
contemporains, a depuis longtemps disparu sans qu’on ait pu en suivre 
la trace. 

Pierre de Médicis, sudeesseur de Laurent le Magnifique, continua à 
Michel-Ange la protection que lui avait accordée son père, lui rendit la 
chambre qu’il occupait dans son palais et l’admit également à sa table ; 
mais s’il se prévalut quelquefois des connaissances de Michel-Ange pour 
faire des achats de pierres gravées et de médailles qu’il collectionnait sans 
savoir les apprécier lui-méme, il ne craignit pas de prostituer son talent 
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en lui faisant exécuter un colosse de neige dans la cour de son palais, et 
dans son estime il le mettait au même rang qu’un habile coureur. 

« Pierre de Médicis, dit Condivi, se glorifiait d’avoir chez lui deux hommes 
rares, Michel-Ange, et un valet espagnol qui, à une merveilleuip beauté de 
corps, joignait une telle agilité qu’un cheval lancé à toute bride ne pouvait le 
devancer d’un doigt, a 

A cette période de la vie de Michel-Ange appartient un crucifix de bois 
un peu plus petit que nature, qu’il sculpta pour lé prieur de Scmto-Spirilo 
qui, directeur de l’hôpital attenant au couvent, lui avait fourni les moyens 
de se livrer à ses études anatomiques auxquelles il dut la perfection de son 
dessin. Ce crucifix se voit encore aujourd’hui au chœur de l’église de 
Sar^o-Spiiito. 

On sait qu’eu 1594, une révolution chassa de Florence la famille des 
Médicis. Vasari dit que Michel-Ange, prévoyant ce mouvement populaire, 
avait pris, quelques mois auparavant, le parti de se réfugier à Bologne 
et ensuite à Venise. Condivi assigne à ce voyage une origine plus mer¬ 
veilleuse; il assure, et il dit le tenir de Michel-Ange lui-méme, que son 
maître se décida à quitter Florence, parce qu’un musicien improvisateur 
nommé Cardiere lui raconta que deux fois Laurent de Médicis lui était 
apparu en habits sales et déchirés, et lui avait ordonné de dire à son fils 
Pierre, qu’il serait bientôt chassé avec toute sa maison. Cardiere n’ayant 
pas tenu compte de la première sommation que lui avait faite le fantôme, 
reçut à la seconde un rude soufflet en punition de sa désobéissance. Il prit 
pour confident Michel-Ange qui, effirayé de cette vision, s’éloigna aussitôt 
de Florence après avoir engagé Cardiere à raconter son aventure à Pierre 
de Médicis; mais celui-ci se moqua du songe de l’improvisateur et n’eu 
tint compte. On sait ce qui arriva. 

Michel-Ange resta peu de temps à Venise et, manquant d’argent, il 
revenait à Florence, quand, en passant par Bologne, il fut condamné à 
une forte amende pour avoir contrevenu à un réglement qui voulait que 
chaque étranger portât sur l’ongle du pouce un cachet de cire rouge 
apposé par la police; incapable de payer, il eût été mis en prison si l’un 
des Seize, Messer Giovanni Francesco Aldovrandi, ne l’eût pris sous sa 
protection et emmené dans sa maison, où il passa une année, payant 
l’hospitalité de son hôte en lui lisant chaque jour avec sa pure pronon¬ 
ciation toscane, les écrits du Dante, de Pétrarque et de Boccace. Nous 
pensons avec Vasari que les premiers vers de Michel-Ange furent com¬ 
posés dans cet exil, dont il consacra une si large part aux éludes poétiques. 
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Messer Aldovrandi fit donner à Michel-Ange la commande dç deux 
figures qui manquaient au tombeau de saint Dominique, dû au ciseau de 
Giovanni Pisano et de Niccolô de Bari auquel ce travail avait fait donner 
le surnom de Niccolô daJVArca. Ces deux charmantes statuettes, Saint- 
Petrone et un ange agenouillé tenant un flambeau, sont les plus précieux 
ornements de ce merveilleux mausolée. Les draperies de l’ange sont plus 
simples et de meilleur goût que celles de la plupart des autres sculptures 
de Michel-Ange. Ces figures lui furent payées 30 ducats les deux. 

Les troubles de Florence étant apaisés, Michel-Ange redoutant, si l’on 
en croit Condivi, la vengeance d’un sculpteur bolonais auquel, on avait 
promis de. faire exécuter les deux statuettes, revint dans sa patrie, où il 
sculpta un petit Saint-’Jean pour Laurent, fils de Pierre de Médicis, et le 
Cupidon endormi qui a donné lieu à ces anecdotes qui, diversement rap¬ 
portées, ont présenté Michel-Ange, soit comme voulant donner une leçon 
à ses contemporains, soit comme ayant cherché à abuser de leur igno¬ 
rance en faisant passer pour antique l’œuvre de son ciseau. Ce qui parait 
le plus vraisemblable, c’est que Michel-Ange ayant chargé Baldassare de 
Milan de vendre à Rome son Cupidon, celui-ci l’enterra dans son jardin, 
puis l’ayant découvert, le vendit comme antique à Raffaele Riario, cardinal 
de San-Giorgio, moyennant 200 ducats, écrivant à Michel-Ange qu’il n’en 
avait pu trouver que cent écus; le cardinal ayant découvert la fraude, 
voulut savoir quel était l’auteur de la prétendue statue antique ; il envoya 
à Florence un gentilhomme qui, soupçonnant Michel-Ange, vint chex lui 
pour juger ce qu’il en pouvait être d’après quelque point de comparaison. 
Il demanda à l’artiste de lui faire voir quelques-unes de ses œuvres ; celui- 
ci, qui n’avait rien en ce moment, prit une plume et traça en un clin d’œil 
cette fameuse main qui a été gravée par Caylus et reproduite dans l’ou¬ 
vrage de Quatremère de Quincy et qui, du cabinet de Mariette est passé 
dans la collection du Louvre. Quoique le gentilhomme ait apprécié cette 
merveille à sa juste valeur et fait son rapport en conséquence, le cardinal 
mécontent d’avoir été trompé fit rattraper le voleur, se fit restituer son 
argent par lui et par Michel-Ange et rendit à celui-ci la statue qui fut 
acquise par le duc d’ürbin qui en fit présent à la duchesse Isabelle de Man- 
toue. On croit que ceCupidon est celui qui est conservé aujourd’hui à Venise, 
à moins que ce ne soit plutôt PÂmmr dormant avec deux serpents sur le 
sein, attribué également à Michel-Ange dans la collection de l’Académie 
des beaux 7 arts de Mantoue. 

Le cardinal ne poussa pas plus loin son ressentiment, et même il attira 
à Rome Michel-Ange, le gardant chez lui près d’un an, mais sans penser à 
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tirer parti de son talent. Ce fut pendant ce temps que Michel-Ange sculpta 
pour un gentilhomme romain nommé Jacopo Galli, un autre Cupidon de 
grandeur naturelle et un Bacchns tenant me coupe accompagné d’un 
petit satyre mangeant du raisin, groupe qui a été gravé dans la RaccoUa 
di statue antiche e moderne de Domenico de Rossi. Michel-Ange avait vingt- 
quatre ans lorsqu’il exécuta cette œuvre qui, suivant Cicognara, approche 
plus de la perfection grecque que toute autre de ses sculptures et qui est 
aujourd’hui l’un des plus précieux joyaux de la galerie de Florence. 
Quatremère de Quincy reproche pourtant avec quelque raison à Michel- 
Ange, d’avoir donné à son Bacchus un commencement d’ivresse que les 
anciens n’ont jamais supposé à cette divinité, dont les suivants seuls, d’une 
essence inférieure, pouvaient être exposés aux suites de l’abus du vin. La 
galerie de Florence possède aussi une statue d’Apollon ébauchée par Michel- 
Ange avec son talent ordinaire. 

Au Bacchus, Michel-Ange fit succéder une œuvre d’un genre bien dif¬ 
férent. Sur la demande d’un prélat français que Yasari nomme le car¬ 
dinal de Saint-Denis et que l’on croit être Jean de la Groslaye do Villiers, 
abbé de Saint-Denis, créé cardinal par Alexandre YI, il sculpta pour la 
chapelle royale de France de l’ancienne basilique de Saint-Pierre, le 
fameux groupe de la Vierge tenant sur ses genoux son fils mort, connu 
sous le nom de la Piété de Michel-Ange, mais qui dans le principe fut 
nommé la Madona délia Febbre. Dans aucun de ses ouvrages, le grand 
artiste, qui pourtant n’avait pas encore accompli sa vingt-cinquième 
année, n’a fait preuve d’une science plus parfaite du dessin et de l’ana,- 
tomie, d’une plus grande sensibilité, d’une vérité plus profonde d’expres¬ 
sion, et cependant cet admirable groupe produit peu d’effet, étant placé 
dans une chapelle trop vaste pour sa proportion et trop obscure pour que 
l’œil puisse en apercevoir toute la beauté. C’est le seul de ses ouvrages que 
Michel-Ange ait signé après avoir entendu un étranger l’attribuer à Cris- 
tofano Solari, dit le Gobbo da Milano. Sur une bande en écharpe sou¬ 
tenant la robe de la Yierge, il a gravé : Michael Angélus Bonar. 

On lui reprochait d’avoir fait la Yierge trop jeune et trop belle, pour la 
mère d’un homme de trente-trois ans; il ût cette réponse dans laquelle 
on reconnaît à la fois l’homme sincèrement pieux, le profond théologien 
et te grand artiste : « Cette mère fut une vierge et vous savez que la chas¬ 
teté de l’âme conserve la fraîcheur des traits. Il est même probable que 
le Ciel, pour rendre témoignage de la céleste pureté de Marie, permit 
qu’elle conservât le doux éclat de la jeunesse, tandis que pour marquer 
que le Sauveur s’était réellement soumis à toutes les misères humaines, il 
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ne fallait pas que la divinité nous dérobât rien de ce qui appartient à 
l’homme. C’est pour cela que la Vierge est plus jeune que son âge, et 
que je laisse au Sauveur toutes les marques du sien. » 

Ce groupe a été souvent reproduit. Une des meilleures copies est celle 
en bronze par Raffaello da Montelupo, qui« avec les statues de Racket et Lia 
empruntées au tombeau de Jules II, décorent à Rome dans Sant'-Andrea 
delta VaUe une chapelle dont le dessin est attribué à MichebAnge, 

Ce sujet si pathétique, spectacle le plus touchant de la religion chré> 
tienne, qu’on appelle en Italie îma pietà, mot que l’on devrait traduire par 
pitié et non par piété comme on le fait à tort, parait avoir été particulière^ 
ment sympathique au génie de Michel^Ange ; il l’a reproduit sous toutes 
les formes, et nous verrons qu'un semblable groupe fut son dernier ouvrage 
de sculpture. Il a laissé un grand nombre de dessins représentant cette 
scène, dont plusieurs ont été gravés. Une autre piété, tableau du palais 
Barberini, n’est peut-être pas bien authentique et pourrait bien avoir 
seulement été exécutée d’après quelqu’un de ses dessins. Nous dirons la 
même chose d’un bas-relief conservé à VAUtergo de' poveri de Gênes. 

Ce chef-d’œuvre mit le comble à la renommée de Michel-Ange, qui sur le 
conseil d’un ami revint à Florence, où il obtint du gonfalonier perpétuel, 
Fier Soderini, un énorme bloc de marbre qui, appartenant à la fabrique de 
la cathédrale, était resté sans emploi depuis près de cent ans, ayant été gâté 
par Simone de Fiesole qui avait été forcé de l’abandonner après avoir en 
vain cherché à en tirer une statue colossale dont il n’avait pu obtenir 
qu’une ébauche estropiée. On avait pensé à confier ce bloc déshonoré ait 
Sansovino et même à Leonard de Vinci qui pourtant a peu pratiqué la sculp¬ 
ture ; mais Michel-Ange obtint la préférence. Il s’engagea à tirer du bloc 
une statue haute de 9 brasses ( 5® 22 ) sans rapporter aucune pièce, et il tint 
sa promesse. Ainsi naquit sous sa main le jeune David, cette figure gigan¬ 
tesque qui s’élève à Florence à la porte du Palais vieux en face de VHercule 
de Bandinelli. Si le David n’est pas un des meilleurs ouvrages de Michel- 
Ange, il est au moins un des plus étonnants par la difficulté vaincue, car, 
ainsi que le dit Vasari, « il fit un véritable miracle en donnant l’existence à 
un mort. » Cette statue est d’un dessin généralement correct, à l’exception 
de quelques légers défauts d’ensemble; ses formes sont élégantes, mais 
l’expression est nulle et ce n’est à proprement parler qu’une belle académie. 
II paraîtrait, d’après un croquis original que possédait Mariette, que Michel- 
Ange avait eu d’abord le projet d’appuyer le pied de David sur la tête de 
Goliath; mais sans doute, comme dans cette pose le genou faisait saillie, il 
aura dû y renoncer faute de marbre. 
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Le David fut mis en place au mois de Juin 1504 et découvert le 8 sep¬ 
tembre de la même année ; il remplaça la Judith de Donatello qui fut por¬ 
tée sous la loge d'Orcagna. En avril 1527, dans un soulèvement du peuple 
contre les Médicis, le bras gauche a été brisé par la chute d’un banc jeté du 
haut du palais vieux; il fut aussitôt restauré. Ce colosse a été de nouveau 
réparé et nettoyé en 1843 par l’illustre sculpteur Lorenzo Bartolini. 

Le gonfalonier Fier Soderini paya le David, auquel Michel-Ange avait 
employé 18 mois, 400 ducats, et commanda à son auteur une statue en 
bronze de grandeur naturelle dont on ignore le sujet, et un autre David 
terrassant Goliath également en bronze, qui fut envoyé en France. Ce 
groupe parait perdu et nous en avons vainement cherché la trace. 

Condivi dit que Michel-Ange coula aussi vers cette époque une madone 
commandée par de riches marchands flamands et qui fut envoyée dans leur 
pays. Ou ne sait ce qu’elle est devenue ; mais dans l’église Notre-Dame de 
Bruges on admire encore aujourd’hui une statue en marbre de la Vierge 
attribuée à Michel-Ange. On raconte que ce groupe avait été exé-cuté à 
Rome pour la ville de Gênes, mais que le navire qui le portait fut pris eu 
sortant de Cività-Yecchia par un corsaire hollandais qui conduisit sa prise à 
Amsterdam. Un négociant de Bruges fît l’acquisition de la statue à bas- 
prix, et à son retour en fît don à l’église Notre-Dame dont il était margûillier. 
Il pourrait bien se faire qu’il y eût ici quelque confusion, et que/malgré la 
différence des traditions, les deux statues n’en fissent qu’une. 

Yasaricite ensuite plusieurs bas-reliefs circulaires en marbre que Michel- 
Ange exécuta pour diverses personnes, ainsi qu’un saint Matthieu qu’il avait 
commencé pour la cathédrale de Florence. Cette ébauche a été publiée par 
Cicognara, Fl. lvi ; elle se trouve aujourd’hui dans la cour de l’académie 
des Beaux-Arts de Florence. Le biographe arrive ensuite à la première pein¬ 
ture de Michel-Ange dont il nous ait conservé le souvenir ; c’est justement 
celle qui, exécutée pour un riche amateurflorentin, Agnolo Boni, est passée 
dans la galerie des üffizj où elle a pris place au milieu des merveilles de 
la Tribune. Cette composition est de forme circulaire ; la Vierge à genoux 
donne par-dessus son épaule l’enfant Jésus à Saint-Joseph ; dans le fond 
sont des figures nues qui semblent plutôt des baigneurs que des anges, et 
dont tous les muscles sont détaillés en dépit de toute perspective aérienne. 
Ce tableau, que l’on trouve parfois désigné sous le nom de la sainte Famille 
aux baigneurs, est une œuvre de la plus haute importance et parce que son 
authenticité est hors de doute, et parce que l'on sait de quelle rareté sont 
les tableaux de chevalet de Michel-Auge ; mais on y chercherait vainement 
des têtes gracieuses, une composition simple, un coloris frais et agréable ; 
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» 

OQ n’y trouve que cette science profonde du dessin, cette hardiesse et cette 
fierté qui caractérisent le génie de son auteur, et nous sommes forcés de 
convenir avec Stendhal! que « cette peinture fait une singulière figure, à 
côté des chefs-d’œuvre de grâce de Léonard et de Raphaël. C’est Hercule 
maniant des fuseaux. » 

t Après avoir peint cette sainte famille, Michel-Ange, dit Condivi, resta quel¬ 
que temps sans manier ni le {unceau, ni le ciseau, s’adonnant à l’étude de la 
littérature italienne, et composant des sonnets pour son plaisir, d 

Il est probd>le pourtant que ce temps ne fut pas perdu pour les arts, et 
qite Michel-Ange ne négligea pas pour cela ses crayons, car nous allons le 
voir reparaître dans l’arène aussi grand, aussi puissant qu'il le fut jamais. 

Léonard de Vinci avait été chargé de composer le carton d’une grande 
fresque représentant un combat de cavalerie, qui devait être exécutée sur 
l’on des grands côtés de la vaste salle du Palais vieux. En 1504, pendant 
qu’il s’occupait de ce travail, Pier Soderini demanda le pendant â Michel- 
Ange, qui prit pour sujet un épisode de la guerre de Pise, le moment où 
les Pisans surpris au bain par les Florentins se hâtent de reprendre leurs 
vêtements et leurs armes. Aucun programme ne pouvait mieux que celui- 
là convenir au talent et au génie de Michel-Ange, qui put, dans cette com¬ 
position, développer à son aise toute son énergie et sa profonde con¬ 
naissance de l’anatomie, a Ces fantassins nus, écrivait B. Cellini en 1559, 
courent aux armes, et avec de si beaux mouvements, que jamais ni les an¬ 
ciens ni les modernes n’ont fait œuvre qui arrive à ce point d’excellence. • 
Yasari vante surtout l’expression d’un vieux soldat qui, pour se gai'antir du 
soleil en se baignant, s’était mis sur la tête une couronne de lierre ; « il s’est 
assis pour se vêtir, mais ses chausses ne peuvent glisser sur ses membres 
mouillés, et il entend le tambour et les cris qui s’approchent. L’action des 
muscles de cet homme et surtout le mouvement d’impatience de la bouche 
n'ont jamais été rendus avec pareille vérité. » Ce merveilleux carton, qu’au 
dire de Cellini, Michel-Ange lui-même n’égala jamais, non arrivé a questo 
eefftio, mai alla metà, exposé dans une salle du palais Médicis, devint l’école 
de tous les artistes de ce temps, de San-6allo, de Ridolfo del Ghirlandajo, 
de Bandinelli, d’Andrea del Sarto, deFranciabigio, de Sansovino, du Rosso, 
de Pierino del Yaga, de Raphaël lui-même, qui partagèrent leurs études 
entre les fresques du Masaccio et le carton de la ffuerre de Pise. Malheureu¬ 
sement ce chef-d’œuvre n’était pas destiné à être exécuté j il ne devait pas 
même à l’état de carton être conservé à l’admiration de la postérité. Si l’on 
en croit Yasari, Bandinelli avait fait faire une clef de la salle qui le renfer¬ 
mait, pour pouvoir y aller étudier à toute heure et sans témoin, et il profita 


Digitized by 


Google 



— 16 — 


de l’émotion populaire causée en 1512 par la restauration des Médicis,pour 
s’introduire dans la salle et mettre le carton en pièces, soit pour s’en em¬ 
parer, soit pour en priver ses rivaux, soit par affection pour Léonard de Vinci 
qui n’avait pas eu l’avantage dans cette lutte avec Michel-Ange, soit enflii 
pour assouvir la haine acharnée qu’il portait au prince de l’école florentine. 
Ailleurs Yasari ac<mse également Bandinelli d’avoir brisé plusieurs ébau¬ 
ches et même une statue presque achevée que Buonarroti avait laissées à 
Florence, et d’en avoir employé les marbres à son propre tombeau. 

Quoi qu’il en soit de la vérité de cette accusation, il n’est que trop certain 
que le chef-d’œuvre de Michel-Ange fut détruit par quelque rival ou quel¬ 
que ennemi. Des fragments échappés au naufrage furent gravés par Marc- 
Antoine en deux planches connues sous le nom des grimpeurs. En 1808, a 
paru à Londres une planche embrassant la composition entière, compre¬ 
nant 19 figures, sans compter les mains d’un homme qui disparaît dans 
l’eau ; elle a été gravée par Schiavonetti d’après un dessin que l’on croit 
avoir été exécuté avant la destruction du carton par l’architecte San-Gallo. 
La composition de Michel-Ange avait 7 mètres de largeur sur 4 mètres de 
hauteur. 

Ce chef-d’œuvre mit le sceau à sa renommée ; aussi la première pensée 
de Jules II, lorsqu’en 1503 il remplaça Alexandre VI sur le trône pontifical, 
fut-elle d’appeler près de lui le grand artiste florentin pour lui confier l’exé¬ 
cution du somptueux mausolée qu’il avait résolu d’élever de son vivant. 
Michel-Ange avait à peine trente ans lorsqu’en 1504 il arriva à Rome pour 
la seconde fois. Au bout de quelques mois, il présenta au pape un projet qui 
fut agréé, et aussitôt il partit pour choisir aux carrières de Carrare les mar¬ 
bres nécessaires à cette vaste entreprise. 11 y passa huit mois pendant les¬ 
quels il avait conçu un instant le projet de tailler en colosse une montagne 
de marbre tout entière ; puis il revint à Rome après avoir expédié par 
mer les blocs qui à leur arrivée couvrirent la moitié de la place dé St-Pierré. 

Le mausolée de Jules II n’a jamais été exécuté en entier, mais nous le 
connaissons à peu près par un dessin original qui a appartenu à Mariette 
et qu’a publié d’Agincourt, qui s’en était ensuite rendu acquéreur, ainsi 
que par la description que nous a laissée Vasari. 

c Le tombeau, dit-il, devait offrir un massif de construction rectangulaire de 
18 brasses (10 m. 50) de longueur sur 12 brasses (7 m.) de largeur; l’extérieur 
était orné de niches séparées par t6 termes drapés supportant l’entablement. 
Chacune de ces figures aurait tenu enchaîné un captif; ces prisonniers repré¬ 
sentaient les provinces conquises par Jules, et réduites sous l’obéissance de 
l’Eglise (ou des passions vaincues, des vices enchaînés) ; on eût vu encore plu- 
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sieurs autres figures, emblèmes des arts soumis à l’empire de la mort, comme 
le pape qui les avait encouragés. L’entablement aurait porté quatre statues 
colossales :1a Vie active, la Vie contemplative, saint Paul et Moïse, et une 
espèce de massif fort en reculée, lequel comprenait l’amortissement massif 
surmonté lui-méme de deux figures soutenant un sarcophage ; l’une représen¬ 
tant le ciel, paraissait se réjouir de ce que l’àme de Jules II était alite jouit 
de la gloire éternelle; l’autre, représentant la terre, semblait pleurer la mort 
du pontife. On devait entrer dans l’intérieur du massif par les deux petits côtés, 
et on y eût trouvé une espèce de petite rotonde au centre de laquelle aurait été 
placé le véritable sarcophage. Enfin, ce monument aurait eu 40 statues, sans 
compter les enfants et une foule d’autres ornements. » 

Michel-Ange avait terminé quatre statues et ébauché huit autres figures, 
lorsque, pour éviter la maParia, il partit pour passer l’été à Florence, où 
il avait fait déposer quelques-uns des blocs destinés au mausolée. Ce fut 
alors qu'il sculpta deux Prisonniers qui plus tard étant sans emploi, lors¬ 
que le monument fut réduit sous Paul III aux proportions que nous lui 
voyons aujourd’hui, furent donnés par Michel-Auge à Roberto Slrozzi, 
chez lequel il était tombé malade, et celui-ci en fit préænt à François F', qui 
les donna à son tour au connétable Anne de Montmorency. En effet, du 
vivant même de Yasari, elles étaient au château d’Ecouen, et on les y 
voyait encore lorsque Androuet Ducerceau publia les vues de ce château. 
Sauvai nous apprend qu’elles en furent enlevées en 1632 pour être trans¬ 
portées dans la superbe, demeure que le cardinal de Richelieu avait con¬ 
struite en Poitou. Ce fut le dernier maréclial de ce nom qui les fit trans¬ 
férer à Paris dans le jardin de son hôtel, et sa veuve les avait placées dans 
une maison qu’elle habitait au faubourg du Roule. Ce fut là qu’en 1793, 
M. Alexandre Lenoir les trouvæ abandonnées dans une écurie et en-fit 
acquisition pour l’Etat. Du Musée des monuments français où ils furent 
transportés alors, ces deux précieux marbres sont enfin passés au Louvre,, 
où on les admire aujourd’hui. Ces figures ont deux mètres cinquante de 
proportion. L’une d’elles n’a point été terminée entièrement, surtout la 
tête qui parait avoir dû exprimer'la douleur, mais qui est à peine ébau¬ 
chée ; on n’en reconnaît pas moins dans son ensemble un beau monument, 
et cette hardiesse de ciseau que Grégoire XYI parlant à Lamennais a si bien 
caractérisée l’empreinte de la griffe du lion. 

L’autre statue est presque entièrement terminée, car un pied seul est 
encore engagé dans la plinthe; elle est, de l’avis de Quatremère de Quincy, 
un peu trop enthousiaste peut-être, puisqu’il oublie le Moïse, la plus belle 
qui soit née sous le ciseau de Michel-Ange. Il est certain que rien n’est 
plus grand, plus vrai, traité avec plus de soin, plus d’amour; la tête est 
TOUS X, 3* sSrig. — 302* livraison. — janvier 1860. 2 
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pleine de charme et d’expression, la pose est tranquille, le dessin gra¬ 
cieux et l’exécution moelleuse sans mollesse. Cette figure est une preuve 
de plus que lorsque Michel-Ânge n’était pas entraîné par la nécessité du 
sujet, il savait se défendre de toute exagération dans les nus et dans sa 
manière de rendre les formes musculaires. Les Prisonnière du Louvre 
ont été plusieurs fois publiés, et ils se trouvent gravés au trait dans les 
Annales du Musée. 

Ouatre aub*es captifs seulement ébauchés existent à Florence dans le 
jardin de Boboli. 

Un groupe qui avait été également destiné au tombeau de Jules II est 
aussi resté à Florence. Connu sous le nom de la Yictoire, il fut donné 
au duc Cosme I par Leonardo Buonarroti, neveu de Michel-Ange, et placé 
dans la grande salle du Palais vieux où il est encore aujourd’hui. Ce groupe 
.n’est pas entièrement achevé; malgré sa dépignation, on y chercherait 
vainement une figure féminine. Le vainqueur est un homme aussi bien 
que le vaincu qu’il terrasse; le premier est jeune, le second déjà mûr. C’est 
peut-être dans ces figures, plus que dans aucune autre de ses sculptures, 
que Michel-Ange a fait montre de cette force, de cette saillie violente des 
muscles que nous hii verrons employer si volontiers et si fréquejnment 
dans ses fresques. La tête du vdnqueur est petite et insignifiante. 

Michel-Ange, de retour à Rome, continuait de travailler au monument 
de Jules II ; mais il parait que le Bramante, qui redoutait ses critiques et 
qui eût désiré l’éloigner de Rome, avait profité de son absence pour cher¬ 
cher à ébranler la résolution du pontife, lui représentant l’énormité de la 
dépense et lui faisant entendre que préparer sa sépulture pouvait porter 
malheur. Le Pape n’était pas insensible à ces insinuations, etdi ne tra¬ 
versait plus si souvent le pont que Michel-Ange avait établi entre le 
Tatican et son atelier; les paiements devenaient de plus en plus rares et 
difficiles. Un jour, Buonarroti ayant voulu pénétrer auprès du pontife pour 
obtenir Je remboursement d’une somme avancée à des bateliers qui avaient 
apporté des marbres de Carrare, se vit refuser la porte par un valet. 
Michel-Ange indigné dit à celui-ci : e Quand le Pape aura besoin de moî^ 
vous lui direz que je suis allé ailleurs. » Quelques heures après, il partait 
au milieu de la nuit et ne s’arrêtait qu’à Poggibonsî, sur le territoire tos¬ 
can. Là il fut rejoint par plusieurs courriers chjirgés par le Pape de le ra¬ 
mener, mais il fut sourd aux invitations comme aux menaces et continua sa 
route jusqu’à Florence. 

n paraît qu’à cette époque le carton de la guerre de Pise n’était pas en¬ 
tièrement achevé, car Vasari et Condivi disent que Michel-Ange profita, 
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pour le termuier, du séjour qu’il fit alors dans sa patrie. Il comptait pro¬ 
bablement aussi exécuter la fresque elle-même ; mais, après trois mois de 
négociations, il dut se décider à retourner auprès du Pape. La seigneurie 
de Florence avait reçu coup sur coup trois brefs qui réclamaient avec me¬ 
nace le retour du fugitif. Peu s’en était fallu que Michel-Ange effrayé 
n'eût quitté l’Italie et accepté la proposition du grand-seigneur, qui l’avait 
fait inviter par des religieux franciscains è venir à Constantinople étaUir 
un pont sur la Corne d’or, entre Pera et Stamboul. Byzance eût eu un pont 
trois siècles plus tôt, et peut-être la chapelle Sixtine et la coupole de Saint- 
Pierre n’eussent jamais existé. Heureusement Pier Soderini, qui, malgré la 
réputation que lui ont faite quelques naïvetés, et le fameux quatrain de 
Machiavel (1), avait parfois de bonnes idées, eut celle de rassurer Michel- 
Ange en le renvoyant avec, le titre d’ambassadeur de la république Floren¬ 
tine, titre qui rendait sa personne inviolable; il chargea même sou frère, 
le cardinal Soderini, de' présenter Michel-Ange au Pape, alors à Bologne, 
dont il venait de s’emparer. C’était en l’an 1506. Jules II, lorsque Michel- 
Ange se présenta devant lui, s’écria avec colère : « Tu devais venir à nous, 
et tu as attendu que nous vinssions te trouver ! » faisant ainsi allusion à la 
distance, moins grande de Bologne à Florence que de Florence à Rome. 
Michel-Ange s’excusa de son mieux, et le Pape lui pardonna. Quelques 
jours après, Jules II lui commanda d’exécuter sa statue en bronze, haute, 
bien qu’assise, de 5 brasses (2 m. 90), et il put en voir le modèle avant 
de quitter Bologne. Michel-Ange avait représenté le Pontife la main droite 
élevée, dans une attitude si menaçante, que Jules II lui demanda si elle 
donnait des bénédictions ou des malédictions : « Saint-Père, répondit 
l’artiste, elle avertit le peuple de Bologne d’être sage, » Il voulait placer 
un livre dans la main gauche : «Mettez-y une épée, dit le fougueux Pon¬ 
tife, je ne suis pas un lettré. » 

Le 21 février, la statue colossale prenait place au-dessus de la porte de 
la basilique de Saint-Pétrone, après avoir occupé 16 mois de la vie de 
Michel-Ange; malheureusement elle devait être bientôt ravie à l’admi¬ 
ration de la postérité. A la rentrée des Benüvoglio à Bologne en 1511, 
elle fut renversée et brisée par le peuple; les morceaux furent achetés par 
Alphonse, duc de Ferrare, qui en fondit une pièce de canon qu’il appela la 
*Giulia, n’en -conservant que la tête aujourd’hui perdue. SinguUère des- 

(!) La noue che mort Pier Soderini, 

L'aima n’andô dell’ inferno alla bocca, 

E Pluto le gridô : anima sciocca, 

Che inferno ? vanel limbe de’ bambini. 
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tinée de la statue de l’un des papes les plus belliqueux qui aient occupé la 
chaire de Saint-Pierre ! 

Yasari accuse le Bramante et Raphaël d’avoir persuadé au Pape de 
demander à Micbel-Ange de peindre à fresque la chapelle du Vatican qui 
avait été bâtie par le pape Sixte lY, espérant nuire à la réputation du 
grand artiste en le foi'çant à abandonner la sculpture qui faisait sa gloire, 
pour la peinture à fresque qu’il n’avait jamais pratiquée et dans laquelle il 
devait nécessairement se montrer inférieur à Raphaël. Si telle fut leur 
pensée, et j’ai peine à le croire, surtout en ce qui touche Raphaël, leur 
attente fut cruellement trompée, et ils ne firent que fournir à leur rival 
l’occasion de produire des chefs-d’œuvre d’un nouveau genre. 

Lorsqu'à son retour à Rome le Pape signifia à Michel-Ange sa nouvelle 
décision, l’artiste fit tous ses efforts pour le dissuader, mais il dut céder 
devant sa volonté inflexible. 11 ne s’agissait encore que de peindre la voûte 
de la chapelle. 

Bramante fut chargé d’élever les échafaudages nécessaires,* mais son 
syst^e n’ayant point convenu à Michel-Ange, celui-ci en inventa un nou¬ 
veau plus simple à la fois et plus solide, et qui plus tard fut employé 
ailleurs par le Bramante lui-méme. Yasari prétend que Jules II fit détruire 
les peintures exécutées précédemment dans la chapelle par Luca-Signo- 
relli, le Pérugin, Botticcelli, Cosimo Rosselli et le Ghirlandajo. C’est une 
erreur; ces peintures existent encore au-dessous de la corniche à partir 
de laquelle seulement commence l’œuvre de Michel-Ange. Peut-être a-t-il 
voulu parler de quelques figures qui pouvaient se trouver plus haut entre 
les fenêtres. 

Lorsque Michel-Ange,''ayant terminé ses carions, voulut se mettre à 
l’œuvre, il reconnut qu’il ignorait complètement la pratique de la fresque ; 
il fit venir de Florence plusieurs peintres de second ordre, tels que le 
Granacci, Bugiardini, Aristotile daSan-Gallo, Jacopo di Sandro, etc.; il 
les regarda travailler, et bientôt ayant saisi leurs procédés et mécontent 
de leur besogne, il les renvoya assez brutalement; puis, effaçant tout ce 
qu’ils avaient fait, il résolut de se mettre seul à l’ouvrage ; au bout de 
quelques mois il fut sur le point de tout abandonner ; il avait déjà peint 
le tiers de la voûte, lorsqu’il vit se manifester des moisissures produites 
par la nature de la chaux de Rome, faite avec du travertin, et la trop 
grande quantité d’eau qu’il employait dans sa préparation. Heureusement 
l’architecte Giuliano da San-Gallo put le rassurer en lui expliquant la cause 
de ces accidents et lui indiqua le moyen d’y remédier pour le passé et de 
les éviter pour l’avenir. 
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Jules II avait suivi avec un intérêt soutenu le travail de Michel-Ange, 
mais il n’eut pas la patience d’attendre qu’il fût entièrement achevé. Dès 
qu’une moitié de la voûte fut terminée, il la livra le 1^’’ novembre 1509 à 
l’admiration des Romains, qui, comparant cette peinture grandiose aux 
maigres compositions des anciens maîtres placées au-dessous, s’étonnaient 
avec raison qu’un siècle entier n’eût pas séparé ces œuvres de celles de 
Michel-Ange. Yasari prétend que^ce fut pour contre-balancer le succès de 
son rival que Raphaël peignit alors dans l’église de la Pace ses Sibylles et 
ses Prophètes. La jalousie devrait être mise au nombre des vertus si elle 
produisait souvent de pareils résultats. Bramante aurait, toujours d’après 
le même biographe dont l’impartialité est fort suspecte, surtout en ce 
qui touche la rivalité de Michel-Ange et de Raphaël, intrigué, mais sans 
succès, pour faire charger ce dernier de la seconde moitié de la voûte. 
Dans l’espace de vingt autres mois, Michel-Ange mit fin à son œuvre à 
laquelle l’impatience du Pape qui, par hasard, se trouva cette fois d’accord 
avec les véritables principes de la fresque, ne lui permit pas d’ajouter des 
retouches à sec, comme se l’étaient permis ses prédécesseurs. Plus tard, 
le Pape voulut faire ajouter des dorures et de l'outremer pour enrichir, 
disait-il, ces compositions, mais la difficulté de rétablir les échafaudages 
fit qu’heureusement on ne donna pas suite à ce projet. Du reste, Michel- 
Ange se souciait peu de ces soi-disant embellissements, et à cette occasion 
il répondit au Pape qui lui disait que ses peintures paraissaient pauvres : 
« Saint-Père, les hommes que j’ai peints là-haut ne portaient point d’or 
dans leur temps ; ce ne furent point des riches, mais de saints personnages 
qui méprisaient la richesse. » 

La voûte de la chapelle Sixtine fut découverte tout entière le jour de la 
Toussaint, 1" novembre 1512, en présence d’un immense concours, et le 
Papa officia lui-même en grande pompe. La nécessité où s’était trouvé 
Michel-Ange pendant la durée de cet immense travail d’avoir sans cesse les 
yeux tournés en haut, faillit lui être fatale. Pondant longtemps, il ne pou¬ 
vait plus lire qu'en élevant le livre au-dessus de sa téte(l), mais peu à peu 
sa vue revint à son état normal. 

La partie supérieure de la voûte de la chapelle Sixtine présente huit 
grands sujets tirés de la Genèse : 1* le Père étemel porté par des anges; 
2" la Création de la lumière ; 3* la Création de Vhomme ; 4* la Création de 
la femme ; 5* un sujet double, la Tentation âlAdam et Eve et leur expulsion 
du Paradis terrestre ; 6® le sacrifice de Noé; 7* le Déluge ; 8* P Ivresse de 

(1) Celle incoinmodilé lui a fourni ie sujet de son Lxvii® sonnet. 
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Noé. Aux voussures sont sept prophètes : Zacharie, Jérémie, Joël, Daniel, 
Isaïe, Ezéchiel et Jonas, et les cinq sibylles : Persique, Idbyque, Delphique, 

Erythrée et de Cumes. Dans ces figures colossales, plus que dans tout le 
* reste de son œuvre, Michel-Ange a déployé tout ce que son génie avait de 
grandiose et de puissant. Créant dans ses prophètes et surtout dans ses 
Sibylles des figures entièrement nouvelles et sans type précédemment fixé, 
il put se livrer librement à toute son imagination et donner tout ce qu’elle 
lui inspirait. « Et en effet, dit Lanzi, l’imposante gravité des physionomies 
des prophètes, la sévérité de leurs regards, l’effet neuf et extraordinaire des 
draperies, l’attitude et le geste même, tout annonce des mortels auxquels 
Dieu a adressé la parole, ou par la bouche desquels Dieu a parlé lui- 
méme. » Ces figures ont été gravées par Gherubino Alberti, Giorgio de! 
Mantoue, Giovanni Volpato, Tommaso PîroK et plusieurs autres. 

Aux angles de la voûte sont quatre autres sujets tirés de l’ancien Testa¬ 
ment, Dacid vainqueur de Goliath, le Serpent d'airain, la Pumiion 
étAimn et Judith venant de couper la tête d Holophemé. Dans cette der¬ 
nière compositioo, lé peintre a imité un groupe de deux figures qui se 
trouve sur une magnifique cornaline antiqne qui loi servait de sceau et 
que possède la Bibliothèqne Impériale, ott elle est connue sons le nom de 
cachet de Mchel'-Ânge. 

Entre les fenêtres, sont des pontifes deux par deux représentés dans des 
mcfaes ; enfin sur les archivoltes des fenêtres reposent de grandes figures 
nüés dont la présence ne peut être expliquée que par le désir qu’eut Michel- 
Ange de faire montre, dans «es académies aux poses souvent contournées 
et exagérées, de ses profondes connaissances en anatomie et de l’habileté 
avec laquelle il se jouait des plus grandes difficultés de la science des rac¬ 
courcis. Ces figures, ainsi quefifi petits groupes généralement gracieux qui 
occupent les vides triangulaires de Farchitecture feinte de la voûte, ont été 
gravés par Gherubino Alberti, Adam de Mantoue et plusieurs autres. 

Michel-Ange employa 4 ans et demi à cette vaste entreprise, dans la-, 
quelle il ne fut aidé par personne, pas même dans ht préparation du crépi' 
de la muraille et des couleurs qu’il broyait hii-méme. Sur Fesiimation 
de Giuliano da San-Gallo, architecte du Pape, il reçut 15,000 ducats qui 
représentent environ 150,000 fr. de notre monnaie. 

Jules II, terminant sa carrière le 21 février 1513, chargea les carfinaux 
Santi-Quattro et Aginense de surveiller l’achèvement de son tombeau, et 
Michel-Ange put encore une fois croire que son œuvre parviendrait à être 
exécutée telle qu’il l’avait conçue. Il n’en fut rien cependant, et des 
obstacles de toutes sortes firent encore ajourner cette grande entreprise. 
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Léfiit X, se p'éocc^Dt moiBS> du toDabeau de sou ^édéeessour que de 1& 
gkâfe de sa fam^eetdel’embeUisseiDent de sa ville natale, envoya, 
malgré taules ses réclamations^ Michel-AngeJi Florence pour élever la 
façade de San Larmzo, l'église favcffUe. des Médicis. Ce projet aussi était 
destiné jinepas veeevoir d’exécution. Mcbi^-Angey après avoû perdu plu» 
sieurs annéœ à extraire des marbres, d’abord des carrières de Carrare, 
pub de celles de Seravesza qui, n’étanit point fsréparées pour l’exploitation, 
demasiâèirent des travaux auaâ longs que dispendieux, revint à Florence, 
où il donna le dessin des fenêtres du rezHie>cbauseée du palais Médicis, 
auj ourd’hui Riccardi. 

Ce fut égalemaoit sous le pontffîcat de Léon X que Micbel-Ange com» 
maaça la construction de l’Université de Rome, la Sajpknza, édifice qui 
fut achefvé par Giacomuddla Porta et déshonoré plus tard par lebizarret 
eloclmr die Borromini. A la même époqim étant allé, à k Farnesine visiter 
Daniel de Yolterre sou élève, sans le rencontrer, il lui laifisa pour carte de 
visite cette tête colossale et grandiose dessinée au charbon, qui existe 
encore aujourd’hui et dans kquelle on a voulu à tort voir une satire contre 
la mesquinerie des fresques de Raphaël. 

En l’an IL (,1794),. on a publié à Paris deux grandes planches représ^- 
tant un magnifique candékbre de marbre, qui, si l'on en croit k légende 
de ces gravures, [appartiendrait à k même période de. sa vie, puis¬ 
qu’il aurait été composé par Michel-Ange en concurrence avec Raphaël 
vers 1518. 

La mort de Léon X arrivée en 1522 et l’avénement du pape flamand 
Adrien Yl, le moins artiste de tous les pontifes, arrêtèrent tous les tra¬ 
vaux et, pendant les huit mois que dura son règne, Michel-Ange ne fit 
qu’avancer à tout hasard quelques figures qu’il avait commencées pour k 
mausolée de Jules IL 

Une nouvelle ère s’ouvrit pour les arts,h>rsqu’en 1523 un autre Médicis, 
Clément YU, monta sur le trône pontifical; Michel-Ange avait alors 49 ans. 
Ce fut à cette époque que Yasaii fut recommandé par k cardinal de Cor- 
tone à Buonarroti, son illustre compatriote, auquel il resk depuis .si sin¬ 
cèrement atkché. Clément YIT, abandonnant le projet de façade de San 
Lorenzo, demanda à Michel-Ange de construire k bibliothèque attenant 
h cette église eUla sacristie qui devait renfermer les tombeaux de l..aurent 
et de Julien de Médicis. Nous parlerons plus, tard de cette sacristie que 
Mkhel-Ange commença alors, mais dont les travaux, interrompus par les 
événemmls pditiques, ne furent terminés que beaucoup plus tard. La 
bibliothè^Jlifdbeo-Laurenfiemefut k premier ouvrage d’arclûtectura 
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proprement dite exécuté par Michel-Ange. Le projet avorté du mausolée 
de Jules II avait bien offert une masse de construction soumise à certains 
rapports architectoniques, mais rien n’y avait paru indiquer un système 
de proportions, et un emploi raisonné de formes, de détails, de membres, 
de rapports d’ordonnance soumis à l’intelligence du goût et aux))esoins 
de la solidité. Ce n'est que dans la disposition intérieure de la bibliothèque 
que Michel-Ange eut à déployer son talent, l'extérieur n’étant formé que 
par des murailles déjà existantes et se mariant aux autres constructions du 
couvent. Cet intérieur se compose d’un vestibule de 8 m. 60 sur 10 m. et 
d’une grande salle de 10 m. sur 54 m. 70. Le sol du vestibule étant de 
2 m. 35 au-dessous de celui de la salle, il a fallu les réunir par un petit es¬ 
calier fort bizarre dont l’auteur est inconnu. Michel-Ange, en quittant 
Florence avant l’achèvement de l’édifice, n’avait pas laissé le dessin de cet 
escalier, et lorsque longtemps après Yasari lui écrivit pom* le lui rede¬ 
mander, Michel-Ange répondit : 

« Il me reste bien dans l’esprit, comme un songe, un certain escalier, mais 
je ne crois pas que ce soit celui que j’avais projeté alors, car cela me semble 
quelque chose de ridicule. » 

Le vestibule et la grande salle sont donc seuls véritablement l’œuvre de 
Michel-Ange. On peut reprocher à l’ordre toscan du vestibule une trop 
grande procérité, et à l’ensemble une pauvreté justifiée peut-être par la 
destination de ce local qui n’est qu’un passage. Autour de la grande salle 
règne un seul ordre de pilastres toscans reposant sur un soubassement 
continu, dont la hauteur parait avoir été déterminée par celle des armoires 
en pupitres où sont renfermés ou exposés les livres. Chaque entre-pilastre 
est occupé par deux rangs de fenêtres superposées. Les pupitres ont été 
dessinés par Michel-Ange, aussi bien que le riche plafond en bois dont les 
petites broderies en arabesques ne sont guère en harmonie avec la sévé¬ 
rité de décoration des autres parties de la salle. La bibliothèque Lauren- 
tienne ne fut terminée qu’après la mort de Michel-Ange, ainsi que 
rapprend l’inscription placée au-dessus de la porte : 

Bibliotbecam banc 
Cos. Med. Tuscorum 
Magnus Dux I 

Perficiendam curavit • 

An. Dni. MDLXXI III id Jun. 

Ces diverses entreprises ne faisaient cependant pas négliger à Michel- 
Ange son art favori, et c’est de cette époque, 1525 ou 1526, que date le 
beau Christ dubout tenant sff croix qu’on admire et qu’on vénère encore 
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aujourd’hui à Rome dans l’église de la Minerva. Cette figure, qui avait éité 
commandée par Antonio Metelli, fut portée et mise en place à Rome par 
Urbano da Pistoja, élève de Michel-Ange. 

Le Christ de la Minerva est un des ouvrages les plus achevés de son 
auteur. Qn y reconnaît une savante représentation du corps humain, sans 
que, dans cette figure, Michel-Ange senible avoir cherché à faire montre 
de ses connaissances anatomiques. On peut pourtant, malgré la dévotion 
populaire dont elle est devenue l’objet et qui a forcé, de chausser de bro¬ 
dequins de bronze ses pieds qu’usait la lèvre des fidèles, dire avec Qualre- 
mère de Quincy que, faute d’expression, a elle est complètement muette 
pour l’esprit qui lui demande un sens et plus muette pour le cœur qui 
voudrait y puiser une affection religieuse.» 

Cette statue n’en obtint pas moins le plus grand succès et répandit 
même hors de l’Italie la réputation de son auteur, comme en fait foi cette 
lettre adressée à Michel-Ange par François P' :, 

« Sieur Michel-Angelo, 

B Pour ce que j’ai grand désir d’avoir quelques besongnes de votre ouvrage, 
j’ai donné charge à l’abbé de Saint-Martin de Troyes (le Primatice) présent 
porteur que j’envoie pér-delk d’en recouvrer, vous priant, si vous avez quelques 
choses excellentes faites à son arrivée, les lui vouloir bailler en les vous bien 
payant, ainsi que je lui ai donné charge, et davantage vouloir être content, 
pour l’amour de moi, qu’il molle le Christ de la Minerve et la Notre-Dame de la 
Febre (la Piété) afin que j’en puisse aomer l’une de mes chapelles comme de 
choses qu’on m’assure être des plus esquises et excellentes en votre art. 

» Priant Dieu, sieur Michel-Angelo, qu’il vous ait en sa garde. 

» Escrit à Saint Germain en Laye, le 6iii jour de febvrier mil cinq cent et 
quarante six. a 

FRANÇOIS. 

Signé : Lacbépine. 

Le Christ de la Minerva a été gravé pour la première fois du vivant 
même de Michel-Ange par le Lorrain Nicolas Beautrizet. 

Des travaux d’un autre genre allaient fournir à Michel-Ange l’occasion 
de faire preuve à la fois de patriotisme et de nouveaux talents. En 1527, 
les bandes du connétable de Bourbon venaient de ravager Rome, puis la 
paix s’était faite entre l’empereur et le pape, et l’une des principales 
clauses du traité était la rentrée des Médicis qui de nouveau avaient été 
expulsés de Florence. Prévoyant une guerre sérieuse, le conseil des Dix 
résolut de mettre Florence en état de défense, et confiant les travaux à 
divers architectes et ingénieurs, il les mit tous sous la direction d’un chef 
suprême, et ce dief fut Michel-Ange qui, dit Varchi, eut le titre de go- 
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vermliire e promratore §merale $oprà h fartiftcaziotd e ripari deUa città. 
AAa de se mettre en état de rempbE cette tâche à laquelle rien ne l’avait 
préparé, Michel-Ange alla à Ferrare étudier le nouveau genre de fortifi¬ 
cations et de défenses employé par le duc Alphonse. Au motpeat de son 
départ, ce prince lui dit en plaisantant : « Michel-Ange, vous êtes mt» 
prisoDirier J si vous voulez "avoir votre liberté, il faut que vous me pro¬ 
mettiez quelque ouvrage de votre main en peinture, ou en sculpture, a Et 
Michel-Ange promit. 

De retour à Florence, il se mit à ses travaux de défense et s’acquitta de 
cette entreprise, si nouvelle pour lui, avec le succès qui ne lui fit jamds. 
défaut. Il comprit que la position de San-^Mniat» dominant la ville, et 
le cours de l’Arno était la clef de Florence, et ce fut là que se concentré- 
rent ses eflbrts. Il passa six mois à ees travaux, et quand en les 
troupes impériales etpontihcales vinrent mettre le siège devant la viHc^ 
il paya bravement de sa personne en dirigeant la défense des bastions, 
qu’il avait élevés. La fortune de la guerre ne fut pas favorable aux assié¬ 
gés. Après une résistance de six mois, Florence investie de toutes parts 
commençait à perdre l’espoir de faire lever le siège. Le 28 juillet t52D, 
Mkhel-Ange, qui avait à se plaindre des procédés des Dûs qui gouver¬ 
naient la ville, qui peut-être aussi craignait la colère des vainqueurs, a’eu- 
fuit secrètement à Venise. Ce fut pendant le court séjour qu’il fit dans 
cette ville, qu’il donna pour la reconstruction du pont de Rialto un projet 
fort vanté par Vasari, mais (jui ne reçut point d’exécution. 

Cependant le siège de Florence durait toujours, et ses habitants en¬ 
voyèrent à Michel-Ange une députation pour le sappUer de venir repren¬ 
dre la direction des travaux de défense. Michel-Ange ne sut pas résister 
et il rentra â Florence, non sans avoir plusieurs fois couru le danger de 
perdre la vie. Son premier soin fut de garantir le clocher de San~Mimato 
qu’il avait lui-même armé de deux pièces de eanoa qui causaient de 
grands ravages dans les rangs ennemis, et qui, étant devmm le point de 
mire de l’artillerie des assiégeants, commençaiià menacer ruine malgré la 
soHdké de sa construction. Il le garnit de ballots de Mne qui le préservè¬ 
rent de telle sorte qu’il subsiste encore aujourd’hui qnoiqim partant de 
glorieuses cicatrices. Sur l’un des bastions qu’il avait élevés, Michel-Ange 
avait sculpté en demi-relief une figure représentant la Yertu militcnre ; 
elle a été plusieurs fois reproduite par la gravure. 

Malgré son héroïque résistance, la ville assiégée fut réduite à eapitulea'f 
les troupes de l’empereur et du Pape y entrèrent en 15^, et Michel-Ange 
proscrit dut chercher an asile dans la maisoD d'un ami, où il resta ca(M 
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peudanit quelques jours^ au dÎFe de Ys^i. O’autees auteurs prétendeiii 
qœ ce fut daos le docher de SttH-Ntcootù dire Arno qa’il trou^ une 
retraite. Un aftkte tel que lui ne pouvait rester longtemps en disgrâce;, 
le pape lui rendit bientôt sa faveur et ses appointements ordtnmres^ et lui 
demanda de continuer les travaux de. la sacristie de San^-Iérmso. Pen¬ 
dant le temps même où il travaillait aux fortifications de Florence, Michel- 
Ange avait commencé les statues qui devaient faire de cette sacristie un 
des sanctuaires de l'art, et, si Pon eu croit Tasari, ce fut pencHant la dern 
nière période du siège, au milieu des combats et du firacas dePartUlme 
qu’il pensa à remplir l’engagement qu’il avait contracté à Ferrare. Il 
peignit à la détrrnnpenne lÆaqa’ü desimait an due Alphonse. Maiheu» 
reusement celub-ci envoya chercher le tableau par un gentilhomme igno¬ 
rant e^naaladroit qui choqua Michel-Ange par ses propos et dut s’en re¬ 
tourner le» mains vides. L’artiste mécontent fit présent de son œuvre à 
AntœtâoL Mini son dève, qui, ayant deux sceursià doter, porta ht Léda- ea 
France ainsi que plusieurs dessms, modyes et cartons qu’il tenait ^ale- 
ment d!e la libécalité de son maître et dont il espérait tirer im. grimd profit. 

Il véndii en effet la I/da à François P', qui la fit placer à Fontaineblean. 
D’Argenvüie et de Piles assurent que ce tableau, en réalité fort indécent, 
fut brûlé sous Louis XIIl par ordre du ministre d’Etat Françms Sublet. Dea- 
noyers. Mariette affirme que le tableau hit seulement gâté et non brûtô, 
et qu'en 1740 il le vit reparaître; biœi qu’en très-mauvais état, (hr pré- • 
tend' encore qu’il fut restauré par un peintre médiocre et envoyé en An¬ 
gleterre. Une ancienne note manuscrite, placée au bas d’une gravure.de 
la Léda dans le» portefeuilles' de- la Bibliothèque impériale, donne pent- 
être la clef do cette énigmie, en expliquant la eonfnûon dans laquelle ser¬ 
rait t(»nbé Mariette. Il y est dit qn’en 1740 on vit reparaître une Léda da 
Corréÿe qui avait fait partie du cabinet du Régent et dont le prince son 
fils jeta la tête au feu, donoant le reste à Chairïes Goypel, et ^ le peintre 
OeslyeiDS ayemtrefeit la tète-de mémoire, ce. tableau fiit, en 1798, adieté 
3,000 fr. peff le roi de Prusse qui le ph^a à Sai^-Souci. Ce (pû n’est que 
trop certain, c’est que le tablæm^de Michel-Ange est aujourd’hui perdu, 
et qu'U nous serait entiëreaie»t êneonnu, si cette composition! ne nous 
avait été conservée 'par ta grterure qui Fovait reproduite ^usteurs fois 
avant sa destructimi si regrettable. 

Les antres ouvrages de âËchd-Ânge apportés en France par Antonio 
Mini n’eurent pas en général une destinée beaucoup plus heureuse; les 
uns furent détruits, les autres furent volés, et quelques-uns seulement 
furent conservés à la postérité. On ignore le sort du carton de la Léda qui. 
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selon Vasari, fut rapporté à Florence et qui depuis, des mains de la fa¬ 
mille Vecchietti, est passé en Angleterre.'B. Cellini dit dans ses Mémoires 
avoir rapporté plusieurs cartons des prophètes de la chapelle Sixtine ; ils 
sont également perdus. 

Revenons à la sacristie de San-Lorenzo. Afin d’en accélérer l’achève¬ 
ment, Michel-Ange se fit aider par Rafaello da Monte-Lupo et Giovanni 
Agnolo. Il avait aussi voulu confier l’exécution de quelques statues au Tri- 
bolo, mais la santé de celui-ci ne lui permit pas de s’en charger. La sacristie 
neuve de San-Lorenzo appelée aussi Chapelle des tombeaux^ Capella de’ 
depositi, avait été commencée par Brunelleschi. Michel-Ange en conserva 
la disposition générale, mais dans les détails il s'éloigna entièrement du 
projet de son prédécesseur. Cette salle offî'e dans son plan et son élévation 
un carré parfait, surmonté d’une coupole circulaire d’une hauteur de 
27 mètres dans oeuvre. L’ordonnance intérieure à laquelle on peut repro¬ 
cher ime recherche d’élégance peu en rapport avec la destination funèbre 
du monument, se compose de deux ordres de pilastres corinthiens, qui 
dans les angles se plient parallèlement à leur longueur. Généralement 
l’ordré supérieur se fait remarquer par des proportions heureuses dans 
les pilastres, par la pureté et la correction de la forme des niches et des 
colonnes qui les accompagnent. L’ordre inférieur, au contraire, présente, 
avec des proportions allongées et fort maigres, des ornements capricieux, 
' des mascarons bizarres qui contrastent avec le reste de l’architecture. Cette 
différence s’explique par le long laps de temps qui s’écoula entre le com¬ 
mencement et l’achèvement de la sacristie, période pendant laquelle Mi¬ 
chel-Ange avait pu perfectionner son goût par la vue des monuments de 
Rome. Si, sous le rapport architectural, la chapelle des tombeaux n’est pas 
une des meilleures productions de Michel-Ange, les deux mausolées qu’il 
y plaça sont au nombre des chefs-d’œuvre de la sculpture moderne. Le 
premier tombeau que l’on trouve à droite en entrant est celui du frère de 
Léon X, de Julien de Médicis, duc de Nemours, troisième fils de Laurent 
le Magnifique, né en 1478 et mort en 1516. La statue de Julien, assise dans 
une niche et tenant dans sa main le bâton de commandement, est assez 
insignifiante dans sa physionomie, dans son expression, dans tout son en¬ 
semble. Au-dessous, sur un sarcophage assez bizarrement contourné sont 
couchées les statues du Jour et de la Nuit. Cette dernière, qui seule est 
caractérisée par une chouette, est représentée endormie, et un poète du 
temps, G.-B. Strozzi, en fit le sujet de ce quatrain : 

La Notte che tu vedi in si dolci atti 

Dormire, fù da un angelo scolpita 
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In questo sasso ; e perché dorme, ha vita. ^ 

Destala se ool crédit e parleratti. 

« La Nuit que tu vois dormir dans une si douce attitude fut sculptée dans ce 
marbre par un ange; puisqu'elle dort, elle vit. Si tu en doutes, éveille-la; çlJe 
te parlera. » 

( La suite au prochain numéro. ) 

I—OC O «*“ w-- 

fiXTBAlT DGS PROCJÈS-l^GRKAUX 

DES SÉ&NCES DES CLASSES ET DE l’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU MOIS DE JANVIER 1860. 

La première classe {histoire générale et histoire de France) s’est 
assemblée, le 11 janvier, sous la présidence deM. Barbier. M. Gauthier la 
Chapelle, secrétaire adjoint au secrétaire général, donne lecture du procès* 
verbal de la séance précédente, il est adopté. Plusieurs livres ont été offerts 
à la classe ; leurs titres seront publiés dans le bulletin du journal. 

On procède à l’élection des membres du bureau de la classe pour l’année 
1860. Sont élus : MM. Génac-Moncaut, président; de Montdgu, vice-pré¬ 
sident; l’abbé Barras, vice-président adjoint; Depoisier, secrétaire ; Gra- 
beuil, secrétaire adjoint. 

La deuxième classe {histoire des langues et des littératures) s’est as¬ 
semblée le même jour, sous la même présidence ; le procès-verbal de la 
séance précédente est lu et adopté. On donne lecture d’une lettre de 
M. l’abbé Lux, qui demande àfaire partie de l’Institut historique ; MM. l’ahbé 
Houpert et Nigon de Berty appuient cette candidature; M. le président 
nomme une commission pour examiner les titres du candidat; elle se com¬ 
pose de MM. Ahx, abbé Denys et Gauthier la Chapelle. On procède à l’élec¬ 
tion des membres du bureau pour l’année 1860. Les membres suivants 
sont élus : MM. Patin, de l’Académie françtdse, président ; abbé Pullès, vice- 
président ; Louis Richard, vice-président adjoint ; Siméon Chaumier, se¬ 
crétaire ; Mallefllle, secrétaire adjoint. , 

Là troisième classe {histoire des sciences physiques^ mathématiques, 
sociales et philosophiques) s’est assemblée le même jour, sous la même pré¬ 
sidence ; M. le secrétaire donne lecture du procès-verbal de la séance précé¬ 
dente ; il est adopté. On procède ensuite au renouvellement du bureau de 
la classé pour l’année 1860. Sont élus : MM. Valat, président ; Carra de 
Vaux, vice-président; l’abbé Badiche, vice-président adjoint; Masson, 
secrétaire ; Joret Desclosières, secrétaire adjoint. 

La quatrième classe {histoire des beaux-arts) s’est assemblée le même 
jour, sous la même présidence ; le procès-verbal de la séance précédente 
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est lu et ^opté. Une demande de M. Bertrand Payne, anglais, est adressée 
à M. le président pour faire partie de l’Institut historique; MM. Alix et Renzi 
appuient la candidature de M. Payne, qui fait suivre sa demande d’un ou- 
VKagB en anglais, intitulé Armorial of Jersey ; VArmorial de Vile de Jersey, 
que M. Alix a analysé. M. le président nomme une commission pour exa¬ 
miner les titres du candidat; elle se compose de MM. Breton, Hardouin et 
Jumelin. 

Plusieurs membres font observer au président qu’il serait utile de res¬ 
treindre le nombre des membres composant le comité du journal, pour 
obtenir une rédaction plus sérieuse. Après une discussion à laquelle pren¬ 
nent part MM. Badiche, de Montaigu, Barbier et Renzi, M. le président 
propose de nommer un membre de chaque classe pour former le comité; 
cette proposition est approuvée. En conséquence, sont élus membres du 
comité du journal pour l’année 1860, MM. Paul de Lacroix, de la première 
classe; Sédail, de la seconde classe ; Foulon, de la troisième classe, et Bon-, 
nefbns. George, de la quatrième classe; oes membres seront convoqués tous 
les moiopar l’administrateur avec le conseil. 

L’ordre du jour appelle M. Joret Desclosières pour lire son mémoire in¬ 
titulé : Essai historique sur le colportage des livres populaires, ce qu’il est 
aujourd’hui et ce quHïpourrait être. Quelques observations sont adressées 
à l’auteur par MM. Badiche, de Berty et Valat; cet intéressant travail, dont 
la lecture a été écoutée avec un vif intérêt, a été renvoyé au comité du jour¬ 
nal. M. le docteur Martin de Moussy lit ensuite \me partie de son mémoire 
historique sur la décadence et la ruine des missions des jésuites dans le 
bassin de la Plata et leur état actuel. Cette lecture intéressante, interrompue 
à cause de l’heure très-avancée, sera continuée à la prochaine séance. Il est 
onze heures trois quarts, la séance est levée après la distribution des je¬ 
tons de présence. 

ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. — SÉANCE DU 27 JANVIER 1860. 

La séance est ouverte à huit heures et demie. M. Valat, président de la troi¬ 
sième classe, occupe le fauteuil pour M. de Berty, vice-président de l’Insti¬ 
tut historique. Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. On 
lit ensuite la liste des livres offerts à l’Institut historique, des remercîments 
sont votés aux donateurs. L’ordre du jour appelle la lecture du rapport de 
la commission chargée d’examiner les titres de M. Bertrand Payne, candi¬ 
dat de la quatrième classe. M. le président invite cette classe à se constituer. 
Le rapport est lu par M. Ernest Breton : les conclusions étantfavorables au 
candidat, la classe l’admet comme membre correspondant. L'assemblée 
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fénérsle ensuite l’admkisioa ide M. Payoe o^mme ôieujbre ^cor- 

respoDdaoft. M. Nigoo de Berty remplace au fauteuil M. Yalat M. le prési¬ 
dent remet les médailles que l’assemblée générale a décernées à MM. Yalat, 
Céoac-Moncaut et Elsley. M. l’administrateur ap^od à l’assemblée la perte 
doulourecfêe qu’elle vknt de faim en la personne de deux de ses membres, 
MM. l’alèé Croizet, curé à Nescher (Puy-de-Dôme), et le P. Angelo Bonuc- 
celii, professeur de rhiétmique, recteur du eoUége nazar^éen de Rome. 
L’administrateur est prié de ne procurer des ronseigoemente pour faire les 
"biographies de ces deux membres. 

Le renouvellement du grand bureau étant à l’onlre du jottr, M. Renzi 
demmde la parole et propose à l’assemMée^ ri elle le juge oonrenable, de 
prdonger les lonetioiis des membres du grand bureau jusqu’au mois de 
décembre prochain. Après avoir eotenda MM. Badicbe, Yalat et Masson, 
l’assemblée décide que les élections seront faites, et qpi’elles auront Ij^ pmr 
serutiti de liste. Sortent de l’ume les ntans suivais i M. le marquis de 
Brignole, jn'éridient à l’unanimité de6saffi'ages;MM.IiigoAdelB.6riyri Jules 
Bstbier, vice-présidents ; M. Gauthier la C3iaprile« «eerélaire général 
adjoint. 

^M. le omate Reiiduad est prockmé président honoraire à l’ananimUé des 
sii^rages. 

En eonséquefoce, le grand bureau, pour 1860, se trouve Oinri composé : 
M. le marquis de Brignole, feréridenl ; M, le comte Reinhard, président 
honOTaire ; M. Nigon de Berty, vice>présideiit ; M. J. BarbiiM’, vice-prési¬ 
dent adjoint; M. Achille Jid)iDri, secréiaipe général ; M. R^zi, adorimstra- 
teur ; M. Gauthier laGhapelle, secrétaire adjoint au secrétaire général. 

L’heure étant avancée, les lectures sont-renvoyées à la prochaine sétmce. 
{lest <»zè heures, laséanee est levée après la distrihution des jetons de 

présence. lUaia. 

I I — «ai l wi , - 

' CmiONlQIJS. 

Le neuvième volume de la deuxième série du Bulletin de la Société in- 
diosirielle d’Angers, offert à l’Institut historique, et dont nous rendons 
compte, est presque entièrement consacré à l’exposition quinquennale 
agricole, industrielle et artistique de cette ville en 1858. 

Chacune de ces trois occupations de l’esprit est divisée en sections : 
YagricuUure en a cinq qui se rapportent aux terrains sur lesquels on opère, 
aux instruments et aux différents produits.— JJ industrie en a huit, qu’on 
peut rapporter à la recherche des matières premières, aux matières se¬ 
condaires, aux machines, aux produits nécessaires A l’aihswtation, aux 
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vêtements, au logement, enfln aux douceurs de la vie. Les beaux-arts ont 
trois sections; les beaux-arts proprement dits, les instruments de musique, 
les antiquités. 

Un jury est affecté à chaque section, dont un membre fait le rapport à 
la commission générale, chargée elle-même d’un rapport sur les récom¬ 
penses méritées. Onze départements avaient concouru à cette exposition, 
réunissant 1024 exposants, dont 321 pour l’agriculture, 455 pour l’indus¬ 
trie et 258 pour les arts. Il en faut ajouter 39 étrangers au cercle dépar¬ 
temental. * 

Il y a bien des choses curieuses décrites dans ces rapports; il y a de 
hautes considérations et de nobles sentiments inspirés à l’aspect de tous 
ces travaux. Les grandes foires perdent tous les jours de leur importance, 
et ces concours régionaux y suppléent doublement : on y sème la clientèle 
et l’on y recueille l’honneur. 

Le volume est orné de deux grandes planches au trait demi-ombré, re¬ 
présentant, l’une la façade et le plan de la tente d’exposition et des alen¬ 
tours sur une surface de 16,000 mètres ; l’autre, l’intérieur avec toutes'les 
places et leurs désignations. 

Cependant il reste encore dans ce volume un espacé convenable à la 
science pure : actes d’affranchissement de serfs aux xi* et xin* siècles; rap¬ 
port sur plusieurs médailles romaines d’Âhtonin le pieux et empereurs 
suivants jusqu’à Aurélien, et quelques modernes de 1643 à 1672 ; dépen¬ 
ses faites pour l’entrée solennelle de Louis XI à Angers ; note sur les 
Lagmz, artistes angevins aux xvl< et xvti« siècles; c’étaient des peintres sur 
verre et sur toile aussi ; note sur des ruines romaines découvertes près de 
Chalonné-sur-Loire. 

Nous finirons cette notice par recommander aux amateurs d’archéolo^e 
le rapport sur cette section, page 342. La photographie a reproduit d’an¬ 
ciennes peintures murales de la Touraine et de l’Anjou ; il a été exposé 
diverses antiquités égyptiennes et indiennes : un suaire 'de momie, une 
corne de bœuf Apis, un papyrus couvert d’écritures hiéroglyphiques, vingt- 
quatre vases étrusques, ou mieux dits italo-grecs, des pièces de monnaie 
celtiques, des bracelets, des armes gauloises et romaines; et puis des ou¬ 
vrages en fer, en cuivre, en plomb, en émail, des sculptures, des vitraux, 
des peintures, dés gravures, des.tapisseries, des livres, le tout du xvi* siècle. 

Il serait agréable pour l’Institut historique d’avoir la collection des tra¬ 
vaux d'une aussi laborieuse Société. P. Masson. 


A. RENZI, 
Administrateur, 


Achille JÜBINAL, 
Secrétaire général. 


Digitized by 


Google 





MÉHOIRIS. 


NOTICE SUR LA VIE ET LES OUVRAGES DE MICHEL-ANGE. 


(Suite.) 

A ces vers, le grand artiste répondit par ceux-ci, triste allusion à la 
perte de la liberté de sa patrie par la faute même de celui qui faisait ériger 
le monument, et à son abaissement, par suite des ambitions particulières et 
des haines des partis : 

Grato mi è il sonno, e più l’esser di sasso, 

Mentre che il danno e la vergogna dura; 

Non veder, non sentir m’è gran ventura; 

Perô non mi destar ; deh ! parla basso ! 

« 11 m’est doux de dormir; plus doux encore d’étre de marbre, en ce temps 
de malheur et d’opprobre. Né rien voir, ne rien sentir, est un grand bonheur 
pour moi. Ne m’éveille donc point; de grâce, parle bas! 

En face du tombeau de Julien est celui de son neveu, du père de la trop 
fameuse Catherine de Médicis, de ce Laurent si différent de son aïeul, qui, 
par la plus odieuse iniquité, enleva Urbin aux La Rovere, près desquels dan » 
le malheur il avait trouvé un refuge. Il est assis et médite profondément 
près de sa tombe ; mais les pensées du tyran, dans ce moment suprême, 
doivent être des remords et on les lit sur ce front encore plein de vie. C’est 
cette statue sublime qui a été jugée digne d’être surnommée il Peneiero, 
la Pensée, ou il Pensieroso, le Pensif. Cette figure a inspiré à Milton un 
poème assez mal intitulé il PenserOso, mot qui n’est ni anglais ni italien. 

Quelle put être l’idée de Michel-Ange en plaçant sur ce tombeau les 
statues que l’on nomme l’Aurore et le Crépuscule? A-t-il même voulu, 
par ces figures sans aucun attribut, aussi bien que celle du^ur, repré¬ 
senter ces époques de la Journée ? C’est ce que l’on ne saura jamais ; mai»? 
dans les quatre statues des deux tombeaux, on reconnaîtra toujours ce que 
la sculpture du xvf siècle a produit de plus vrai; de plus vivant. Toute la 
science anatomique, toutes les beautés idéales, toute l’étude du torse du 
Belvédère, dont MiShel-Ange lui-même se plaisait à se dire l’élève, se 
trouvent réunies dans ces belles figures, et rien ne ressemble plus vérita¬ 
blement à de la chair que les corps de la Nuit et de l’Aurore; en un mot. 

TOUS x. 3* sÉaiB. — 303* uvbaison. — FtvRin 1860. 3 


Digitized by 


Google 



— 34 — 

à aucune statue plus qu’à celle-ci on ne peut appliquer l’expression de Vir¬ 
gile : Ftüos ducent de marmore vultus. 

Une autre œuvre de Michel-Ange enrichit encore la sacristie de San- 
Lorenzo ; c’est une Madone qui malheureusement n’a pas reçu le dernier 
coup de ciseau et dont les draperies, assez singulièrement ajustées, sont 
bien loin de la noble simplicité grecque. Le mouvement de l’enfant se 
tournant vers sa mère est vrai et gracieux, mais sa musculature convient 
moins à Jésus qu’à Hercule enfant. 

Les travaux de la sacristie de San-Lorenzo et de la bibhothèque Lauren- 
tienne n’étaient pas encore entièrement terminés, quand Clément VII ap¬ 
pela Michel-Ange à Borne, voulant lui faire peindre, aux deux extrémités 
de la chapelle Sixtine, le Jugement dernier et ta Chute des Anges rebelles, 
compositions dont il savait que Michel-Ange avait déjà, depuis long¬ 
temps, fait quelques esquisses. Au moment où Bùonarroti allait mettre 
la main aux cartons du Jugement dernier, de nouvelles tribulations vinrent 
l’assaillir. Les agents du duc d’Urbin l’accusèrent d’avoir reçu 16,000 écus 
pour le mausolée de Iules H et de n’avoir pas rempli ses engagements. 
Grâce à l’intervention de Clément Vll, un nouveau traité fut conclu et on 
décida que le tombeau serait réduit à une seule façade adossée à la mu¬ 
raille et décorée de six statues de la main de Michel-Ange. On eût pu croire 
que ce monument projeté depuis si longtemps allait enfin être terminé : 
il n’en fut rien pourtant; de nouveaux délais retardèrent encore son 
achèvement. Forcé par Clément VII de s’occuper du carton du Jugement 
dernier, ce ne fut que rarement et comme à la dérobée que Michel-Ange 
■ put donner quelques coups de ciseau aux statues du mausolée. Clément VII 
étant mort le 26 septembre 1334, Paul III lui succéda le 13 octobre sui¬ 
vant. Michel-Ange avait alors 39 ans. Le nouveau Pape n’était pas moins 
pressé que son prédécesseur de voir achever la splendide décoration de la 
chapelle Sixtine. Nous n’en voulons d’autres preuves que le bref qu’il 
adressa à Michel-Ange, le !«'■ septembre 1333, par lequel « voulant, dit-il, 
le récompenser et le satisfaire pour la peinture qui est à faire dans sa cha¬ 
pelle, représentant l’Histoire du Jugement dernier, et considérant ses tra¬ 
vaux et ^n talent avec lesquels il orne amplement son siècle, il lui 
accorde un revenu annuel de 1,200 écus d’or, dont moitié à prélever sur 
le péage du passage du Pô, près Plaisance. » Nous ignorons si cette pro¬ 
messe a été mieux tenue par Paul III que toutes celles dont pendant si 
longtemps il berça B. Cellini. • 

Comme Michel-Ange objectait toujours ses engagements pour le monu¬ 
ment de Jules II, le Pape se rendit dans son atelier accompagné de dix 
cardinaux et lui promit de lui faire rendre sa liberté. En effet, il obtint 


Digitized by t^ooQle 



^ 35 — 

des agents du duc d’ürbin, neveu de Jules II, une nouvelle modification 
au traité, grâce à lat^uelle ils se contentaient de trois statues de la main de 
Michel-Ange, et de trois autres sculptées sur ses modèles par d’autres 
artistes. C’est ainsi que fut terminé ce mausolée qui fut placé dans l’église 
de San-Pietro in Vincoli et non dans la basilique de Saint-Pierre. 

Dans la nouvelle composition, les quatre esclaves sont remplacés par des 
Termes ; los* niches qui devaient être occupées par des Victoires renfer¬ 
ment les statues allégoriques de la Vie active et de la Vie contemplative 
sous les noms de Ida et de Bachel. La première tient de la main gauche 
une couronne de fleurs et de l’autre un miroir ; la seconde, assez heureu¬ 
sement composée, a le genou, ployé sur un socle et dirige seê regards vers 
le ciel. Entre elles est le chef-d’œuvre de Michel-Ange et de la sculpture 
moderne, {p Moïse, colosse qui, destiné à être vu à 7 mètres de hauteur, 
est malheureusement dans la nouvelle composition du monument posé 
presque sur le sol. La tête et le visage du Moïse sont l’œuvre de la plus 
haute pensée ; on y trouve une largeur de plan, une iermeté de style 
inspirées par un sentiment vif et profond, une grandeur de fcmne et %ne 
hardiesse de œseau qui ne laissent guère à la critique le courage de blâ¬ 
mer les singuUères draperies dont le prophète est affublé et qu’une étude 
plus complète de l’anüque, un goût plus épuré eussent fait éviter à Mi¬ 
chel-Ange. Les deux bras et les mains de Moïse sont des études d’un fini 
précieux jusque dans les moindres détails, sans que ce fini nuise en rien à 
la largeur et' au grandiose du style. Parmi les nombreuses poésies inspi¬ 
rées par la subUme figure de MolSe, nous ne citerons que ce beaux sonnet 
qui, composé par G.-B. Zappi, nous a été conservé par Condivi : 

Chi è costui che in si gran pietra scoito, 

Siede Gigante e le più illustri e conte 
Opre dell’arte avanza, e ha vive e pronte 
Le labra si che le parole ascolto? 

Questi è Mosë ; bén m’el dimostra il folto 
Onor del mento e il doppio raggio in fronte; 

Questi e Mosè quando scendea dal monte 
E gran parte del Mume avea nel volto. 

Tal era allor che le sonanti e vaste 
Acque ei sospese a se d’intomo e taie 
Quando il mar chiuse e ne fë tomba altrui. 

E voi, sue turbe, un rîo vitello alzaste! 

Alzato aveste imago a questo equale, 

Gh’era men fallo l’adorar costui. 

« Sculpté dans cet énorme bloc, quel est ce géant assis qui surpasse les plus 
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illustres, les plus parfaits chefs-d'œuvre de l’art, et dont les lèvres vivantes sem¬ 
blent laisser tomber des paroles que j’entends ?» * 

« Ce géant, c'est Moïse ! Je le reconnais à cette barbe immense, honneur de 
son menton, à ce double rayon qui jaillit de son front; ce géant, c’est Moïse 
lorsqu’il descendait de la montagne, portant encore sur son visage le reflet de la 
divinité. » 

« Tel il était lorsqu’iT partageait et tenait suspendues les ondes mugissantes 
de la vaste mer, et que les laissant se refermer, il en fàisait la tombe des 
ennemis. » 

« Et toi, peuple insensé, tu élevas un veau d’or pour en faire une idole. Que 
n’as-tu élevé une image comme celle-ci ? On t’eut pardonné de l’adorer. » 

Au second ordre du monument, tout décoré d’éiégantes arabesques, est 
la statue couchée et à peine visible du pontife, sculptée par Maso del Bosco, 
et "au-dessous, dans une niche, est placée une madone par ^cberano da 
Settignano. Enfin, dans les niches latérales, au-dessus de Ida et de Bachel, 
sont deux grandes statues assises, un prophète et une sibylle, par Raf- 
faelloda Monte Lupo. Toutes ces sculptures furent, comme nous l’avons dit, 
elficutées sur les modèles donnés par Michel-Ange. 

Libre enfin de cet engagement, Buonarroü put s’adonner tout entier aux 
travaux de la chapelle Sixtine, et l’on vit naître sous son pinceau cette page 
immense qui couvre une muraille entière. Sebastiano del Piombo, qui, 
à cette occasion, se brouilla avec Michel-Ange, avait persuadé au Pape de 
fairè peindre le Jugmmt dernier à l’huile, et déjà l’enduit était préparé à 
cet effet, mais Michel-Ange refusa de travailler autrement qu’à fresque, 
disant que « l’art de la peinture à.l’huile n’était qu’un art de femme, bon 
seulement pour des paresseux et des lâches tels que Sébasliano. r> 


La composition du Jugement 

dernier peut être divisée en H groupes 

principaux ainsi disposés : 



4 

fl 

5 

3 

10 

6 
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9 

7 

1 


8 

Au milieu du 1 groupe, Jésus-Christ 

est représenté au moment où il 


prononce la terrible sentence qui condamne tant de millions d’hommes aux 
supplices étemels. On reproche avec raison à cette figure de n’avoir pas la 
beauté et la majesté sublime d’un Dieu, ni même la physionomie impas¬ 
sible d’un juge ; c’est plutôt un homme haineux et colère qui prend plaisir 
à frapper ses ennemis. Là, il faut l’avouer, Michel-Ange est resté inférieur 
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à l’Orcagna qui, dans sa fresque du Campo-Santo de Pise, a su donner au 
Christ une expression plus noble, une pose plus digne d’un Dieu. A gauche 
et au bas du tableau, le 1*' groupe représente les morts que la trompette 
réveille dans la poussière des tombeaux. Des pécheurs tremblants qui se 
rapprochent de Jésus-Christ forment le second groupe, où l’on remarque un 
des élus attirant à lui un homme et une femme à l’aide d’un chapelet. Le ^ 
3* groupe, placé à la droite du Christ, est composé des femmes dont le salut 
est assuré. Des anges sans ailés, portant les instruments de la passion, for¬ 
ment les 4® et 5® groupes. Le 6® représente les hommes élus; on y voit des 
parents, des amis, qui se reconnaissent et s’embrassent. Des saints placés 
au bord du groupe portent les instruments de leur martyre. Là se trouvent 
ce saint Sébastien et cette sainte Catherine auxquels, pour éviter la des¬ 
truction dont Paul lY menaçait la fresque entière pour cause d’indécence, 
Daniel de Yolterre fut chargé de donner dq^ vêtements, ce qui lui valut le 
surnom du Brachettone (fdseiu: de brayettes) et ces vers piquants de Sal^ 
vator Rosa : 

Ë pur era un error si brutto e grande 

Cbe Daniele di poi fece da sarto v 

In quel Giudizio a lavorar mutande. 

Sat. III. La Pitiura, 

Le 7* groupe suffîrait seul pour graver à jamais dans la mémoire le.sou- 
venir de l’œuvre de Michel-Ange. Jamais peintre n’a offert un spectacle 
plus horrible et plus saisissant ; en représentant ces malheureux damnés 
entraînés au supplice par les démons, Michel-Ange a traduit les affreuses 
images que l’éloquence brûlante de Savonarole avait jadis gravées dans son 
âme. Les sept péchés capitaux y sont personnifiés, et Daniel de Yolterre eut 
encore à masquer une partie de l’horrible punition infligée à l’un de ces 
vices. Un des damnés semble avoir voulu s’échapper ; deux démons l’ont 
rattrapé et l’entraînent en enfer ; se tenant la tête à deux mains, ce misé¬ 
rable ofire l’image la plus vraie, la plus navrante du désespoii*. Dans ce 
groupe plus que dans aucun autre, Michel-Ange a trouvé occasion de faire 
preuve de sa prodigieuse science de l’anatomie et de l'art des raccourcis. 

Par un mélange bizarre du sacré et du profane que l’autorité du Dante a 
maintenu longtemps en Italie, Michel-Ange a supposé que les damnés pour 
arriver en enfer ont dû passer la barque de Caron; tel est le sujet du 
8® groupe emprunté aux vers de VInfemo : 

Caron demonio con occhi di bragia 
lAtro accennando, tutte le raccoglie ; 

Batte col remo qualunque s’adagia. 

Nous assistons au débarquement; Caron, les yeux enflammés de colère, 
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pousse les damnés hors de la barque à grands coups d’aviron dans les griffes 
des démons. Là se trouve ce malheureux, aux traits contractés par la dou~ 
leur et le désespoir, qu’un diable entraîne avec une fourche recourbée ; là 
aussi se voit ce personnage à oreilles d’âne, affligé par un serpent d’un si 
singulier supplice ; ses traits sont ceux de Messer Biagio, maître des céré¬ 
monies de Pie III. et l’un des détracteurs de Michel-Ange. Biagio s’étant 
plaint au pape, il lui demanda dans quel endroit du Jugement dernier 
Michel-Ange l’avait placé. «rEn enfer, ditBiagio.—J’en suis fâché, répondit 
le pape ; si c’eût été dans le purgatoire, il y aurait un remède, mais dans 
l’enfer, nulla est redemptio. » C’est ainsi que Messer Biagio s’est vu con¬ 
damné à l’immortalité. Bans cette partie de son œuvre, Michel-Ange n’a 
pas dédaigné de s'inspirer parfois des fresques peintes par Lueà Signorelli 
à la caüiédrale d’Orvieto. La caverne qui, dans le bas, au milieu de la com¬ 
position, contient seulement^quelques figures de démons formant le 
9® groupe, représente le purgatoire, vide en ce moment. Au-dessus, le 
10' groupe offre sept anges sans ailes réveillant les morts au son de leurs 
terribles trompettes. Ils sont accompagnés de quelques docteurs chargés 
de montrer aux coupables la loi qui les condamne. La plus vive terreur 
enfin semble glacer le 11« groupe qui entoure Jésus-Christ. La Vierge elle- 
même, placée à sa droite, détourne la tête en frissonnant. A gauche du 
Qirist sont Adam et Abel, et l’un de ces patriarches anté-diluviens qui 
comptaient leur âge par siècles et dont l’extrême vieillesse est admirable¬ 
ment rendue. Enfin, le groupe est complété par la foule des saints et des 
apôtres, parmi lesquels on reconnaît à leurs attributs saint Pierre, saint 
André, saint Barthélemy et saint Laurent. 

Le Jugement dernier couvre une muraille de 16 m. 60 de hauteur sur 
13 m. 30 de largeur. On n’y compte pas moins de 300 figures. Afin que, 
par l’effet de la distance, celles qui occupent le haut de la composition ne 
parussent pas plus petites, Michel-Ange a augmenté graduellement leur , 
grandeur à partir du bas du tableau. En effet, les personnages inférieurs 
ont 2 m. de proportion ; les groupes placés au-dessus ont 2 m. 65, et 
enfin ceux qui se trouvent au rang de Jésus-Christ ont jusqu’à 4 m. Le 
Jugement dernier fut livré à l’admiration de Rome et du monde entier le 
jour de Noël 1541 ; Michel-Ange avait employé huit années à cette gigan¬ 
tesque entreprise, dans laquelle il a réuni, comme en se jouant, les groupes 
les plus divers, les plus compliqués, les poses et les mouvements les plus 
difficiles même à imaginer, la science la plus étonnante de l’anatomie 
humaine, mais où l’on chercherait vainement cette lumière céleste, cette 
inspiration divine que l’on trouve dans la Tmnsfiguration ou la Madone de 
Saint-Sixte. Enfin, nous devons reconnaître qu’en vérité Michel-Ange 
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a abusé de la permission quidlüet audmdi en ne se contentant pas seu¬ 
lement d’exposer aux yeux ces innombrables nudités motivées et excusées 
peut-être par le sujet, bien qu’assez déplacées dans une enceinte sacrée, 
mais epcore en y mêlant des épisodes qui eussent été choquants dans le 
sujet le plus païen, dans le lieu le plus profane. 

L’œuvré de Michel-Ange n’est point de celles que l’on comprend tout 
d’abord; il faut avant d’oser l’affronter, que l’œil ait reçu une éducation 
préalable, et c’est avec raison que Constantin, dans ses Idées italiennes, 
conseille â l’amateur de passer par VAurore du Guide, la Psyché et la 
Galatée de Raphaël à la Farnesine, les fresques du Dominiquin et du 
Guerchin à Sant’-Andrea délia mile, à Saint-Onuphre et au palais Costa- 
guti pour arriver à la chapelle Sixtine. Sans cette étude préparatoire, il 
serait exposé à ne voir, comme le Géneyois Simond, homme d’esprit pour¬ 
tant, dans le Jugement dernier que des tas de grenouilles, des hommes à la 
crapaudine et un pmding de ressuscités. Sous une forme triviale, ces 
paroles ont quelque apparence de vérité, et nous dirons avec un troisième 
Genevois, M. Coindet : « que dans cette immense fresque, il n’y a point de 
repos, point de ces grandes lignes qui dirigent l’œil et font saisir l’ensem¬ 
ble de la composition; c’est une masse confuse de corps nus, dans les 
attitudes les plus violentes, un pêle-mêle, admir8d)le sans doute quand 
on l’a débrouillé, mais jusque-là fort difficile à comprendre. Le talent de 
Michel-Ange, plus sympathique avec le.terrible qu’avec la grâce, se révèle 
dans toute sa puisscmce dans ces groupes où les damnés luttent contre les 
démons qui les entraînent, ou se livrent à un sombre désespoir. Itien 
dans la peinture n’a égalé cette œuvre pour la grandeur et l’énergie de 
l’expression. » 

Cette fresque célèbre a souffert un peu de l’humidité, beaucoup de la 
fumée des milliers de cierges allumés dans la chapeUe Sixüne, aux céré¬ 
monies de la semaine sainte ; aussi doit-on se réjouir d’en voir, à l’école 
des Beaux-Arts de Paris, une excellente copie à l’huile, exécutée par 
Sigalon, de la grandeur de l’original. Au musée de Naples est une autre 
copie peinte par Marcello Venusti, sous les yeux mêmes de Michel-Ange, 
avec une rare perfection, mais sur une très-petite échelle; elle n’a que 
2 m. 65 de hauteur. 

Le Jugement dernier a été souvent reproduit par la gravure. L’estampe 
la plus ancienne paraît être celle publiée à Rome en 1562 par Nicolas 
Beautrizet, du vivant même de Michel-Ange. On y voit les figures de 
sainte Agnès, de saint Sébastien et des autres, dans l’état de nudité où 
elles se trouvaient avant d’avoir été voilées par Daniel de Volterre. Il en 
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est de roéme de la gravure de Giulio Bonasoni, et même de plusieurs pu¬ 
bliées après le travail de Daniel, telles que celles de Giacobo Vivi de 1589 
et de Claudio Duchetti de 1593, et même de celle bien plus moderne de 
Mariette. Nicolas Beautrizet, Georges Mantouan et, au commencement de 
ce siècle, Tommaso Piroli ont gravé le Jugement dernier par groupes 
séparés, • 

Nous avons dit que le Pape avait pensé à faire peindre, en face du Juge¬ 
ment dernier, la Chute des anges rebelles; ce projet ne reçut point d’exécu¬ 
tion, mais on croit que Michel-Ange avait dessiné le carton et que c’est 
d'après ce carton qu’un Sicilien, son élève, avait peint une fresque assez 
médiocre à la Trinité du Mont. « On y reconnaissait, dit Yasari, le dessin 
de Michel-Ange dans ces figifres nues qui pkuvaient du ciel. r> 

En face de la chapelle Sixtine et de l’autre côté de .la Sala reale, Paul III 
avait fait construire par Antonio da San Gallo une autre chapelle, à la¬ 
quelle il avait donné son nom. Il voulut que la chapelle Pauline fût aussi 
décorée de la main de Michel-Ange. A la manière dont Yasari parle de ce 
nouveau travail, il semblerait qu’il succéda immédiatement h la peinture 
du Jugement dernier. Il n’en fut rien ; huit années s’écoulèrent entre le 
Jugement dernier, et les deux seuls sujets que Michel-Ange ait peints à la 
chapelle Pauline, le Crucifiement de saint Pierre et la Conversion de saint 
Paul. Ymhi dit positivement, dans l’oraison funèbre de Buonarroti, qu’il 
exécuta ces fresques, ses dernières peintures, à l’âge de 75 ans, c’est-à-dire 
en \ 559 ; c’est ce qui explique leur faiblesse relative. Du reste, Yasari lui- 
méne dit avoir entendu Michel-Ange se plaindre d’avoir éprouvé de 
grandes fatigues en exécutant ces compositions, et dire que la peinture et 
surtout la fresque ne convenaient pas aux vieillards. Les fresques de la 
chapelle Pauline ont, comme celles de la Sixtine, beaucoup souffert de la 
fumée des cierges ; elles ont été gravées par G. B. Cavalleri, Antonio Lafreri 
et plusieurs autres. 

Ces huit années ne furent point perdues pour l’art, et nous allons voir 
qu’elles furent glorieusement employées par le grand artiste. Ce fut pendant 
cette période que Michel-Ange, pour utiliser ses moments de loisir et pour 
entretenir sa santé par l’exercice du maillet qu'il trouvait salutaire, ébau¬ 
cha un groupe composé de quatre figures colossales, représentant le Christ 
descendu de la croix, soutenu par la Vierge accompagnée de Nicodème et 
de Vtme des Maries. Cette œuvre à laquelle il travailla jusqu'à sa mort et 
qui eût été digne de lui est malheureusement restée inachevée ; elle n’eu 
est pas moins un des plus précieux trésors que possède la cathédrale de 
Florence, où, en 1712, çjle fut placée derrière le maltre-autel par ordre de 
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Cosme III, après être restée longtemps dans le dépôt des marbres de la 
chapelle des Médicis. On lit au-dessous du groupe cette inscription compo¬ 
sée par le sénateur Buonarroli, un des descendants de Michel-Ange • 

Postrèmum Michaelis Angeli Bonarrotæ opus 
Quamvls ab artifice ob vitium marmoris neglectum 
Eximium tamen artis canona 
Cosmus lil magn. Dux Etruriæ 
Romæ jàm advectum hic p. c. anno 
CICICCCXII. 

Il paraîtrait, d'après cette inscription, que Michel-Ange aurait interrompu 
son travail à cause d’un défaut qu’il aurait découvert dans le marbre. Va- 
sari ne fait pas mention de cette circonstance, et tout annonce que ce fut 
plutôt le temps qui manqua à l’artiste. 

Paul III voulant entourer de nouvelles murailles le Borgo Santo-Spirito, 
l’un des quartiers de Rome, avait chargé de ce travail Antonio da San- 
Gallo. Appelé au conseil qui devait sé prononcer sur l’adoption des plans de 
cet architecte, Michel-Ange les combattit et en présenta de nouveaux qui 
les firent abandonner. On doit regretter toutefois que cette décision ait eu 
pour conséquence de laisser inachevée la porte Santo-Spirito qui, à en juger 
par ce qui existe encore, eût été un des meilleurs ouvrages de San-Gallo. 

En 1546, cet architecte, qui dirigeait les travaux de Saint-Pierre, étant 
venu à mourir, Michel-Ange fut désigné pour le remplacer. Le subhme ar¬ 
tiste, ici, comme pour la chapelle Sixtine, refusa d’abord de se charger 
d’une telle entreprise, alléguant l'insuffisance de ses études architecturales, 
mais il dut céder devant l’insistance de Paul Ifl. Il se rendit à Saint-Pierre 
pour examiner le modèle que son prédécesseur avait composé et fait exé¬ 
cuter en relief à grands frais, modèle qui existe encore aujourd’hui et dans 
lequel il semblait s’être proposé de réunir et de superposer le Panthéon, le 
Colisée, le mausolée d’Adrien, etc. Michel-Ange le trouvant surchargé de 
colonnes, de pointes, de pyramides qui lui rappelaient l’architecture go¬ 
thique, fort peu en honneur à cette époque, annonça qu’il fournirait un 
-projet plus beau qui économiserait 300,000 écus et 50 années de travail. 
En 15 jours son modèle fut prêt ; il n’avait coûté que 25 écus, tandis que 
pour le sien, San-Gallo en avait dépensé 4,000, et employé plusieurs an¬ 
nées. Le Pape, par un motu proprio, accorda à Michel-Ange liberté entière 
de faire et défaire à sa guise. Reconnaissant de cette confiance si hono¬ 
rable, Michel-Ange déclara vouloir exercer gratuitement la charge qui lui 
était conférée, et, dans la suite, il refusa même tous les présents que les 
papes lui envoyèrent pour le dédommager. 
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Quoique Michel-Ange n’ait commencé à s’occuper de Saint-Pierre qu’à 
l’âge de 72 ans, telle était l’incroyable activité de cet homme sans pareil, 
que, tout en surveillant cette gigantesque entreprise, il sut encore mener de 
front la construction ou l’achèvement d’autres édifices qui eussent suffi 
pour absorber toutes les pensées et remplir tous les instants d’un autre ar¬ 
chitecte. Nous parlerons plus tard de ces travaux, demandant à nos lecteurs 
la permission d’interrompre un instant l’ordre chronologique pour suivre 
avec Michel-Ange les développements de la sublime basilique. Nous ne 
reproduirons pas, d’après Yasîu*!, le triste tableau des persécutions ineptes 
et cruelles que le grand artiste eut à subir de la part des ignorants et des 
envieux pendant la durée des travaux ; grâce à son énergie et grâce aussi 
à la ferme volonté de Paul III et de ses successeurs, qui, à l’exception de 
Marcel II qui ne régna que 21 jours, le soutinrent contre ses ennemis, 
Michel-Ange marcha â son but malgré tous les obstacles, et parvint à réaliser 
les magnifiques conceptions de son génie. Et pourtant, au moment même 
où tant de mesquines tracasseries venaient à Rome empoisonner sa vie, au 
moment où il écrivait â Vasari : « Si l’on pouvait mourir de chagrin. Je 
n'existerais plus, » il refusait les ofi'res les plus brillantes de Cosme I", qui 
■s’efforçait de le rappeler à Florence pour mettre la dernière main aux tom¬ 
beaux des Médicis, lui faisant écrire lettres sur lettres par Vasari, et’char- 
geant, en 1552, Benvenuto Cellini de lui promettre le titre de sénateur. 

C’est en réponse à l’une des lettres de Vasari, qu’à l’âge de 81 ans il 
écrivait : 

a Dieu veuille, Gioi^io, que je fasse attendre la mort encore quelques années. 
Vous me direz sans doute que je suis bien fou de composer des sonnets â mon 
âge (il lui en envoyait plusieurs); mais c'est précisément parce que beaucoup de 
gens prétendent que je suis tombé dans l’enfance que je veux faire l’enfant. Je 
vois par votre lettre la vive affection que vous avez pour moi; soyez persuadé 
que je désirerais comme vous que mes os reposassent à cèté de ceux de mes 
pères, mais en quittant Rome, je causerais la ruine de la fabrique de Saint- 
Pierre, et ce serait à moi une grande honte et une faute impardonnable. Lorsque 
ce grand édifice sera arrivé au point qu’on n’y pourra plus rien changer, j'espère 
pouvoir me rendre à vos désirs; aussi ÿien, c’est déjà peut-être un crime que 
de faire languir si longtemps certains intrigants qui attendent mon départ avec 
impatience. » 

Un grand chagrin avait frappé Michel-Ange â la mort de son fidèle 
Urbino, qui pendant 26 ans avait été plutôt son ami que son serviteur; il 
souffrait de la gravelle et les infirmités de la vieillesse commençaient à atta¬ 
quer son organisation de fer, et cependant son âme conserva toute son 
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ardeur, la flamme de son génie continua de briller d’un éclat aussi vif 
jusqu’à la fin de sa carrière, si longue et si bien remplie. 

Qu’il nous soit permis de jeter un regard en arrière pour comprendre à 
quel point était arrivée la construction de Saint-Pierre, quand Michel- 
Ange fut appelé à la diriger. Vers l’an 1440, l’ancienne basilique de Saint- 
Pierre menaçait ruine, et Nicolas V entreprit un nouveau temple qu’il 
voulait égaler à celui de Salomon. Il fit démolir le tombeau de Probus 
Anicius, situé derrière l'abside et, sur son emplacement, jeta les fonde¬ 
ments d’une nouvelle tribune au couchant de l’ancienne église k laquelle 
il ne toucha pas; il avait pour architectes Rosèllini et L.-B. Âlberti. Le 
pontife mourut en 1455, et le nouvel édifice, à peine sorti du sol, fut 
abandonné. Parmi les successeurs de Nicolas V, Paul II fut le seul qui 
employa à sa continuation quelques milliers d’écus. Lorsque Jules II eut 
adopté le projet de tombeau présenté par Michel-Ange, il le chargea de 
chercher l’emplacement le plus convenable à l’érection de ce gigantesque 
mausolée. Michel-Ange pç^osa d’achever à cette intention l’hémicycle de 
Nicolas V. Jules II manda sur-le-champ Bramante et Giulano de Sàn-Gallo, 
afin d’examiner la question, et ce dernier ayant été d’avis qu’un monu¬ 
ment de l’importance du tombeau projeté méritait une chapelle particu¬ 
lière, on pensa un moment à fermer et à jsoler l’hémicycle de Nicolas Y ; 
mais bientôt on proposa de démolir complètement l’ancienne basilique 
pour la reconstruire avec plus de magnificence. Une telle pensée conve¬ 
nait au génie entreprenant de Jules II. Le pontife fit aussitôt appel aux 
plus illustres architectes de son temps ; GiuUano et son neveu Antonio da 
San-Gallo, Baldassare Peruzzi, Fra Giocondo, le Bramante et Raphaël pri¬ 
rent part au concours. Le projet du Bramante fut adopté, et cet artiste se 
mit à l’œuvre avec une telle précipitation que bien des marbres rares et 
des sculptures précieuses périrent dans la démolition du vieux Saint- 
Pierre, et que l’on poussa l’oubli de toute convenance jusqu’à disperser 
les ossements des sépultures; Bramante voulait ainsi seconder l’impatience 
du pontife qui, comme le dit Coindet, a eût volontiers échangé sa tiare 
pour la lampe d’Aladin. » Le 18 août 1506, Jules II put poser solennelle¬ 
ment la première pierre du nouvel édifice. 

Grand adbairateur de la coupole de Florence, le chef-d’œuvre de Bru- 
nelleschi, le Bramante voulut la surpasser ; il éleva quatre énormes pi¬ 
liers destinés à porter une coupole colossale, et il les avait déjà réunis pac 
des arcs, lorsqu’il les vit fléchir sous le poids et se lézarder. L’abside et 
l’un des transepts sortaient de terre, quand, en 1513, survint la mort de 
Jules II, suivie biptôt de celle du Bramante, et les travaux furent mo- 
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fflentanément suspendus. Les plans du Bramante avaient disparu, mais 
comme Raphaël, son parent et son élève, avait hérité de ses autres des* 
sins, et plus que personne avait eu connaissance de ses projets, ce fut à 
lui qu’eut recours Léon X, lui adjoignant Fra Giocondo et Giukno da 
San-Gallo. Leur premier soin fut de reprendre en sous-œuvre les quatre 
piliers de la coupole et d’assurer la solidité de leurs bases; mais ils n’eu¬ 
rent point le temps de faire davantage, étant morts tous les trois de 1517 
à 1520. Après eux, tout fut encore interrompu faute d’argent, et comme 
pour remplir son trésor épuisé par les guerres, Léon X promit des indul¬ 
gences à tous ceux qui, par leurs dons, concourraient à l’achèvement de 
Saint-Pierre, cette pieuse entreprise devint une des causes qui favorisè¬ 
rent l’hérésie naissante de Luther, qui publia partout que le Pape vendait 
la rémission des péchés. Sitôt que quelques fonds eurent été réunis, les 
travaux furent repris sous la direction de Baldassare Peruzzi et d’Antonio 
da San-Gallo. Le premier proposa, pour diminuer la dépense, un nouveau 
plan, qui, en conservant tout ce qui était fait, réduisait aux proportions 
d’une croix grecque la croix latine projetée par le Bramante. Le plan fut 
adopté, mais les travaux marchèrent lentement et furent encore suspen¬ 
dus par la mort de Léon X, le règne anti-artistique d’Adrien YI, les trou¬ 
bles suscités par les Çolonna, le sac de Rome par les bandes du conné¬ 
table de Bourbon, et le débordement du Tibre en 1530. Lorsque ce temps 
d’épreuves fut passé. Clément VII remit à l’œuvre B. Peruzzi, qui mourut 
en 1536, après avoir seulement achevé l’abside. Paul III, qui était monté 
sur le trône pontifical, imprima aux travaux une nouvelle activité et de¬ 
manda à Antonio da San-Gallo, resté seul architecte de Saint-Pierre, le 
modèle en relief dont nous avons parlé. D’après ce projet, le plan conser¬ 
vait la forme de croix grecque, surmontée d’une coupole, mais en avant 
était ajouté un immense vestibule. La mort ne permit pas à San-Gallo de 
le mettre à exécution. Ce fut alors que Michel-Ange, appelé à le remplacer, 
reçut de Paul III cette entière liberté dont il devait faire un si magnifique 
usage. Dans le plan qu’il adopta, le monument eut toujours la forme de 
croix grecque, mais la coupole fut à double calotte, comme celle de Bru- 
nelléschi, et la façade du temple devait présenter un portique calqué sur 
celui du Panthéon d’Agrippa. En réalité, il restait bien peu de chose des 
projets de ses prédécesseurs. 

«. Michel-Ange, dit Yasari, dans la Vie du Bramante, réduisit les plans 
faits avant lui et atteignit la perfection dont les autres architectes n’avaient 
pu approcher. Il obéit à son seul génie, quoiqu’il m’ait répété maintes 
fois qu’il ne faisait que suivre les idées du Bramante. « Les véritables 
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auteurs d’un édifice, disait-il, sont ceux qui donnent les premiers dessins.» 

Dans ces mots de Michel-Ange, on doit moins voir l'expression de la * 
vérité qu’une preuve de cette modestie qui lui faisait dire, lorsqu’à son 
départ de Florence il jetait un dernier regard sur la coupole de Sainte- 
Marie des Fleurs : « Adieu, je vais essayer de faire ta sœur; mais je ne 
pourrai jamais faire ta pareille. » Dans une lettre publiée par Bottari et 
adressée à un certain M. Bartholommeo, Michel-Ange rend également 
justice au mérite de son prédécesseur. « On .ne peut nier, dit-il, que le 
Bramante ne fût aussi grand architecte qu’aucun autre qui ait paru de¬ 
puis les anciens jusqu’à présent. » Et pour la plus grande gloire de Mi¬ 
chel-Ange, il ne faut pas oublier que celui dont il parlait en termes si 
flatteurs avait été l’un de ses plus ardents antagonistes. 

Les quatre piliers du Bramante, malgré leur consolidation postérieure, 
n’eussent encore été capables que de porter une coupole telle qu’ils l’a¬ 
vaient projetée, prenant naissance immédiatement au-dessus des arcs et 
de la corniche. Michel-Ange, voulant élever vers le ciel le Pœathéon d’A- 
grippa, dut donc les renforcer encore ainsi que les arcs eux-mêmes, pour 
qu’ils pussent soutenir l’immense tambour que devait couvrir la colos¬ 
sale coupole. Ces piliers qui avaient de côté 7 mètres sur 14 mètres, fu¬ 
rent portés à 9 mètres 65 centimètres sur 19 mètres 30 centimètres. Mi¬ 
chel-Ange voûta les nefs, éleva le revêtement extérieur de l’édifice, con¬ 
struisit les deux grands escaliers, et acheva le soubassement extérieur et 
le grand entablement intérieur de la coupole. Les travaux marchèrent à 
grands pas, et Paul III, avant sa mort, qui arriva en 1549, put voir la 
forme de la basilique invariablement déterminée dans toute la partie en 
croix grecque. L’avénement de Jules III parut aux détracteurs de Michel- 
Ange une occasion favorable à de nouvelles intrigues; mais heureuse¬ 
ment, en provoquant une enquête, ils ne firent que lui procurer l’occasion 
d’un nouveau triomphe et faire confirmer par un second bref, émané de 
Jules III, les pouvoirs illimités qui lui avaient été conférés par son prédé¬ 
cesseur. Enfin, le tambour de la coupole fut élevé, et si les fonds ne fus¬ 
sent pas devenus moins abondants sous les règnes de Paul lY et de Pie lY, 
Michel-Ange eût pu voir son œuvre achejée ; il ne lui restait plus à con¬ 
struire que la calotte de la coupole et la façade. Il avait alors 87 ans, 
et comme on craignait que la mort ne lui permît point de compléter son 
entreprise, on lui persuada d’en faire faire un modèle sur une petite 
échelle, et ce modèle, exécuté par un Français nommé Jehan, servit plus 
tard de guide et permit de terminer la coupole sans s’éloigner de la pensée 
de Buonarroti. 
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Déjà, quatre ans avant sa mort, Michel-Ange, plus fatigué sans doute 
par les tribulations et les intrigues que par le poids des années, avait 
essayé de se décharger du fardeau de la direction de Saint-Pierre, et le 
13 octobre 1560, il avait écrit au cardinal de Carpi une lettre dans la¬ 
quelle, après s’être défendu d’avoir jusque là mal conduit les travaux, il 
ajoutait : 

a Mais comme mon propre intérêt et ma vieillesse peuvent facilement m'en 
faire accroire et porter préjudice à ladite fabrique contre mon intention, j'entends, 
aussitôt que je le pourrai, demander à S. S. la permission de me retirer; et 
même, afin de gagner du temps, je veux supplier, comme je le fais, V. S. illus¬ 
trissime et révérendissime de vouloir bien me débarrasser de ces soins fati¬ 
gants auxquels je me suis livré gratuitement depuis 17 ans d'après les ordres 
des papes. Il est facile de voir combien pendant ce temps-là il a été fait de tra¬ 
vaux à la susdite fabrique. Je supplie une seconde fois V* S. de me faire accorder 
la permission que je demande; elle ne pourrait m'obtenir une grâce plus sin¬ 
gulière. » 

= Cette grâce lui fut refusée. Arrivé près du terme de sa longue carrière, 
ayant la vue affaiblie, mais non point perdue (1), comme l’ont prétendu 
quelqués auteurs, Michel-Ange sentit la nécessité de se faire seconder par 
un architecte qui surveillât les travaux. Les partisans de San-Gallo, fidèles 
à leur système de persécution, réussirent à lui faire adjoindre Nanni di 
Baccio-Bigio, architecte nul et sans talent, et ancien élève de San^allo, à 
la place de Daniel de Voüerre qu’il avait d’abord demandé. Michel-Ange 
ne tarda pas à s’apercevoir de son incapacité, et parvint à le faire rempla¬ 
cer par Vignole et Pyrrhus Ligorio, auxquels le Pape enjoignit expressément 
de ne rien changer aux plans de Buonarroti ; et cette condition, lorsqu'ils 
lui eurent succédé, fut exécutée avec une telle rigueur qu’une seule innova¬ 
tion tentée par Pyrrhus Ligorio le fil destituer par Pie IV, Vignole restant 
seul chargé de l'entreprise. Ce ne fut toutefois qu’en 1598 que la coupole, 
dont diverses circonstances avaient retardé la construction, fut enfin ache¬ 
vée sous la direction de Dominique Fontana; encore la lanterne ne fut-elle 
élevée que vers l’an 1600, sous le pontificat de Clément VIII. Nous avons 
dit dans une notice sur Charles Maderne comment, plus tard, le plan de 
Michel-Ange fut modifié, et comment on en revint à la croix latine, pre¬ 
mière pensée du Bramante, pensée, selon nous, préférable à celle de Michel- 
Ange à un double titre, d’abord parce que dans lé plan en croix grecque, 

(1) lo parle a mano a mano, 

Crescemi ognor più Tombra e sol viôn manco 
£ son presso ai cadere infermoe slanco. 

Mâdrig. lxii. 
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la coupole devenait la partie principale de Péglise au lieu d’en être l’acces¬ 
soire, et ensuite parce que le fronton dont Michel-Ange voulait surmonter 
la façade et qui représente le pignon d’un édifice, ne se fût pas trouvé suffi¬ 
samment motivé étant tout rapproché de la coupole. Nous savons qu’il en 
est ains^au Panthéon; mais ce n’est pas là ce qui en constitue l’inimitahle 
beauté ; c’est, au contraire, le seul défaut qui puisse être justement repro¬ 
ché au monument d’Agrippa. Disons donc avec Quatremère de Quincy ; 

« Que conclure, non en abstraction théorique, mais en réalité pratique ? Le 
voici ; selon le plan deMidiél-Ange on devait éprouver dans Saint-Pierre le sen¬ 
timent de la grandeur dans l’unité de la coupole. Aujourd’hui, et dans le plan 
actuel, on éprouve le sentiment d’une double grandeur, ou si l’on veut de deux 
grandeurs, l’une celle de la nef, l’autre celle de la coupole. » 

Revenons maintenant sur nos pas pour passer en revue les autres travaux 
que Michel-Ange mena de front avec ceux de Saint-Pierre pendant la der¬ 
nière partie de sa vie qui fut presque entièrement consacrée à l’archi¬ 
tecture. 

Tl ne restait rien des monuments nombreux qui avaient décoré le Capi¬ 
tole antique, et l’église à'Ara-Cœli avait depuis longtemps remplacé le 
temple de Jupiter Capitolin. Dans Vintermmtium, sur les subsiruclions du 
tabularium, Boniface IX avait, en 1390, érigé un palais fortifié. Paul III 
résolut de rendre à ce lieu, dont le nom seul rappelait tant et de si grands 
souvenirs, une partie de son ancienne splendeur, et cette entreprise fut con¬ 
fiée à Michel-Ange, qui déjà, en 1536, avait construit et orné de plusieurs 
œuvres précieuses de l’antiquité la rampe douce, la cordomta par laquelle 
devait descendre, à cheval, Charles-Quint qui, revenant de Tunis, passa 
par Rome pour aller à Naples. Michel-Ange conçut le projet de faire occu¬ 
per l’intermontium par une place circonscrite par trois palais; Aù milieu, 
sur un élégant piédestal, il érigea, en 4538, la plus belle statue équestre 
qui nous soit restée de l’antiquité, le Marc-Aurèle de bronze doré qui, au 
temps du bas-empire, s’élevait près de l’arc de Septime-Sévère et avait été 
porté, ai 1187, au palais de Latran par ordre de Clément III. Au fond, la 
forteresse de Boniface IX, toujours en conservant pour base les murailles 
étrusques du tabularium, dut être remplacée par le palais sénatorial dont 
la double rampe fut ornée d’une fontaine accompagnée des statuesnolos- 
sales du Tibre et du Nil. Au centre, une niche qui, dans le projet de 
Michel-Ange, devait contenir un Jupiter, a reçu, sous Innocent X, la statue 
de Rome triomphante, figure de marbre de Paros et de porphyre trouvée 
à Gori. Du reste, cet escalier et quelques parties inférieures de l’édifice 
furent seuls construits par Michel-Ange ; le palais ne fut terminé qu’à la fin 
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du siècle par Giacomo délia Porta et Girolamo Rainaldi, et la tour qui fut 
ajoutée sous Grégoire Xllf ne faisait point partie du projet de Micbel- 
Ange. 

Deux édifices symétriques composés d’un portique au rez-de-chaussée et 
d’un seul étage portant une balustrade ornée de statues, occupei^les côtés 
N. E. et S. 0. de la place. L’un renferme le musée des antiques ; l’autre, 
nommé palais des conservateurs, est consacré au musée des tableaux et à la 
Protomotbèque, cette espèce de panthéon où sont réunis les bustes des 
grands hommes qui ont illustré l’Italie. Les deux édifices, fort élégants, 
sont presque entièrement l’œuvre de Michel-Ange, et présentent plusieurs 
innovations remarquables. Le portique inférieur n’a pas d’arcades, mais des 
piliers portant des architraves soutenues à l’intérieur des baies par des co¬ 
lonnes ioniques dont le chapiteau, différent en quelques parties de ceux que 
nous a transmis l’antiquité, a été mainte fois reproduit depuis, et a con¬ 
servé le nom de chapiteau de Michel-Ange, bien qu’il eût été déjà employé 
à peu près sous la même forme au clocher de Sainte-Claire de Naples par 
le célèbre architecte Masuccio II. Extérieurement est adossé aux piliers du 
Capitole un ordre colossal de pilastres corinthiens qui, comprenant les deux 
étages, monte jusqu’à l’entablement. Au centre de chaque façade est une 
fenêtre aussi vicieuse que ridicule, qui fait avec les autres le plus fâcheux 
contraste ; cette fenêtre est la seule partie de ces édifices qui ne soit pas de 
l’invention de Michel-Ange ; elle a été ajoutée après coup par Giacomo del 
Duca, l’un des élèves dégénérés de Buonarroti. 

Le palais Farnèse, l’un des plus imposants édifices civils de Rome mo¬ 
derne, avait été commencé par le cardinal Alexandre Farnèse sur Jes des¬ 
sins d’Antonio da Sau-Gallo, et lorsque ce prélat fut devenu pape sous 
le nom de Paul III, le plan en avait été modifié et agrandi. Il était élevé 
jusqu’au couronnement lorsque, après la mort de San-Gallo, Michel-Ange 
fut appelé à le terminer ; il composa alors cet entablement, 'école éter¬ 
nelle des architectes; qui n’a de rival en Italie que celui du palais Strozzi 
de Florence, le chef-d’œuvre du Cronaca. Lors du siège de Rome par 
l’armée française en 1849, cet entablement fut le seul objet d’art de la 
ville qui ait été atteint ; un coin fut abattu par un boulet égaré, sur une 
longueur de 2 ou 3 mètres, mais le dommage a été facilement réparé. 
Michel-Ange fit aussi la grande fenêtre flanquée de colonnes qui surmonte 
la porte, éleva au-dessus des deux ordres de la cour un troisième ordre 
corinthien, acheva les fenêtres et les ornements de cette cour et agrandit 
le salon principal. On doit convenir que toutes ces parties ne sont pas 
également réussies, et que les pilastres groupés et à ressauts, le ployé- 
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ment de ceux des angles, les ajustements des chambranles des fenêtres et 
d’autres détails capricieux et bizarres n’indiquent que trop le peu de fidé¬ 
lité de Michel-Ange à la pureté du style antique. Il voulait placer dans la 
seconde cour du palais le fameux groupe qui venait d’être découvert dans 
les ruines des Thermes antoniennes et qui représente Dircé attachée aux 
comel d’un taureau furieux par les fils d’Àntiope, Âmphion et Zethus. 
Ce groupe, connu depuis sous le nom de Taureau Farnèse, eût fait face à 
une porte donnant sur la via Giulia et à un nouveau pont jeté sur le 
Tibre dans l’axe du palais. Ce projet, digne de Paul III et de Michel-Ange, 
ne reçut malheureusement pas son exécution, et le Taureau Famèse est 
aujourd’hui au Musée de Naples. Au même temps fut placée dans la même 
cour la fameuse statue de Glycon qui en prit le nom à’Hercule Famèse. 
Cette figure avait été trouvée sans jambes et Michel-Ange fut chargé de sa 
rèstauration. Son modèle fut exécuté par Guglielmo délia Porta, et fut 
alors admiré de tous ; mais on fut forcé pourtant de reconnaître son infé¬ 
riorité lorsqu’en 1560 les jambes antiques furent retrouvées. Celles-ci 
toutefois n’ont été remises en place qu'au commencement de ce siècle, 
lorsque VHercule fut transporté à Naples avec le Taureau et les autres 
objets d’art du palais Farnèse. Faute de s’être suffisamment pénétré du 
style de l’antiquité, pareil échec arriva à Michel-Ange chaque ïois qu’il 
entreprit des restaurations de ce genre, telles que le bras du Gladiateur 
mourant du Capitole, la tète et le bras droit du Fleuve du Vatican, etc. 

11 est un autre projet de Michel-Ange que l’on doit regretter de n’avoir 
pas vu réaliser : c’est celui d’un palais qu’il avait composé par ordre de 
Jules III, qui voulait l’élever près l’église Saint-Roch. « Le modèle, dit 
Vasari, était d’une beauté et d’une richesse inimaginables. » 

Michel-Ange exécuta pour ce pontife, dont la protection ne lui fit ja¬ 
mais défaut, divers travaux à sa villa de la voie Fkminienne dite le casin 
di papa Jtdio, et refit l’escalier de l’aile du Vatican nommée le Belvédère. 

Sous Paul lY, de 1555 à 1559, Michel-Ange travailla aux fortifications 
de Rome en plusieurs endroits, et avec l'aide de Sallustio Peruzzi, fils de 
Baldassare, Le dernier des treize papes sous lesquels il vécut. Pie IV, de¬ 
manda à Michel-Ange un dessin pour la porte Pia qui devait remplacer 
la porte Nomentane élevée par Honorius. L’artiste présenta trois projets ; 
le Pape choisit le moins dispendieux, et encore la partie intérieure fut-elle 
seule exécutée sur les dessins de Buonarroti Tannée qui suivit celle de sa 
mort, et ce travail n’a jamais été achevé. Michel-Ange avait présenté en 
même temps plusieurs autres dessins de portes au Pape, qui avait manifesté 
le désir de faire restaurer toutes celles de Rome. Ce fut sur un de ces des- 
TOMB X. 3* StRIR. — 303* UVRAISON. — FÉVBIBK 1860, 4 
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sins et sous la direction de Vignole, qu’en 1561 fut élevée la façade 
extérieure de la porte del Popoh, flanquée de quatre petites colonnes, 
œuvre d’un goût douteux où l’on ue soupçonnerait guère le concours de 
deux des plus grands architectes de l’îtalie et du monde. La frise dorique 
est seule assez bien composée. 

Aux dernières années de la vie'de Michel-Ange et au règne de Pie IV, 
appartient aussi l’une des œuvres les plus grandioses et les mieux réussies 
du grand artiste, la conversion'en église de la principale salle des 
thermes de Dioclétien, longue de 50 m. sur 31; heureuse pensée conçue 
par un prêtre sicilien nommé Antonio del Duca. Cette construction antique, 
presque en forme de croix grecque, avait conservé intactes ses murailles 
et ses voûtes hautes de 44 m. 35. Le projet de Michel-Ange portait un 
frontispice magnifique à l’extrémité de l’un des plus grands bras de la 
croix; mais cette partie, bien que déjà commencée, fut abandonnée après 
Michel-Ange, lorsqu’en 1749, Vanvilelli changea l’entrée de l’église de 
place, et agrandit le bras où il la transporta en ajoutant huit grandes co¬ 
lonnes de maçonnerie imitant les colonnes antiques. Ce n’est donc que 
dans l’intérieur de l’édifice qu’il faut chercher l’œuvre de Michel-Ange. 
La salle était décorée de huit gigantesques colonnes de granit d’Egypte 
qu’il eut grand soin de conserver, mais dont il fut forcé d’enterrer un peu 
la partie inférieure, pour exhausser le sol et prévenir l’humidité. Michel- 
Ange put voir cette partie de son œuvre terminée, et l’église Sainte-Marie 
des Anges fut consacrée en 1561. Elle dépend d’un couvent de Chartreux 
où se trouve un autre chef-d’œuvre de Buonarroti, aussi irréprochable que 
l’église elle-même. Bien d’imposant, rien de majestueux comme l’immense 
cloître soutenu par cent colonnes de marbre blanc. Si à tous ses édifices 
Michel-Ange avait donné la noble simplicité du cloître et de l’église des 
Chartreux, ils fussent devenus l’école des architectes, et ce grand homme 
eût exercé sur l’art des siècles suivants une influence toute différente et 
bien autrement favorable au bon goût. 

Vers le même temps, il avait fait un projet magnifique pour l’église 
que les Elorentins habitant Rome voulaient consacrer à saint Jean. Ce 
plan, qui est parvenu jusqu’à nous, fait vivement regretter qu’il n’ait point 
reçu son exécution. L’édifice avait été commencé, mais il fut bientôt sus¬ 
pendu faute de fonds, et l’église qui plus tard fut élevée sur les dessins de 
Giacomo délia Porta n’a rien conservé da la pensée de Michel-Ange. 

Enfin, à la demande de Pie IV, Michel-Ange composa le plafond de Saint- 
Jean de Latran, et donna pour la cathédrale de Milan les dessins du 
tombeau de Gian Jacopo Medici, frère de ce pontife. Les statues de 
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bronze ecconipagneat ce monument sont de Leone-Leoni d’Arezzo. 

Nous connaissons un assez grand nombre d’autres travaux de Michel- 
Ange dont ses biographes n'ont point indiqué l’époque et qu’il nous a, par 
conséquent, été impossible de classer chronologiquement, comme nous 
l’avons fait jusqu ici pour ses autres ouvrages. Nous allons les indiquer 
rapidement en commençant par les sculptures. 

Michel-Ange avait été aidé dans plusieurs de ses entreprises par un 
sculpteur florentin, Tiherio Calcagni, qui s’était également adonné k 
l’étude de l’architecture ; il lui fit présent d’un buste de Brutus plus grand 
que nature, qu’il avait commencé à la prière de son ami MesSer-Sonato 
6ianootti, pour le cardinal Ridolfi, d’après une cornaline antique. Ce 
buste resté inachevé est aujourd’hui au musée de Florence ; sur sa basé on 
^ a gravé ces vers : 

Dum Bruti ef&giem sculpter e marmore ducit, 

In mwtem sceleris venit et abstinuit. 

Un Anglais, le comte de Sandwich, 6n a Composé la contre-partie : 

Bnitum effecisset sculpter, sed mente recursat 
Tanti viri virtus, sistit et abstinuit. 

Je crois que ce n’est ni dans l’un ni dans l’autre de ces distiques qu’il 
faut chercher la raison qui fit abandonner par Michel-Ange le huste de 
Brutus aussi bien que tant d’autres ouvrages qu’il a laissés inachevés; il 
faut bien plutôt croire que ses mains ne pouvaient parvenir à suivre l’essor 
de son génie, et que souvent une pensée nouvelle venait remplacer celle 
dont il avait commencé l’exécution. La galerie de Florence possède aussi 
de lui, dans la collection des bronzes modernes, une porte de coffre-fort, 
petit bas-relief de forme ovale qui a été publié par Cicognara, et qui re¬ 
présente la Paix assise sur un trône entre deux barbares enchaînés. 

Au musée du Capitole, le buste de Gabriele Faerno, poète et fabuliste 
latin du xvi* siècle, est dû au ciseau de Michel-Ange. 

A la confrérie de Saint-Roch, à Venise, quelques sculptures en bois lui 
sont attribuées, aussi bien qu’une statuette du Christ ressuscité et deux 
Anges accompagnant l’écusson des Bandini dans la cathédrale de Sienne, 
et une Tête du Sauveur, conservée à Sainle-Agnès-hors-les-murs, près 
Rome. 

Parmi ses peintures, nous ne parlerons que pour mémoire d’une Cléo¬ 
pâtre, que, dans laViedeProperzia de’RoSsi, Vasari dit avoir été envoyée 
au duc Cosme pf, par messer Tommaso Cavalière, gentilhomme romain, 
aussi bien que d’une Annonciation, qui a fait partie de la collection du 
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duc de Manloue, et que nous ne connaissons que par la gravure de Beau- 
trizct; nous indiquerons seulement les Trois Parques du palais Pitti, 
précieux tableau qui a été gravé par Marais, Dambrun, Travalloni et plu¬ 
sieurs autres. 

Beaucoup de tableaux, dans les galeries, sont attribués à Michel-Ange, 
qui ont seulement été exécutés sur ses dessins. C'est donc sans être par¬ 
faitement certain qu’ils soient l’œuvre de ses pinceaux, tout en étant 
celle de sa pensée, que nous rappelons ici le Christ au Jardin des Oliviers, 
de la pinacothèque de Munich ; le Christ à la colonne , du musée de Madrid; 
le Christ sur la croix, du palais ducal de Lucques ; celui du palais Doria, 
et les detix Apôtres du palais Borghëse à Rome ; mais aussi nous pourrons 
citer plusieurs ouvrages importants dont les auteurs sont connus et qui 
ont été composés par Michel-Ange : tels sont la Descente de croix, de 
Saint-François à Viterbe, et à Rome, la Flagellation de saint Pierre in 
Montorio, peintes par Sebastiano del Piombo ; dans la même église, le 
saint François stigmatisé, par de’ Yecchi ; à la Trinité-du-Mont, la fa¬ 
meuse Descente de croix, de Daniel de Yollerre ; à Saint-Pétersbourg, 
l'Enlèvement de Ganymède, de Batüsta Franco. 

A Bologne, les vitraux d’une chapelle de saint Pétrone passent pour 
avoir été exécutés sur les cartons de Michel-Ange, et, en effet, on retrouve 
dans ces fragiles peintures toute sa force et son expression. 

Les dessins de Michel-Ange sont presque innombrables. La seule gale¬ 
rie de Florence en possède plus de 200; on en trouve plusieurs aux Aca¬ 
démies de Florence et de Yenise, et le musée du Louvre n’a rien à leur 
envier. On en voit à Crémone dans la galerie du comte Agla di Ponzone, 
à Pérouse dans le palais Oddi, etc. 

Un grand nombre de gravures ont été exécutées d’après des composi¬ 
tions de Michel-Ange, qui ne paraissent pas avoir été jamais peintes ; telles 
sont une Sainte-Famille avec l’Enfant endormi, la Samaritaine, le Christ 
sur la croix avec les saintes Femmes, une grande figure de saint Paul, un 
saint Jérôme dans un grand paysage, Camille et Srennus, le Géant Tityus 
dévoré par le vautour, la Chute de Phae’ton, Apollon écorchant lUarsyas, 
Apollon et Daphné, les Vices attaquant la Vertu, etc. 

On sait que la citadelle de Cività-Yecchia, aussi élégante que forte, 
commencée en 1508 par le Bramante sur l’ordre de Jules H, fut terminée 
par Michel-Ange, mais on ignore à quelle époque de sa vie. On lui attri¬ 
bue les dessins des tombeaux de saint Benoît et de sainte Scholastique à 
l’abbaye du Mont-Cassin; à Pise, ceux du palais Lanfranchi, illustré par le 
séjour qu’y fit lord Byron, et de douze autels de la cathédrale ; à Rome, 
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enfin, ceux de la façade intérieure de la villa Médicis, élevée en 1550 
par Annibale Lippi, de la chapelle des chanoines à Sainte-Marie-Majeure, 
et de l’une des chapelles de l’église delta Pace. 

Nous n’avons fait qu’entrevoir Jusqu’ici une quatrième auréole qui 
brilla au front de Michel-Ânge, mais qui, pour presque tous les yeux, est 
demeurée éclipsée par les trois autres; s’il n’eût été le plus grand artiste 
des temps moderues , sa renommée comme poète eût été bien plus écla¬ 
tante. Nourri de la lecture des poésies latines et italiennes, et surtout de 
celles du Dante et de Pétrarque, puisant dans le premier l’austérité des 
conceptions, dans le second la forme poétique, il a écrit des madrigaux, 
des sonnets, des capitoli, des stances, qui, par la pureté et l’élégance de 
leur style, étaient dignes, disait l’Arétin, d’être conservés dans une urne 
d’émeraude et ont mérité l’honneur d’étre mis, par l’Académie de la 
Crusca, au nombre des Testi di lingm; mais 

a On sera étrangement déçu, dit son habile traducteur, M. Lannau-Rolland, 
si l’on croit trouver dans les vers de Michel-Ange ces délicatesses de l’art, ces 
mièvreries fines et gracieuses, ces recherches de cadence, ces ciselures fantai¬ 
sistes mises en vogue par toute une école de charmants esprits. On n’y trouvera 
pas davantage les tirades lyriques des longs poèmes, les flots de vers et les 
drames qui grondent dans les gros livres, le bruit des batailles ou le déroulement 
d’une épopée. Les poésies de Michel-Ange ont un tout autre caractère. Elles 
sont l’œuvre du loisir, elles sont tombées une à une de son cœur et de sa 
plume, sans effort, sans prétention, sans recherche,-aux heures où passait dans 
son âme un frémissement amoureux, une tristesse ou un élan vers le ciel. Elles 
sont austères comme Michel-Ange lui-mëme, amères comme sa passion, sim¬ 
ples comme son cœur ; parfois rudes et bizarres de forme comme les œuvres 
d’art où son mâle génie a laissé l’empreinte de son audacieuse originalité, tou¬ 
jours nobles et élevées. ». 

On peut reprocher; sans doute, à ces pièces, l’uniformité dans le tou 
et le choix des sujets, l’absence de gaité , parfois un mysticisme 
outré et des pensées quintessenciées; mais la grandeur des sentiments, 
l’heureux emploi de métaphores nouvelles sans exagération, la justessé 
des épithètes, souvent l’élégance du style, la concision de la forme rachè¬ 
tent ces légers défauts, et bientôt avec l’auteur de son oraison funèbre, ou 
décerne au sublime artiste le titre mérité d'ecoellentissimo poeta. 

Les poésies de Michel-Ange avaient été publiées de son vivant, à 
Parme, en 1538, à Venise, en 1544 ; mais naturellement le rècueil com¬ 
plet ne put voir le jour qu’après sa mort. 

En 1623, ces poésies ont été toutes réunies pour la première fois à Flo¬ 
rence, par les soins de son petit-neveu, Michel-Auge le Jeune, et impii- 
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ijîées par Giunti. D’autres éditions complètes ont paru successivement à 
Florence en 1726 et 1817 et à Paris, en 1821 ; mais jusqu’ici, elles n’a¬ 
vaient point été traduites en français. M. Varcollier avait bien, en 1826, 
donné une élégante paraphrase de la moitié environ de ces pièces, mais 
ce n’est qu’en 1859 qu’a enfin paru avec une nouvelle édition du texte, 
une traduction complète et littérale par M. Lannau-Rolland. L’ensemble 
des poésies de Michel-Ange comprend cinquante-trois sonnets, trente ma¬ 
drigaux, deux capitoîif un canzone, cinq épitaphes, une épigramme et 
deux pièces en stances. ' 

Quatre amonrS ont dicté les vers de Michel-Ange, comme ils ont rempli 
toute sa vie : i’amour de l’art, l’amour de Vittoria Colonna, l’amour du 
Dante et l’amour de Dieu. 

L’art lui a fourni le sujet de plus d’une pièce, telle que celle sur Iç 
beau idéal. 

a Comme guide fidèle dans ma vocation, dès ma naissance, me fut donné ce 
sentiment du beau qui dans les deux arts me sert de flambeau et de miroir, et si 
quelqu’un pense autrement, il se trompe. Ce don seul élève le regard jusqu’à 
celte hauteiir que je m’efforce d’atteindre pour peindre et pour sculpter. Ce 
sont les esprits téméraires et grossiers qui réduisent à un effet sepsuel la beauté 
par laquelle toute saine intelligence se sent émue et transportée vers le ciel. Les 
yeux atteints de cette infirmité ne s’élèvent pas des objets mortels à la divinité, 
et ne montent jamais à cette hauteur où toute pensée, sans la grâce divinç, est 
impuissante à s’élever. » 

Madrio. VII. 

^lleurs, PuonarpQti expripqe sâ prédilectiop poqr l’art auqupl fut spr- 
tout ponsftcrée Jp preipièrq partie de sa vie ; 

« Un goût mâle et pur se plaît surtout à l’œuvre du premier des arts qui re¬ 
produit en cire, en plâtre, en pierre, avec ses traits, ses gestes et ses membres 
viyaqts UQ corps humain. » 

SONN. V. 

« Comment se peut-il, et cependant une longue expérience nous le montre, 
qu’une image vivante sculptée danç une pierre grossière vive plus longtemps 
que son auteur bientôt frappé par la mort ? L’effet Pemporte sur sa faible cause, 
et l’art est vainqueur de la nature, o 

Sqn 5. XîlL 

C’était aussi naturellement dans ses travaux favoris que Michel-Ange 
devait le plus fréquemment puiser ses nqétaphores, ses comparaisons. 
Ainsi, dans le sonnet : 

Non ba l’ottimo artista alcun concetto... 
voulant faire comprendre qu’il ne s’agit çn amour que de savoir faire 
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jaillir du cœur de l’objet aimé les sentiments quj toujom^ y sont cachés, 
il commence ainsi : 

a Un artiste éminent ne conçoit aucun sujet qn’un marbre ne puisse renfer^t 
mer dans son sein ; mais seule y parvient la main qui obéit à l’intelligence, 
Ainsi se cachent en toi, femme charmante, altière et divine, et le mal que je fuis 
et le bien que je me promets. » 

SONN. I. 

Demandant à celle qu’il aime d’avoir pitié de son ampur et de lui 
rendre le repos, sans lequel le travail est impossible à l’artiste : 

« Madame, dit-il, ainsi qu’en enlevant les paroelles d'un bloç, on fait paitre 
au sein d’une pierre compacte et rude une figure vivante qui s'accroît d’autant 
plus que la pierre diminue, ainsi les nobles œuvres qui pourraient être ep ipni> 
sont cachées dans l’éme opprimée et tremblant pour sa destinée... a 

Maop. X. 

La même pensée, à peu près, se retrouve dans le XXXYI» sonnet, où il 
reporte à sa dame, qui a laissé tomber sur lui un regard plus favorable, 
l'honneur de ses succès. 

Une œuvre parfaite de la nature aussi bien que de l’art ne peut être 
que le fruit d’une longue et pénible étude, d’un effort suprême de la vie 
près de s’éteindre : 

« Après beaucoup d’années et beaucoup d’essais, l’artiste déjà vieux et près 
de la tombe parvient à réaliser le beau idéal d’une image vivante dans une dure 
pierre. De même si la nature, peu à peu, et en errant d’une figure à une autre, 
est parvenue dans ton céleste visage à la perfection de la beauté, elle est vieille, 
et doit périr. » 

Madr, XVIII. 

Cette dame des pensées de Michel-Ange fut Vittçria Colpni)a, marquise 
de Pescaire, pour laquelle il professa un amour aussi pur que celui du 
Dante pour Béatrice, que celui de Pétrarque pour Laure. Tel se présente 
cet amour, lorsqu’il ne voit dans soii culte que le chef-d’œuvre du Créa¬ 
teur : 

« Dans cette femme pour laquelle j’oublie tout, j’admire l’œuvre graciepse dp 
son créateur, et en l’aimant, elle le voit, je n’ai pm d’autre pensée,., Il doit 
aimer l’œuvre, celui qui en adore le créateur. » 

Madr. I. 

(( Un grand amour pour une immense beauté n’est pas toujours une faute 
impie et mortelle, s’il laisse ensuite le cœur tellement attendri qu’un trait divin 
le pénètre. L’amour ranime, redresse et déploie nos ailes pour un vol sublime, 
et son ardeur est souvent le premier degré duquel l’àme affligée ici-bas s’élance 
vers son créateur. 

SONN. VIII. 
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Lorsque Michel-Ange la vit pour la première fois, la belle marquise 
comptait déjà trente-cinq printemps, et la glace de cinquante hivers 
aurait bien pu refroidir un peu l’ardeur du poète. Il paraît qu’il n’en 
était rien, et ce n’est plus absolument l’amour éthéré et platonique que 
nous retrouvons dans ces vers : 

c Combien parait heureuse cette guirlande dorée de tes blonds sheveux, en¬ 
trelacés de fleurs! Ce qui lui fait montrer le plus d’orgueil, c’est d’avoir la 
première le privilège de baiser ton front. Ce corsage qui enferme ta poitrine 
reste heureux toute la journée, et quand il arrive ensuite qu'il s’ouvre, le bel 
or de ta chevelure n’est pas moins heureux, lui qui par tous les côtés à la fois 
ne cesse de caresser ton visage et ton cou. Mais il semble qu’il se réjouisse bien 
davantage le ruban qui, avec de si douces et si gracieuses façons, touche et 
presse la belle poitrine qu’il enlace. Et la ceinture sans artifice dont s’entourent 
tes flancs dit : Ici, je veux étreindre pour toujours. Que diraient les bras d’un 
amant? » 

Bonn. XXVIII. 

Si Ton ne savait que Vest l’ordinaire des poètes de se plaindre des ri¬ 
gueurs de leurs maîtresses, on pourrait même croire parfois, qu’il n’a pas 
tenu à Michel-Ange de redescendre un peu sur terre, en lisant les plaintes 
qui reviennent sans cesse dans ses poésies. Le premier de ses capifolij ou 
épîtres en tercets, en est rempli. Qu’on en juge par le début : 

et Puisque tout mon espoir est éteint, que nulle pitié de mon malheur ne te 
touche ou ne t’émeut, et que tu te réjouis toujours davantage de mon tourment, 
en qui espérer trouver merci, ou à qui adresser mes prières? Et à qui faudra-t-il 
que je me fie si les preuves de ma fidélité ne triomphent pas de toi? » 

Telle est encore la pensée qui a dicté cette cliarmante pièce digne d’A¬ 
nacréon ou de Tibulle : 

<K Amants, fuyez l’amour; fuyez son feu; son incendie est âpre et sa blessure 
est mortelle. Pour qui ne fuit pas à temps, n’ont plus ensuite aucune valeur ni 
la force, ni la raison, ni le changement de lieu. Fuyez! que mon exemple ne soit 
pas dédaigné, l’exemple d’un malheureux qu’a frappé un trait puissant. Lisez en 
moi quel sera votre malheur, quel sera le jeu impie et sans pitié de l’amour. 
Fuyez au premier regard et ne tardez pas; moi qui me croyais si sûr de moi- 
même, voyez de quelle flamme je suis dévoré. Insensé celui qui, entraîné par un 
désir avide et trompeur vers une séduisante beauté, s’en va aveugle et sourd 
au-devant du trait de l’amour ! i> 

Soi^N. XVll. 

Faisant un retour sur lui-même et se rendant justice, le poète comprend 
que pour lui le temps de l’amoui est passé ; 

« Amour, s’écrie-t-il, si tu es un dieu comme t’appelle le monde, et si tu 
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peux tout, de grâce, délivre mon àme de tes liens. L’espoir et le désir ne con¬ 
viennent plus dans les dernières années et lorsque l’beure du départ a sonné. » 

Madr. XI.VIL 

Son unique Canzone reproduit la même idée avec plus de développement 
aussi bien que son XLI* madrigal. 

Yittoria Colonna fut loin d’avoir pour le sublime vieillard la cruauté 
dont il l’accuse; elle ne crut pas être infidèle à la mémoire d’un époux 
adoré en acceptant les hommages respectueux d’un si grand génie. Elle 
entretint avec lui une correspondance suivie, et plus d’une fois elle quitta 
sa retraite de Viterbe pour venir le visiter à Home. Sa mort fut un des plus 
grands chagrins de la vie de Michel-Ange ; elle quitta la terre en 1547, à 
l’âge de 58 ans, et l’amour du poète lui survécut. Jusqu’à son dernier jour, 
il chanta celle qu’il avait tant chérie ; il composa pour elle cinq épitaphes 
en quatrains et consacra à son souvenir un grand nombre de sonnets et de 
madrigaux. 

Nous avons dit l’amour, la vénération que Michel-Ange professa pour 
le Dante dont il savait presque les œuvres par cœur. Lorsqu’en 1519 les 
Florentins adressèrent à Léon X une supplique pour obtenir la restitution 
des cendres du divin poète, Michel-Ange y joignit cette apostille : 

a Moi, Michel-Ange, sculpteur, je supplie également à ce sujet votre Sainteté, 
offrant de faire au divin poète un mausolée convenable dans un lieu hondrable 
de cette ville. » 

{La fin au prochain numéro.) 


REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


RAPPORT 

SOR LES MÉMOIRES DE l’aCADÉMIE DE STANISUS. 

L’Académie de Stanislas, à Nancy, fait hommage à l’Institut historique 
d’un volume de ses mémoires, publié dans l’année 1859, et vous avez dé¬ 
siré qu’il fût l’objet d’un rapport spécial ; c’est ce rapport que j’ai l’hon¬ 
neur de vous présenter. 

Quinze mémoires ou lectures composent l’ensemble des travaux de la 
Société ; quelques-uns ont un caractère historique ou littéraire ; la plupart 
traitent des questions scientifiques ou mécaniques d’une grande portée ; 
peu sont, par conséquent, susceptibles d’une analyse rigoureuse ; nous 
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choisissons, à rogîot, obligé de nous restreindre dens cet exposé rapide. 

Le conapte'rendn des travaux par M, Lacroix, secrétaire, consacre 
quelques ligues à la mémoire de plusieurs hommes qui font honneur à la 
Lorraine, et nous n’avons pu laisser passer sans une mention particulière 
le nom d’un savant distingué que nous avons connu personnellement à 
Montpellier, et qui mérite une biographie étendue par l’importance et 
l’utilité de ses travaux. M. Gergonne, ancien officier d’artillerie, puis pro¬ 
fesseur de mathématiques à Nîmes et à Montpellier, a rempli dans cette 
dernière ville les fonctions de recteur et celles de professeur à la Faculté 
des liçepçes pendant de longues années ; il fonda à Nîmes, et parvint à en¬ 
tourer d’un vif éclat, les Annales des sciences mathémaiiques , œuvre sans 
rivale en province, et qui n’est point inférieure aux meilleures publications 
périodiques de la capitale. M. Gergonne était physicien, astronome, mathér 
maticiep et philosophe ; sa réputation d’administrateur scrupuleux, intègre, 
rigide même jusqu’au stoïcisme, lui a valu autant d’admirateurs que de 
critiques, ajoutons4e, sopvent intéressés à le décrier oq jaloux de son 
mérite, ii la façon de cet Athénien condamnant Aristide parcequ’il était 
las de l’entendre nommer le juste. 

Nous avons distingué en outre plusieurs notices intéressantes de 
M. Godron sur divers points d’histoire naturelle ; des recherches de 
M, Nicklès sur un minéral nouveau du bassin de Plombières, la saponite ; 
une analyse curieuse et instructive sur le congrès scientifique de Çarlsruhe, 
du même aqteur ; un mémoire sur la distribution de l’électricité dans les 
corps conducteurs, exposée d’après l’hypothèse d'un seul fluide, par 
M. Renard ; une traduction avec commentaires d’une nouvelle méthode 
pour calculer les perturbations des planètes, par M. Encke j les traducteurs 
et annotateurs MM. Terqueum et Lafon ont ajouté à l’œuvre du savant 
académicien de Berlin. Parmi les travaux philologiques et littéraires, nous 
mentionnerons une savante notice sur l’alphabet universel, par M. Fer¬ 
dinand Schûlz, ainsi qu’un fragment assez étendu d’un ouvrage inédit in¬ 
titulé : Rome au temps de Néron, par M. Gomcont. 

Ce reçqeil varié, qui donne une idée du mérite et de l’étendue des tra¬ 
vaux 4ç l’Académie de Nancy, a droit de prendre place jians les bi¬ 
bliothèques des savants : il renferme aussi plusieurs pièces de vers qui 
témoignent d’un goût éclairé et d’un culte fervent pour les muses dont les 
sciences empruntent parfois l’aimable langage et apprécient l’utUe con¬ 
cours. 

La trente-quatrième réunion des savants et des médecins, qui a eu lieu 
en 1858 à (îarslruhe, a trouvé un digne historien dans M. Nicklès, qui 
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n’pmet 4 UCUD des objets imporUiqts sigqelés per les peembres distiogués 
de cette association. Nous regrettons de ne pouvoir mentionner qu’en peSnr 
sant les sujets des dissertations les pins intéressantes, tels que la formation 
elles propriétés de l’ozone, cette étrange et mystérieuse forme de l’oxygène, 
la découverte de nouveaux hydrocarbures, l’extension réclamée par l’in-f 
dustrie autant que par la science de notre système métrique, la nature du 
spectre électrique, la digestion observée dans le règne végétal, l’applica¬ 
tion des électro-aimants à la locomotion, etc. 

Rom au temps 4e Néron... Celte étude intérespante de M. Gomont est 
divisée en plusieurs chapitres qui forment autant d’aspects différents, et 
c’est par leur ensemble que l’auteur apprécie la situation politique, intel-f 
lectuelle et morale de Rome. R’abord il nous offre le tableau du gou-- 
vernement d’Auguste, habile h changer les inclinations du peuple romain, 
en l’amusant et lui inspirant le goût des lettres et (Te la poésie, Tibère 
continue l’œuvre d’Auguste ; Çaligula dépime l’aristocratie pour s’emparer 
de ses richesses, et le peuple n’en ffit pas fâché ; Claude passa sans faire ni 
bien ni mal. A l’avénement de Néron, l’âge de la vraie poésie et de l’inT* 
spîraUon était écoulé, les rhéteurs lui avaient succédé j en philosophie, le 
stoïcisme avait brillé d’un yif éclat j le seul système que Rome eut perr 
fectionné, l’épicuréisme, ne comptait plus de partisans, mais Carnéade et 
les sceptiques, moins ennemis de la morale et de la religion qn’iodi^ 
férents et railleurs, sont puissants, et les croyances raUgiensés ont dis¬ 
paru pour faire place à la superstitiou, è l’astrologie et aux mystères de lu 
divination, Ra morale avait d’admirables théories qui préparaient rayéne- 
ment du christianisme naissant ; en réalité, les mœurs offraient le caraci' 
tère le plus frappant d’upe décadence effrayante, et les meilleurs esprits, 
saisis d’éponvante on de découragement à la vue des désordres de la so¬ 
ciété antique, prête à se dissoudre, tombaient dans une profonde mélan¬ 
colie, indice certain de faiblesse, pressentiment des catastrophes qui me¬ 
naçaient l’empire roujaln parvOPU au plus h^ut point de puissance et de 
splendeur. Cette disposition semblait réveiller dans les âmes de philan¬ 
thropiques sentiments. Sénèque, dans son' Traité de la Clémence, s’élève 
contre la rigueur des peines .ciyiles, et veut un code plus humain. Une 
magistrature est établie en faveur des esclaves maltraités par leurs maîtres ; 
Claude défend par une loi que les esclaves malades soient abandonnés ; 
l’usage des affranchissements est devenu plus général ; les sacrigccs des 
druides sont abolis dans les Gaules, en Bretagne ; saint Pierre est entré 
dans Rome, un bâton à la mein, la seconde année du règne du fils adoptif 
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de Néron, et avec lui une nouvelle doctrine apparaît pour régénérer le 
monde ancien. 

M. Ferdinand Schülz, dans un long mémoire sur l’alphabet universel, 
analyse les recherches de MM. de Brosses, de Yolney et Lepsius, jsur cet 
objet. Il eu relève l’imporlanee, en signale les défauts ; il parcourt les 
langues sémitiques et orientales, pour apprécier les difficultés de leur trans¬ 
cription, propose quelques modifications, dont il s’applique à montrer 
l’utilité pour le chinois, le sanscrit et l’hébreu. Il annonce d’autres ou¬ 
vrages dont il s’occupe pour la solution du problème, et conclut que jus¬ 
qu’à ce moment les philologues ont fait fausse route, en cherchant uni¬ 
quement un alphabet nouveau ; il croit qu’il s’agit plus encore de trouver 
la loi générale du rapport des signes de la pensée avec la pensée elle-même. 
On voit que l’auteur du mémoire veut une langue philosophique, telle que 
l’ont révée avant lui Descartes et Leibnitz; nous n’osons dire qu’il en est 
de cette recherche comme de celle de la quadrature du cercle, parce que 
nous craignons qu’on nous ferme la bouche par un argument dont nous 
reconnaissons la puissance : Mais vous pour en parler, vous y connaissez- 
vous ? Toutefois, qu’il nous soit permis de regretter qùe M. Schûlz n’ait 
qu’une ligne pour mentionner l’existence des travaux exécutés en France 
depuis quelques années par la société scientifique qui a pour organe la 
Tribune des Linguistes ; il aurait reconnu que l’on s’est occupé de la 
langue qu’il cherche comme de bien d’autres choses. 

Telle est l’esquisse imparfaite des services rendus par l’Académie de 
Stanislas. On voit qu’elle est digne de son origine et comprend les devoir 
qu’elle s’est imposés dans l’intérêt des sciences et des lettres ; qu’on nous 
pardonne et nos omissions et la brièveté de notre analyse. 

Vaut , membre de la3'‘ classe. 


BXTBAIT DBS PBOCI^VBBBAIJX 

DKS SÉANCES DBS CLASSES ET DE l’aSSEUBLBB OÉNÉBALBDU MOIS DE FÉVRIBB 1860. 

La première classe {histoire générale et histoire de France) s’est as¬ 
semblée le 8 février 1860 sous la présidence de M. Valat. M. Gauthier la 
Chapelle donne lecture du procès-verbal de la séance précédente, il est 
adopté. La Société d’histoire de la Basse-Saxe offre à l’Institut historique 
plusieurs volumes des travaux de cette Société; M. l’abbé Houpert est 
prié d’en rendre compte. A la, suite des observations faites par plu- 
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sieurs membres, il est décidé que le conseil sera convoqué toutes les fois 
que le comité du journal se réunira. 

La demdème classe {histoire des langues et des littératures) s’est 
assemblée le même jour sous la même présidence. Le procès-verbal de la 
séance précédente est lu et adopté. Plusieurs livres ont été offerts à la 
classe; mention en sera faite dans le Bulletin du journal. 

M. de Rességuier envoie à l’Institut historique un mémoire sur le per¬ 
cement du lac Bleu (Hautes-Pyrénées) ; la lecture de ce mémoire est ren¬ 
voyée à la séance prochaine. 

% La troisième classe {histoire des sciences physiques, mathématiques, 
sociales et philosophiques) s’est assemblée le même jour sous la même 
présidence. M. Gauthier la Chapelle donne lecture du procès-verbal de la 
séance précédente ; îl est adopté. La lecture des mémoires portés à l’ordre 
du jour est renvoyée à la fin de la seance. 

* La quatrième classe {histoire des beaux-arts) s’est assemblée le même 
jour sous la même présidence. Le procès-verbal de la séance précédente 
est lu et adopté. M. Bordes, architecte de Bordeaux, envoie à la classe un 
mémoire intitulé : Les beaux-arts déprimés,la science méconnue, La 
lecture de ce mémoire sera portée à l’ordre du jour des lectures de la pro¬ 
chaine séance. M. Elsley, actuellement à Montpellier, remercie l’Institut 
historique de l’honneur qu’il lui a fait en lui décernant une médaille d’en¬ 
couragement. En sa qualité d’étranger, M. Elsley regarde cet honneur 
comme une preuve des bonnes relations qui existent entre la France et 
l’Angleterre. L’amour des sciences et des lettres, dit-il, chez les deux peu¬ 
ples, est plus durable que toutes les alliances. 

L’ordre du jour appelle la lecture du rapport de M. Valat sur les tra¬ 
vaux de l'académie de Stanislas. MM. de Montaigu et Masson adressent au 
rapporteur quelques observations. Le travail de M. ValA est renvoyé au 
comité du journal. M. Yalat donne ensuite lecture de son rapport sur les 
travaux de la Société des sciences du Hainaut; ce rapport est renvoyé au 
comité du journal. 

M. le docteur Martin de Moussy est appelé à la tribune pour continuer 
la lecture de sou mémoire sur La décadence et la ruine des maisons des 
jésuites dans le Bassin de la Plata (Amérique); leur état actuel. MM. Valat 
et Nigon de Berty adressent à l’auteur quelques observaüons ; cette lecture 

sera continuée à la prochaine séance. 

Il est onze heures et demie, la séance est levée après la distribution des 

jetons de présence. 
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ASSEMBLÉE GÉNÉBALE. — SÉANCE DU 24 FÉVRIEB 1860. 

La séance est ouverte à huit heures et demie. M. Jules Barbier, vice- 
présideut adjoint de l’Insütut historique, occupe le fauteuil. M. Gauthier 
la Chapelle donne lecture du procès-verbal de la séance précédente ; il est 
adopté. M. le docteur commandeur Castelnuovo, nouveau membre corres¬ 
pondant à Turin, remercie l’assemblée générale de l’avoir admis à faire 
partie de l’Institut historique. M. Elsley, recorder de la ville d’York, écrit 
de MontpelUer qu’il se propose de venir à Paris, et il demande à lire dans 
la séance du 30 mars prochain une notice historique sur l’Université de 
Cambridge (Angleterre). 

Notre honorable collègue, M. Berry, conseiller à. la Cour impériale de 
Bourges, envoie à l’Institut historique la biographie de la famille Licinia, 
avec la liste des-biographies des 405 familles consulaires romaines qu’il 
a rédigées. 

MM. Martin de Moussy et l’abbé Houpert s’excusent de ne pouvoir assister 
à la séance. 

M. le président donne lecture à l'assemblée d’une lettre de notre hono¬ 
rable président, M. le marquis de Brignole, datée de Gênes, et adressée à 
MM. les vice-président, secrétaire, administrateur et membres de l’Institut 
historique. M. le marquis a appris sa nomination à la présidence, à l’una¬ 
nimité des suffrages, par une communication qu’il a reçue de M. Renzi. 

« Profondément touché, dit M. le marquis, de ce nouveau témoignage 
» de votre extrême bienveillance, je me fais un devoir empressé de vous 
» adresser l’expression de ma très-vive gratitude et du désir que j’aurais 
» de trouver l’occasion de vous prouver, par les faits, la sincérité de ce 
» sentiment. » • 

M. le marquis de Brignole ajoute, qu’obligé de prolonger encore son sé¬ 
jour en Italie, il a le regret de décliner, cette fois, l’honneur de la prési¬ 
dence. 

L’assemblée générale, très-sensible aux sentiments que la lettre de 
M. le président exprime, décide qu’elle ne croit pouvoir apporter aucune 
modification à l’ordre de votation, par scrutin de liste, adoptée par elle 
dans sa séance du mois de janvier. 

L’ordre du jour appelle à la tribune M. Masson, pour lire d’abord un 
rapport sur les travaux de la Société industrielle d’Angers. Ce travail 
est renvoyé au comité du journal. M. Masson ht son mémoire intitulé : 
Anne Dubourg, 1559. Cette lecture est suivie d’une discussion à laquelle 
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prennent part MM. l’abbé Badiche, Nigon de Berty> Barbier et Valat. 
L’auteur répond aux observations qu’on lui a adressées, et s’engage à ap¬ 
porter quelques modifications à son travail. 

Il est onie heures et trois quarts, la séance est levée après la distribution 
des jetons de présence. 

Renzy. 


CtlftONlQUÊ. 


— Notre honorable collègue, M. Bertrand Payne, anglais, a fait 
hommage à l’Institut historique de la première livraison (72 pages in-4<’) 
d’un ouvrée intitulé : Armorial de Jersey, ou Précis héraldique et ar^ 
chéologique de ses priricipales familles, avec des généalogies^ dés notices 
bibliographiques et chronologiques, précédé (f une histoire dé Vart héral¬ 
dique et des remarques sur les antiquités du moyen âge de VUe, 
L’introduction comprend l’aperçu de l’àrt héraldique, résumé fort bien 
fait et suffisant pour rendre l’ouvrage intelligible aux personnes lés tnoins 
versées dans cette science. Viennent ensuite quinze pages Consacrées à la 
description archéologique des monuments que l’antiquité et le moyen âge 
ont laissés dans l’ile de Jersey, tels que de nombreuses pierres druidiques, 
plusieurs châteaux forts et des églises, consacrées à saint Laurent, saint 
Ouen, saint Martin, smnt Pierre, la Trinité, etc. 

L’armorial présente successivement et par ordre alphabétique de fa¬ 
mille, tous les renseignements historiques, héraldiques et archéologiques 
relatifs à ces familles, renseignements complétés et éclaircis par un grand 
nmnbre de planches gravées sur pierre avec beaucoup de soins. Parmi ces 
noms, dans cette première livraison seule, nous en trouvons déjà quel¬ 
ques-uns appartenant à de nobles familles de Normandie, de Bretagne et 
autres provinces de France, dont les membres, à diverses époques, avant 
ou après la conquête, sont venus s’établir à Jersey. C’est ainsi que nous y 
voyons figurer des Baillehache, des Besian, des Baudier, des Château- 
biiand, des d’ÂuvwgUe, des Barentin, des Clermont, etc. 

L’auteur se propose, lorsque cet utile et intéressant ouvrage sera ter¬ 
miné, d’en écrire plusieurs autres sur le même plan, sur les familles his¬ 
toriques de Normandie, de Bretagne et d’Angleterre qui ont des branches 
établies des deuï cètés de la Manche. ^ 

' E. BâÉtOït. 
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BULLETIN. 


— Addition à l’indicateur des antiquités allemandes n" 2, 6 et 10, 
trois cahiers. 

— Exercices de l’école de Sorèze, discours de M. Pardé ; Carcassonne, 
1859. 

— La Ligue, documents relatifs à la Picardie, d’après les registres de 
l’Echevinage d’Amiens, broch., par A. Dubois; Amiens, 1859. 

Mémoiresdeh Société impériale des antiquaires de France, tomeXXVI», 
3e série, tome lYj; Paris, 1859. 

Bulletin de la Société de géographie, janvier et février ; Paris, 1860. 

— Berne agricole, industrielle et littéraire de la Société impériale d’agri¬ 
culture, sciences et arts, de l’arrondissement deValenciennes; octobre 1859, 
à Valenciennes. 

— B£cueil des travaux de la Société libre d’agriculture, sciences, arts et 
belles-lettres de l’Eure, 3»série, tome V, années 1857-1858 ; Evreux, 1859. 

— L’Institut, Journal des sciences, par M. Arnoult, plusieurs numé¬ 
ros, 1859. 

— LAmi des Champs, journal agricole, scientifique et littéraire de la 
Gironde, par M. Laterrade, décembre); Bordeaux, 1859. 

— Bulletin de la Société des antiquaires de Picardie, année 1859, n* 3; 
Amiens, 1859. 

— Journal de la morale chrétienne, tome X, n» 5, novembre et dé¬ 
cembre ; Paris, 1859. 

— Bulletin de la Société impériale des antiquaires de France, 3* tri¬ 
mestre; Paris, 1859. 

— Le Propagateur des sciences de la littérature, des arts et de l’in¬ 
dustrie, revue ; Paris, janvier 1860. 

— La Tribune des linguistes, 2» année, par M. Casimir Henricy ; Paris, 
janvier 1860. 

— Bulletin de la Société française de photographie; Paris, décem¬ 
bre 1859. 

— Almanach de Cognac, commercial, agricole, historique, statistique 
et littéraire, par M. de Lacroix ; Cognac, 1860. 


A. RENZI, 
Administrateur. 


Achille JUBINAL, 
Secrétaire général. 
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MÉMOIRES. 


NOTICE SUR LA VIE ET LES OUVRAGES DE MICHEL-ANGE. 

(Suite et fin.) 


Quel malheur que pareille offre n’ait point été acceptée ! Qui mieux que 
l’auteur du Jugement dernier eût su élever un monument digne du chantre 
du Paradis et de l’Enfer ! On ne doit pas regretter moins vivement la perte 
d’un exemplaire du Dante, dont il avait couvert les marges de dessins à la 
plume, représentant des personnages et des scènes de la JHvine Comédie. 
Ce magnifique volume, qui bien mieux qu’aucun autre eût mérité le nom 
àf illustré, a été englouti par les flots. 

Michel-Ange a consacré au Dante deux sonnets que le grand poète 
n’eût pas désavoués. Je n’en citerai qu’un seul, remarquable par l’énergique 
indignation de l’auteur contre l’ingratitude des Florentins envers l’illus¬ 
tre exilé : 


« Tout ce qu’on doit dire de lui ne peut se dire, car son éclat s’allume trop 
vif pour nos yeux aveugles ; on peut plus facilement blâmer le peuple qui l’ou¬ 
tragea qu’élever le langage jusqu’à sa moindre louange. Il descendit dans le 
royaume du péché pour notre enseignement, puis de là, monta vers Dieu, et le 
Ciel ne disputa même pas ses sublimes portes à celui auquel la patrie refusa 
d’ouvrir les siennes. Ingrate patrie, pour ton malheur, nourrice de son infor¬ 
tune ! c’est bien là une preuve qu’aux plus parfaits abonde le plus de maux. 
Et qu’entre mille exemples, celui-ci suffise. Son exil n’eut jamais d’égal, 
comme il ne fut jamais ici-bas d’homme plus grand que lui. » 

Sonn. XXXV. 

Enfin, la quatrième source à laquelle Michel-Ange puisa ses inspirations 
fut l’amour de ce Dieu qu’une étude assidue des Ecritures lui avait appris à 
connaître, et dans le sein duquel les souffrances morales de sa vie lui 
avaient souvent fait chercher .un refuge. Sa confiance en lui était sans 
bornes : 

« Seigneur éternel, disait-il, déchargé d’un lourd et importun fardeau, et 
détaché du monde, je reviens fatigué vers toi comme un fragile esquif après 
une horrible tempête, vers un doux calme. Les épines et les clous de ta pas- 
TOME X. 3' SÉRIB. — 304« LIVRAISON- — MARS 1860. 5 
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sion, tes mains cicatrisées, ton visage miséricordieux, humilié, déchiré, promet¬ 
tent grâce à beaucoup de repentir et espoir de salut à Tàme affligée. » 

Sonn. LIV. 

Cet amer désenchantement du monde se retrouve dans plusieurs autres 
pièces, telles que le LIX® madrigal ; puis vient la prière dans laquelle il 
cherche courage, consolation et espoir : 

« De grâce, Seigneur,fais que je te voie en tous lieux ! Fais que Je me sente si 
enflammé par ta lumière que toute autre ardeur soit éteinte dans mon âme, 
pour que je vive éternellement embrasé de ton feu. » 

Sonn. LIX. 

Le second Capitolo de Michel-Ange est une élégie sur la mort de son 
père et de son frère. On y retrouve une pensée souvent exprimée dans ses 
écrits : 

« Il est vrai que vous sachant retournés au ciel, comme mon amour me le 
persuade, je dois apaiser le chagrin dont je suis rempli ; car elle est injuste la 
douleur qui tombe dans un cœur au sujet de celui qui, délivré du monde et 
sorti de ses tortueux chemins, est parti porter à Dieu sa moisson, 

Mais à travers cette résignation, perce bientôt la douleur du fils et du 
frère : 

c( De toi, frère, et de toi qui fus notre père à tous deux, faffection m’agite et 
m^étreint, et je ne sais plus laquelle des deux douleurs m’afflige et m’accable le 
plus... Quel est le cœur cruel qui ne pleurerait lorsqu’il ne doit plus revoir 
celui qui lui donna l’existence, le nourrit et le soutint? » 

Des deux pièces en stances, l’une est adressée à Vittoria Colonna, l’autre 
est une ünitation du fameux passage des Géorgiques : 

O fortunatos nimiùm sua si bona nôrint 

Agricolas!... 

Michel-Ange a laissé aussi un grand nombre d’écrits en prose ; sa cor¬ 
respondance adressée à Vittoria Colonna, à l’Arétin, à Yasari, à Condivi, 
aux princes, aux cardinaux et autres personnages illustres de son temps, 
et quelques ragionamenti ou dissertations sur divers points d’art ou de phi¬ 
losophie lui assurent un rang distingué parmi les prosateurs italiens. Dans 
ses lettres surtout, on trouve souvent des vues et des enseignements artis¬ 
tiques du plus haut intérêt. Telle est par exemple la réponse à Benedelto 
Yarchi sur cette question : Quelle est la supériorité respective de la pein¬ 
ture et de la sculpture ? 

Parmi ses dissertations, l’une des plus remarquables est le commen¬ 
taire lu à l’académie délia Crusca sur le sonnet de Pétrarque : 

Amor che nel pensier mio vive e régna 
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« Enfin, il avait, dit Condivi, projeté d’écrire un U<aité sur tous les mou¬ 
vements humains et sur tous les effets extérieurs des os, avec une théorie 
ingénieuse qu’une longue expérience lui avait Mt trouver. » Malheureu¬ 
sement pour la postérité qui y eût puisé de si précieux enseignements, 
le temps manqua à Michel-Ange pour la réalisation de ce projet. 

Miné par une fièvre lente, le divin artiste sentit approcher sa fin. Peu de 
jours avant sa mort, il dicta son testament en ce peu de mots : « Je laisse 
mon âme à Dieu, mon corps à la terre, mes biens à mes plus proches pa¬ 
rents. » Le soir du 17 février 1564, il expira à l’âge de 88 ans, 11 mois et 
15 jours. On a remarqué que, comme pour consoler la terre d’une si 
grande perte, Galilée était né deux jours avant la mort de Michel-Ange. 

Dès que Buonarroti eut fermé les yeux, son corps fut porté pn grande 
pompe dans l’église des Saints-Apôtres où il resta déposé.' Le Pape avait le 
projet de lui élever un monument dans Saint-Pierre, mais le duc Cosme 1 
ne voulant pas que la Toscane, déjà déshéritée des cendres du Dante, le fût 
aussi des restes de son plus grand artiste, s’entendit avec Lionardo Buonar¬ 
roti, son neveu, qui fit enlever secrètement le corps de son oncle et l’expé¬ 
dia comme un ballot de marchandises. Arrivé à Florence le 10 mars, il fut 
déposé dans la chapelle de l’Assomption derrière San Pietro Maggiore d'où. 
la nuit suivante il fut porté à Santa-Croce à la lueur de torches innombra¬ 
bles, et au milieu d’un immense concours. 

« Alors, dit Vasari, Don Vincenzo Borghini, lieutenant ou vice-président de 
l’Académie, qui s’y était rendu en vertu de sa charge, ouvrit le cercueil croyant 
faire une chose agréable à tous les assistants, et désirant lui-mème, comme il 
l’avoua depuis, contempler les traits de ce grand homme qu’il avait vu à un âge 
qui ne lui en laissait presque aucun souvenir. Nous croyions trouver le corps 
putréfié et corrompu, car depuis 22 jours il était renfermé dans le cercueil; 
mais loin de là, il n’exhalait aucune mauvaise odeur ; il semblait jouir d’un 
sommeil doux et tranquille; le visage était légèrement pâle et nullement altéré; 
en louchant la tète et les joues, on était tenté de croire que peu d’heures avant il 
existait encore. » 

Les artistes florentins résolurent de concourir â l’éclat des funérailles de 
celui qu’ils avaient reconnu pour leur chef et auquel ils avaient décerné 
le titre de premier académicien (i). Une comnùissioit fut nommée et in- 

(t) L’Académie des beaux-arts de Florence avait été fondée l’année précédente par 
Cosme 1*', ainsi que nous l’apprend une lettre de Yasari, en date du 17 mars 1562 (1563), 
adressée à Michel-Ange pour lui faire connaître « que le corps entier à la satisfaction 
de tous, et par un vœu unanime, l’a choisi pour chef et maître de tous à cause des 
services qu’il a réadqs eqx jÿe^ox-arts. » 
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esüe du plein pouvoir de disposer de tous les membres de l’Académie; 
elle était composée de deux peintres, Yasari et Agnolo Bronzino, de deux 
sculpteurs, l’Ammanato et Benvenuto Cellini. Les préparatif de ces splen¬ 
dides funérailles retardèrent jusqu’au 14 juillet la cérémonie qui devait 
avoir lieti le 28 juin dans l’église San-Lorenzo que Michel-Ange avait en¬ 
richie de ses chefs-d’œuvre. Nous ne décrirons pas cette pompe sans 
exemple, ces décorations prodigieuses dues aux pinceaux et aux ciseaux 
des premiers artistes du temps. On en trouvera le tableau le plus complet 
et le plus détaillé dans Yasari, et surtout dans l’ouvrage intitulé : Esequie 
del divine Michelangelo Buonarroti, celebrate in Firenze dall’ Accademia 
de pittori, scuUon ed architetti nella chiesa di S. Lorenzo, il di 28 giu- 
gno MnLxiiii, Florence 1564. 

L’oraison funèbre de Michel-.4nge fut prononcée par messer Benedetto 
Yarchi, historiographe du grand-duc Cosme I ; elle fut imprimée peu de 
temps après, ainsi qu’une autre composée par un jeune patricien Lionardo 
Salviati. Une troisième fut écrite par Giov. Maria Tarsia. 

Le corps de Michel-Ange ne resta pas dans l’église de San-Lorenzo ; il 
fut transporté dans le Panthéon Florentin, l’église de Santa-Croce, où un 
monument lui fut élevé par son neveu Lionardo. Le grand duc Cosme 
fournit les marbres, et Yasari donna le dessin du mausolée. Sur le sarco¬ 
phage est posé le husle de Michel-Ange par Battista Lorenzi, auquel on 
doit également les divers ornements parmi lesquels les trois couronnes 
entrelacées, symbole des trois arts dans lesquels il avait excellé également, 
un bas-relief placé dans la partie supérieure représentant la Descente de 
croix et enfin une des trois figures assises sur le devant du tombeau, celle 
qui représente la Peinture. La Sculpture est de Yalerio Cioli, et l’Architec¬ 
ture de Giovanni dell’ Opéra. Sur le soubassement on lit cette épitaphe : 

Michaeli Angelo Bonarotio 
E vetustâ Simoniorum familiâ 
Sculptori, pictori et architecte 
Famà omnibus notissimo ’ 

Leonardus patruo amantiss. et de ’se optimè merito 
Translatis Romà ejus ossibus atque in hoc templo major. 

Suor. sepulcro conditis cohortante Sereniss. Cosmo Med. 

Magno Hetruriæ Duce P. C. 

Ann. Sal. ClOloLXX 
Vixit Ann. LXXXVIII. M. XI. D. XV, 

Un autre monument non moins intéressant consacre à Florence le sou¬ 
venir de Michel-Ange. Dans la maison qu’il habita, à la slrada Ghibel- 
lina, son peüt-neveu, Michel-Ange le Jeune, a fait construire, sur les des- 
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sins de Pierre de Cortone, une galerie dont nous avons déjà dit quelques 
mots. Ses murailles et son plafond sont couverts de peintures représentant 
les principaux traits de la vie de Michel-Ange, exécutées par les meilleurs 
artistes du temps, tels que Domenico Passignani, Giov. Biliverti, AnaS' 
tasioFontebuoni, Matteo Boselli, Giovanni da San Giovanni, etc. Dans cette 
galerie et dans les salles qui lui font suite, on conserve plusieurs sculp¬ 
tures que nous avons indiquées, une ébauche de tableau, des dessins, 
des manuscrits de Michel-Ange, une épée, deux béquilles, et quelques 
meubles lui ayant appartenu, son portrait par Bugiardini, enfin sa statue 
assise, en marbre, par Antonio Novelli. 

La maison dans laquelle Michel-Ange a rendu le dernier soupir existe 
aussi à Rome au pied du Capitole, via délie tre Pile, n® 62. Elle est fort 
modeste, mais son élégant vestibule et son escalier pittoresque ont souvent 
été reproduits par le crayon et le pinceau. Dans les diverses galeries on 
montre des portraits de Michel-Ange que l’on dit peints par lui-même ; 
tel était celui longtemps indiqué comme tel au Musée du Louvre et qui le 
représente à l’âge de 47 ans. Aucun n’est parfaitement authentique, pas 
même celui de la collection iconographique de Florence. Les deux qui 
paraissent avoir été peints d’après nature et avoir servi de types à tous les 
autres sont ceux de Jacopo del Conte et tle Bugiardini. Ce dernier n’est 
jamais sorti de la famille et se trouve encore, comme nous venons de le 
dire, dans la maison Buonarroti à Florence. Un buste de bronze du palais 
des conservateurs du Capitole est également apocryphe. Plus authentique 
est le portrait que nous a laissé Yasari. 

O Michel-Ange, dit-il, était d’une complexion saine et vigoureuse, d'un tem¬ 
pérament sec et nerveux. Il fut souvent malade dans son enfance et plus tard il 
eut deux fortes maladies; cependant il était capable de supporter les plus 
grandes fatigues. Dans sa vieillesse, il se trouva attaqué de la gravelle, mais 
son ami. Maître Realdo Colombo,parvint aie guérir. Il était d’une taille moyenne, 
avait les épaules larges et le corps bien proportionné Sur fin de sa vie, il 
portait durant des mois entiers sur ses amoes nues des bottines de peau de 
chien. Il avait la tète ronde; le front carré et spacieux, coupé par sept lignes 
droites, les tempes bombées, les oreillesuii peu grandes, le nez écrasé, comme 
nous l’avons dit, par un coup de poing de Torrigiani, les yeux plutôt petits que 
grands, de couleur de corne et tachetés d’étincelles jaunes et azurées, les sour¬ 
cils peu épais, les lèvres minces, mais celle de dessous légèrement saillante, 
le menton bien proportionné; les cheveux noirs; la barbe de même couleur, peu 
épaisse, fourchue et semée de poils blancs. » 

La plupart des biographes de Michel-Ange se sont plus à le représenter 
comme un misanthrope, fuyant le monde par haine et par orgueil; ils 
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n’ont point compris son caractère : s’il t’ccherchait la solitude^ c’est que 
le génie a besoin de tranquillité et de loisir autant que de fermeté et de 
constance, et « que, comme dit Yasari, Michel-Ange n’était jamais moins 
seul ^e lorsqu’il était seul. » 

Ce n’était point un cœur sec que celui de cet homme qui passait les 
nuits au pied du lit de son senriteur mourant, bien qu’affaibli lui-même 
par l’âge et les infirmités ; cet homme qui, après avoir reçu son dernier 
soupir, envoyait à Ludovico Beccadelli, évêque de Raguse, ces vers tou¬ 
chants qu’on dirait inspirés par la mort d’un frère : 

« 

« Quoique pensant toujours à vous, je pleure cependant mon ami Urbino (I) 
qui, s’il vivait, serait encore près de moi. C’était mon désir, mais sa mort m’ap¬ 
pelle; il m’a montré ce nouveau chemin et attend que j’aille habiter le Ciel 
avec lui. » 

Sonn. LUI. 

Sacs doute, son caractère rude, loyal, niais fier jusqu’à la hauteur, lui 
fit des ennemis nombreux ; mais autant il se montrait insociable et su- 
perbè avec ses rivaux et avec les hommes puissants, autant il était doux, 
simple, affectuèux, bienfaisant envers les pauvres et les malheureux. Il 
eut des amis pour lesquels son affection ne se démentit jamais, et les let¬ 
tres qu’il leur adressait et qui nous ont été conservées, en sont le plus fi¬ 
dèle témoignage. II se plaisait dans la société de plusieurs de ses élèves, 
tels que le Sansovino, le Rosso, le Pontormo, Daniel de Volterre et sur¬ 
tout Yasaii ; il cherchait même à délasser parfois son esprit, en admettant 
à sa table un de ses condisciples de l’école de Ghirlandajo, jacopo dell’ 
Indaco, pour lequel il avait conservé une sincère affection, et dont le ca¬ 
ractère plaisant et facétieux lui procurait quelques instants d’agréable 
distraction. 

Son amour de la solitude eut aussi une autre cause que le besoin de se 
concentrer tout 'entier dans la méditation et les pensées de l’art. Il était 
d'une grande dévotion et d’une dévotion triste. Nous en trouvons la 
preuve dans sa réponse à une lettre où Vasari lui parlait de réjouissances 
qui avaient eu lieu à Florence, dans la famille Buonarroti , à l’occasion 
de la naissance d’un enfant. 

a Je vous rends grâce, dit-il, de ces détails autant que je le sais et que je le 
puis ; mais une telle pompe me déplaît, parce que l’homme ne doit pas rire lors¬ 
que tout le monde pleure. C’est pour cela qu’il me semble que mon neveu ne 

(1) Le véritable nom du serviteur de Michel-Ange était Francesco Âmatori, mais il 
n’était connü que par le surnom emprunté à sa ville natale. 
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devrait pas faire tant de réjouissances pour un enfant qui vient de naître, parce 
que Ton doit conseFver cette allégresse pour la mort de celui qui a bien vécu. » 

Dans une autre lettre adressée au même, à l’occasion de la mort d’Ur- 
bino, nous retrouvons la même pensée. 

c( Vous savez qu^ürbino, ce vieux serviteur qui m’était si fidèle, est mort, ce 
qui a été pour moi une grande grâce de Dieu, quoique mes intérêts en souffrent 
beaucoup et que je Taie infiniment regretté. Cette grâce est que, lorsque je 
vis encore, il m’a appris à mourir, non avec déplaisir, mais avec le désir de la 
mort. » 

Vasari cite un grand nombre de mots de Michel-Ange, dont quelques- 
uns ne méritaient guère de passer à la postérité, mais dont plusieurs ne 
manquent ni d’à-propos ni de finesse. Un de ses amis lui disait que Ban- 
dinelli, après avoir copié le Laocoon, se vantait d’avoir surpassé l’origitial: 
« Celui qui suit un autre, répondit-il, ne passe jamais devant. » 

Un peintre avait composé un tableau en mettant effrontément à contri¬ 
bution une foule de peintures et de dessins d’autres maîtres : « Ce n’est 
pas mal, dit Michel-Ange ; niais quand, au jour du jugement dernier, 
chacun reprendra ses membres, que restera-t-il sur cette pauvre toile? » 

On a taxé Michel-Ange d’avarice : Vasari combat cette accusation en 
citant toiis les dons de dessins, de statues, de projets, qujil fit à ses 
élèves, à ses amis et les preuves de désintéressement qu’il donna tant de 
fois en surveillant gratuitement la construction de plusieurs édifices, en 
dirigeant, pendant 17 années, les travaux de Saint-Pierre sans vouloir 
accepter la moindre récompense. 

« Comment, ajoute-t-il, ose-t-on appeler avare un homme qui avec l’argent 
gagné à la sueur de son front, soulageait les malheureux, fournissait des dots à 
de pauvres filles, et enrichissait ceux qui l’entouraient. Un jour, il dit à Urbino, 
son domestique qui Pavait servi pendant longtemps : SI je venais à mourir, que 
ferais-tu?—Je serais obligé de servir un autre maître, répondit Urbino. — O 
mon pauvre ami, je veux t'empècher d’être malheureux, reprit Michel-Ange j et 
il lui remit à l’instant 2000 écus (1), présent digne assurément de la générosité 
d’un pape ou d’un empereur. » 

Michel-Ange était d’une extrême sobriété, et c’est sans doute à ce ré¬ 
gime, ainsi qu’à la pureté de ses mœurs, qu’il dut la longueur de sa 
carrière et la parfaite lucidité d’esprit qu’il conserva jusqu’au dernier mo¬ 
ment, ainsi qu’une mémoire prodigieuse qui lui permit de ne jamais 
répéter une figure, un mouvement même qu’il eût déjà employé* 

(1) Près de cent mille francs d’aujourd’hui. 
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On a souvent parlé de la rivalité de Michel-Auge et de Raphaël ; nous 
croyons qu’on a beaucoup exagéré. Ces deux grands artistes qui avaient 
le cœur à la hauteur du génie, durent savoir s’apprécier, et s’il n’y eut 
point entre eux de rapports d’amitié, il faut en accuser le Bramante, qui, 
ennemi de Michel-Ange, chercha sans cesse à lui opposer son jeune pa¬ 
rent, et rendit ainsi tout rapprochement impossible entre les illustres 
chefs des deux écoles. Personne ne fut plus étranger à l’envie que Michel- 
Ange ; personne ne rendit plus franchement justice, aussi bien à ses con¬ 
temporains, qu’à ceux qui l’avaient précédé. Nous avons déjà vu son im¬ 
partialité envers le Bramante, cet homme ^dont les persécutions avaient 
empoisonné toute sa vie. 

« Michel-Ange, disent les habiles traducteurs de Vasari, a remercié par des 
paroles qui resteront, ses ancêtres dans les trois arts qui se sont épanouis entre 
ses mains; Lorenzo Chiberti, et Donatello, le Masaccio et l’Orcagna, Brunelles- 
chi et le Verocchio ont été noblement salués par leur pieux héritier. Et qu’on ne 
croie pas que Michel-Ange s’arrêta là; à travers trois siècles, il savait distinguer 
et bénir ses deux suprêmes initiateurs, Dante et Giotto. » 

On connaît le mot de Michel-Ange sur les portes du baptistère, qu’il 
trouvait dignes d’être celles du Paradis. Avec la même franchise, la 
même abnégation de tout amour-propre, il disait d’un tableau du Giotto : 
« qu’on ne pouvait rien voir qui approchât plus de la nature ; » d’une 
fresque de Masaccio, que « ses fresques étaient vivantes ; » de la coupole de 
Florence par Brunelleschi : «il est difficile de faire aussi bien, impossible 
de faire mieux ; » de Gentile da Fabriano, « que sa main était digne de son 
nom ; » des statues plastiques du Parmesan Begarelli : « Si elles pou¬ 
vaient devenir marbre, malheur aux statues antiques ! » 

Il appelait Sainte-Marie-Nouvelle de Florence, son épouse, la sposa, 
et San-Francesco al Monte, œuvre du Cronaca, la belle villageoise, la 
bella villanella. 

Loin d’être jaloux de ses contemporains, il aimait à leur venir en aide 
et à faciliter leurs succès. C’est ainsi qu’il fournit à Sébastiano del Piombo 
les dessins de plusieurs de ses ouvrages ; à Pierino da Vinci, celui de son 
bas-relief du Christ mourant; au Pontormo, ceux de sa Yérms et du 
Christ apparaissant à la Madeleine ; à Francesco Salviati, le carton de 
Phaéton conduisant le char du soleil; c’est ainsi qu’il protégea le sculp¬ 
teur Guglielmo délia Porta et qu’il ne dédaigna pas de mettre la ipain au 
tableau que le pauvre Bugiardini enfantait si laborieusement pour Sainte- 
Marie-Nouvelle. Il ne refusa jamais ses conseils à celui qui les demandait 
de bonne foi. Malheureusement beaucoup"de ces semences tombèrent dans 
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un terrain stérile, et parmi ses élèves, il en compta plus d’un qui devait 
lui faire peu d’honneur : 

« Pietro Urbano da Pistoja, dit Vasari, quoique doué de grandes dispositions, 
ne voulut jamais travailler; Antonio Mini plus laborieux n’avait pas le feu sacré, 
et Ascanio Condivi, malgré tous ses efforts, ne put arriver au but, et n’a laissé 
de lui d’autres souvenirs que la vie qu’il a écrite de son maître. » 

Heureusement il n’en a pas été de même de tous les élèves de Michel- 
Ange, et parmi eux on peut citer Vasari, le Vénitien Battista Franco, le 
Pontormo, Daniel de Voiterre et le Bastianino qui plus qu’aucun autre 
approcha de sa manière grande et terrible, l’architecte Galeazzo Alessi, le 
sculpteur Prospero Clementi de Reggio et le Lorrain, Nicolas Cordier qui 
termina la statue de Saint-Grégoire qu’il avait commencée pour l’église du 
mont Cœlius. 

Jamais artiste ne fut plus complètement doué que Michel-Ange.La nature 
l’avait créé dessinateur, et il avait coutume de dire « qu’il fallait avoir le 
compas dans l’œil et non dans la main. » Malgré ces dispositions innées, 
c’est avec raison que Cicognara attribue le rapide essor de Michel-Ange 
aux progrès que l’art avait déjà faits avant lui. 

« S’il était né, dit>il, un siècle plus tôt, si les procédés mécaniques des arts 
n’avaient déjà été portés à un degré de perfection tel qu’il y avait peu à ajouter, 
aurait-il pu,à l'àge de 16 ans, sculpter ce masque qui étonna Laurent le Magni¬ 
fique ? Si trente ans auparavant, Masaccio n’eùt point peint la chapelle des Bran- 
cacci, Michel-Ange eût il pu conduire avec une aussi merveilleuse habileté son 
pinceau sur les fresques de la chapelle Sixtine ? Et si, dès son enfance, il n’avait 
pas eu sous les yeux cette colossale coupole que Brunellescbi avait élevée sur la 
cathédrale de Florence, aurait-il lancé avec une égale hardiesse sur les quatre 
piliers de Saint-Pierre, ce prodige de l’architecture moderne? » 

Les caractères les plus saillants du talent de Michel-Ange sont l’origina¬ 
lité et la force. Il dut sans doute la première de ces qualités à la nature, à 
sop propre génie, mais diverses causes contribuèrent à ce qu’il la conservât 
complète. Michel-Ange n’eut pas* de maître dont véritablement il puisse 
être regardé comme l’élève ; le peu de mois qu’il passa dans l’atelier du 
Ghirlandajo où il apprit seulement les procédés techniques de la peinture, 
ne put avoir sur sa manière aucune influence. Les marbres des jardins de 
Saint-Marc étaient encore peu nombreux, et d’ailleurs, employé presque dès 
son enfance à des travaux importants, Michel-Ange n’eut guère le temps 
de les étudier, et cette fois nous devons le regretter. Nous croyons qu’il 
n’eût rien perdu de son originahté en puisant aux sources des plus saines 
doctrines; il eût au contraire tout gagné à épurer son goût par l’examen 


Digitized by î^ooQle 



— 74 — 


et la contemplation des chefs-d^œuvre de la sculpture et de ^architecture 
antiques; il eût évité les reproches que Von peut adresser souvent avec jus¬ 
tice aux singuliers ajustements de ses figures, aux bizarres détails de cer¬ 
tains de ses monuments; dans le second de ces arts, il n’eût point eu sur¬ 
tout le triste privilège de servir d’excuse*è ses successeurs qui, sous pré¬ 
texte d^originalité, se sont trop souvent affranchis de toutes règles et ont 
préparé ainsi les iiiconcevahles aberrations des Borromini et des Guarini. 

a Nous croyons, dit Cicognara, pouvoir affirmer sans crainte qu^on ne doi t 
imiter le goût ou le style de Michel-Ange qu’avec la plus grande circonspection, 
si Ton ne veut tomber dans le faux et Texagéré en cherchant à Timiter. » 

Si Michel-Ange avait besoin d’être justifié, on pourrait dire que, bien 
que les monuments antiques fussent déjà sous tous les yeux, la critique de 
goût n’avait encore fait que très-peu de progrès et que la connaissance po¬ 
sitive des ordres d’architecture était incomplète. On ne doit donc guère 
s’étonner de trouver dans les compositions architecturales de Michel- 
Ange des licences de toutes sortes, des exemples capricieux de frontons 
brisés, soit dans leur angle supérieur, soit dans leur base, d’autres frontons 
sans bases couronnant des arcades, des ressauts dans leurs rampants, des 
pilastres pliés, des consoles renversées et sans emploi, telles que celles qu’il 
appliqua au tombeau de Jules II et que l’on a malheureusement reproduites 
au nouveau Louvre. 

La force est, nous l’avons dit, la seconde des qualités les plus saillantes 
de Michel-Ange ; il la-dut à son génie propre et aux occasions qu’il eut de 
produire des colosses dans tous les arts. Avant que ces occasions se fussent 
présentées, il avait su éviter l’excès de cette qualité et son ciseau n’avait 
pas manqué de douceur dans le Bacchns et la Piéte\ où il n’avait nulle¬ 
ment cherché à faire montre d’énergie, soit dans la forme soit dans l’ex¬ 
pression. Jusqu’à lui, on n’avait point eu en Italie une idée du dessin 
comme science profonde de l’organisation du corps humain, comme ma¬ 
nifestation principale de la vie. L’étude sérieuse de l’anatomie qu’il fit 
pendant douze années et dans laquelle il avait été guidé par un habile 
médecin, Realto Colombo, devait nécessairement l’amener à rechercher 
toutes les occasions d’appliquer cette science si laborieusement acquise (1); 
mais il avait su comprendre que la sculpture est, par son essence, ennemie 
des grands mouvements, des contorsions et des poses violentes ; aussi, 

(t) Un dessin de Michel-Ange publié par d’Agincourt, PI. 177, représente deux per¬ 
sonnages disséquant à la lueur d'une chandelle plantée dans le ventre même d'un 
cadavre. 
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dans les œuvres de son ciseau se monlre-tTil, en général, njoins prodigue 
de saillies exagérées des os et des muscles, plus calme, plus simple, plus 
noble dans les poses, que dans ses peintures, produit d’un art qui, par une 
illusion plus complète due à la couleur, se prête davantage à l’action. Le 
Moïse eût peut-être été froid en peinture ; les Damnés de la chapelle Six- 
tine eussent à coup sûr été ridicules en sculpture. 

Michel-Ange a été surnommé le Dante des Arts; il eut en effet plus 
d’un rapport avec l’illustre poète. Si le Dante choisit les sujets les plus dif¬ 
ficiles à chanter et sut trouver dans les matières les plus abstraites des 
beautés qui lui ont mérité les épithètes de grand, de profond, de sublime; 
Michel-Ange chercha ce qu’il y avait de plus difficile dans le dessin, et se 
montra également profond et habile dans la manière dont il l’exécuta. On 
pourrait reprocher à l’un et à l’autre une certaine affectation de savoir, et 
c’est ce qui a autorisé certains critiques, à dire que le Dante était plus 
théologien que poète, et que Buonarroti était plus anatomiste que peintre. 
Il serait plus vrai et plus juste de dire que Michel-Ange était devenu, par 
l'étude, aussi savant anatomiste qu’il était sublime artiste par son génie. 
Il y avait en lui la puissance des vastes combinaisons, la capacité de voir 
en grand et de haut, le courage de marcher droit dans sa force sans se 
préoccuper de la critique. Plus heureux que beaucoup d’autres artistes, il 
fut dignement apprécié pendant sa vie. Jules II, Léon X, Clément VII, 
Paul 111, Jules III, Paul IV et Pie FV ne cessèrent de le protéger et de 
fournir à son génie les plus magnifiques occasions de se développer; Fran¬ 
çois I" lui fit offrir 3000 écus pour faire le voyage de Rome à Paris ; la 
seigneurie de Venise lui proposa 600 écus de pension, à la seule condition 
qu’il habiterait Venise ; Charles-Quint lui fit des offres plus brillantes en¬ 
core ; nous avons dit quels efforts Cosme I" avait fait pour obtenir son 
retour à Florence ; enfin, il n’est pas jusqu’au sultan Soliman, si l’on en 
croit Condivi, qui n’ait ordonné aux Gondi de Florence de lui compter tout 
l’argent qu’il demanderait. Sa vie a été signalée par les plus grandes entre¬ 
prises et les plus éclatants succès ; dans sa jeunesse aussi bien qu’à la fin 
de sa carrière, à Florence aussi bien qu’à Rome, toutes les fois qu’il con¬ 
voqua l’Italie entière devant ses œuvres, il fut salué par d’indicibles trans¬ 
ports. Si quelques envieux cherchèrent à entraver sa marche, son énergie 
et la protection des papes écartèrent tous les obstacles; si quelques criti¬ 
ques, tels que Chambray, Raphaël Mengs, Milizia, le chevalier d’Azara, etc., 
ont osé s’attaquer à ses œuvres, elles ont été pour eux 

.... D'airain, d’acier, de diamant, 
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et la postérité confirmant, d’une voix unanime, le titre de divin, que lui 
avaient décerné ses contemporains, applaudit au vers de l’Arioste : 

Michel, più che mortal, Ângiol divine. 

Ernbst Breton, membre de la 4* classe. 


COMPARAISON 

ENTRE LES CIVILISATIONS DES NATIONS DE l’aSIE AU XIX* SIÈCLE. 

Il existe sur divers points du globe des villes, surtout des villes mari¬ 
times, qui présentent aux regards du voyageur un singulier spectacle ; 
on y voit une foule d’hommes affairés, animés ’d’une ardente activité, 
lesquels diffèrent entre eux, non-seulement par les traits du visage et par 
la couleur de la peau, depuis le teint blanc de l’Européen du Nord, jusqu'au 
noir d’ébène qui couvre le corps du nègre de l’Afrique, mais aussi par le 
costume : les uns étant à peine vêtus de mousselines et de cotonnades 
légères ; les autres enveloppés, sous toutes les formes, d’étoffes de soie, de 
laine, de poils de chèvres, de peaux d’animaux ou de chaudes fourrures (1). 
Ces hommes n’ont pas non plus le même langage pour rendre leurs pen¬ 
sées ; les langues qu’ils parlent sont même si différentes, que pour se com¬ 
prendre entre eux ils sont obligés de s’exprimer par signes ou d’employer 
le ministère d’interprètes qui,ayant appris plusieurs de ces langues, servent 
d’intermédiaires pour les communications et les transactions. Us ne se nour¬ 
rissent pas des mêmes aliments, n’usent pas des mêmes boissons. Ceux-ci 
mangent la chair d’animaux domestiques ou sauvages; ceux-là l’ont en 
horreur, et leur nourriture ne se compose que de riz et autres grains, de 
légumes et de fruits. Les uns boivent du vin, des liqueurs fermentées ou 
distillées ; les autres ne se désaltèrent qu’avec l’eau pure, épicée ou su¬ 
crée, ou enfin avec le lait de leurs troupeaux. 

Mais ce n’est pas seulement par l’extérieur que ces hommes qui habitent 
les diverses parties de notre petite planète ne sé ressemblent point ; il 
existe autant de différence dans leurs idées et dans leurs sentiments. Les 
Européens, dont l’âme est élevée, l’intelligence développée, reconnaissent 
et adorent un seul Dieu, qui gouverne, avec notre terre, l’immensité des 
cieux et les innombrables sphères qu’ils contiennent et qui s’y meuvent 
avec une inaltérable régularité. La plupart des peuples de l’Asie , de l’A- 

(1) H est encore des peuplades sauvages qui, la tète ornée de plumes, la peau peinte 
ou tatouée, n’ont pour vêtement qu’une ceinture. Mais retirées dans leurs forêts, elles 
ne viennent pas se mêler à la foule qui encombre les grands centres de commerce. 
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frique et les primitifs habitants de l’Amérique se prosternent devant des 
divinités imaginaires qui, dans un ordre hiérarchique, ont divers départe¬ 
ments en partage, diverses fonctions à remplir. Quelques-uns même de ces 
peuples sont persuadés que certaines divinités ou puissances supérieures 
sont renfermées dans le corps d’un animal, d'une plante ou d’une pierre. 

Les hommes que l’on voit s’agiter dans cette foule, comme une four¬ 
milière d’insectes amassant leur provision d’hiver, sont réunis, presque 
tous, dans un même intérêt, se dirigent vers un même but; soit qu’ils 
emploient les richesses que déjà ils ont acquises afin de les augmenter par 
le commerce, par l’échange des produits de contrées séparées par de vastes 
espaces,soit qu’ils se livrent à de rudes travaux pour gagner leur subsis¬ 
tance et pourvoir à leurs besoins. Tous cherchent à amasser des métaux 
ou d’autres valeurs qu’ils porteront dans leur pays pour y vivre dans l’ai¬ 
sance au sein de leur famille. 

Parmi les voyageurs européens qui ont fait un assez long séjour chez 
les nations étrangères pour les bien étudier et faire de leurs observations 
des relations exactes et véridiques, plusieurs, sans doute, avaient été con¬ 
duits loin de leur patrie par le désir de s’enrichir par des entreprises 
commerciales ; mais il en est d’autres qui ont été déterminés par celui 
d’acquérir des connaissances scientifiques, soit sur les productions de ces 
contrées lointaines, soit sur les lois, les mœurs et le langage de leurs 
habitants, soit enfin pour y introduire le christianisme et contribuer à 
leur amélioration morale, à leur civilisation. Quelques-uns même ont 
consacré leur vie entière à ces utiles et pénibles travaux. 

Parmi les institutions et les lois qui établissent entre les nations les 
plus grandes différences, le plus d’opposition, on doit mettre en première 
ligue celles qui règlent la constitution de la famille et celles qui autorisent 
l’esclavage ou qui le condamnent ; car la polygamie ainsi que la condition 
et la présence des esclaves, modifient non-seulement les rapports de pa¬ 
renté et de société, mais changent les droits politiques et les maximes de 
gouvernement comme les droits civils. Ces anomalies sont tolérées, légiti¬ 
mées par les codes religieux qui régissent la plupart des nations orientales, 
et ce sont surtout ces lois et ces coutumes qui les séparent de la civilisa¬ 
tion européenne, où le mariage avec une seule femme et l’absence de 
l’esclavage dus au christianisme constituent le principal caractère de cette 
civilisation. L’on peut dire que dans les Etats chrétiens où l’esclavage n’est 
pas encore aboli, le peuple n’est pas complètement sorti de la barbarie. 

Mais dans les contrées orientales, où la condition des femmes et celle 
des esclaves ont le plus d’analogie, on y remarque pourtant certaines dis- 
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semblances, et chaeune des nations qui les habitent possède un caractère 
particulier, offre un type spécial qui ne permet pas de le confondre avec 
celui des nations voisines. En effet, la Turquie, la Perse, l’fndouslan, la 
Chine, le Japon, ont leur physionomie à part. 

Dans notre mémoire sur l’état de la Turquie depuis Sélim 111, nous 
avons exposé, avec les principales causes des progrès de l’empire ottoman, 
de ses conquêtes sur les nations asiatiques et occidentales, celles qui en¬ 
suite ont entraîné sa décadence et son affaiblissement. D’ailleurs les évé¬ 
nements récen ts qui ont attiré l’attention des hommes d’Etat et des publi¬ 
cistes sur les faits historiques qui concernent la Turquie et sur les vices 
de ses institutions, nous dispensent de revenir sur cet objet. 

11 suffit de rappeler ici quelle étonnante transformation s’est déjà faite 
et continue de s’opérer dans les mœurs et la civilisation de ce vaste em¬ 
pire, transformation qui même au commencement de ce siècle semblait 
impossible ! Ses monarques et leurs ministres ayant reconnu que l’Etat 
allait périr, s’ils ne se rattachaient aux idées ainsi qu’aux connaissances 
scientifiques de l’Europe, s’ils ne leur empruntaient des moyens de salut, 
sont entrés avec résolution dans celte voie qui était entièrement inconnue 
à leurs prédécesseurs. Nous avons vu le sultan des Turcs, son vizir, ses 
grands dignitaires, abjurant toute antipathie pour les puissances chré¬ 
tiennes et leur système d’oppression envers leurs sujets non musulmans, 
envers les djaours, traiter sur le pied de l’égalité tous les habitants de 
leurs provinces, sans distinction de religion ni de race, et les admettre à 
participer aux mêmes avantages. Nous avons vu, dans des lois et des pro¬ 
clamations publiées par ordre du Grand Seigneur, l’esclavage, l’une des 
injustices sociales consacrées par les antiques coutumes de l’Orient et par 
leur code religieux, condamné comme contraire aux droits de l’humanité, 
aux vrais principes de la morale. Enfin l’empire ottoman, préservé d’une 
chute imminente par l’appui des puissances occidentales, est entré dans 
le concert européen, et cet événement, dans ce siècle si fécond en prodiges, 
est un des plus étonnants qui se sont accomplis. Il nous paraît en même 
temps une des preuves les plus évidentes des grands desseins de la Pro¬ 
vidence en faveur de l’avenir du genre humain. 

Mais si, malgré les résistances opposées par quelques provinces dont 
les habitants sont attachés à leurs vieilles coutumes, l’Europe est parvenue 
à entraîner l’empire ottoman dans sa sphère d’activité, dans la voie des 
améliorations sociales dont elle a pris l’initiative, les nations plus éloignées 
de l’Asie et de l’Afrique '(l’Algérie exceptée) n’ont encore participé que 
bien peu à ce grand mouvement. Cependant, par les nouvelles relations 


Digitized by t^ooQle 



— 79 ^ 

qui se sont établies entre elles et l’Europe, elles semblent se disposer aussi 
à céder à notre puissante impulsion. 

Avant la conquête musulmane, les anciens Perses avaient subi, pendant 
une longue suite de siècles, la funeste influence d’un gouvernement qui, 
depuis le grand Cyrus, n’avait cessé de se montrer de plus en plus inintelli¬ 
gent, injuste et vexatoire. C’est là qu’a paru d’abord dans toute sa laideur 
et avec tous ses abus, le type des monarchies absolues de l’Orient (1). Du 
fond d’un palais ,inaccessible où régnait dans la mollesse et l’incurie un 
prince à la fois lâche et cruel, s’élançaient, comme de l’aire d’un vautour, 
sur les populations tremblantes, des gouverneurs, des satrapes et une 
foule d’agents faméliques. Afin d’accumuler dans leurs mains les richesses, 
ils ne reculaient devant aucun acte, quelque tyrannique, quelque désas¬ 
treux qu’il fût pour les peuples dont ils dévoraient la substance. 

L’antique religion des mages qui, surtout depuis la réforme opérée par 
Zoroastre, s’efibrçait par de sages préceptes d’exciter les peuples aux 
travaux des champs et de maintenir les mœurs patriarcales, ne put balan¬ 
cer l’influence délétère d’un gouvernement corrompu (2) ; mais si cette 
religion ne parvint pas à empêcher la décadence de l’Elat, elle contribua 
du moins à retarder sa chute, à préserver les peuples du désespoir et des 
convulsions de l’anarchie. 

Mais il existe entre le sort des habitants de la Perse'et celui des 
mïats (3) de la Turquie des différences qui ont influé sur leur caractère 
. moral. L’une de ces différences, c’est qu’à l’exception d’un petit nombre 
qui s’exila dans l’Inde, les Perses ont embrassé l’islamisme après la con¬ 
quête musulmane, tandis que les (îhrétiens grecs ou arméniens de la 
Turquie, ainsi que les Juifs, sont restés fidèles à leur culte, malgré les 
menaces des vainqueurs et l’état d’abaissement où ils furent réduits. Dans 
ces deux pays, les conquérants eux-mêmes n’ont pas eu la même destinée. 
Les Turcs ottomans ont toujours conservé à leur tête l’illustre dynastie 
sous laquelle ils ont fondé leur empire et remporté tant de victoires, tandis 
que les Arabes qui ont conquis la Perse, ayant dès longtemps perdu leur 

(1) Exceptons cependant quelques monarques de la Perse, tels que les Cosroès, qui 
se sont montrés les redoutables adversaires de l’empire romain. 

(2) Parmi les préceptes des lois de Zorôastre, on cite ceux qui imposent à l’homme 
les devoirs de cultiver un champ, de planter un arbre, de bâtir une maison et de pro¬ 
créer un iils, tandis que les préceptes de Mahomet ont pour principal objet d’exciter la 
haine des Arabes contre les peuples qui ne croient pas à sa mission et de porter chez 
eux la guerre. 

(3) C’est le nom que donnent les Musulmans aux peuples conquis qui n’ont pas adopté 
leur culte. 
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ancienne énergie, sont devenus la proie de diverses tribus barbares qui 
leur ont imposé les dures lois de douze dynasties successives. 

En outre, ces mêmes Turcs reconnaissent le sultan pour le successeur 
légitime de leur prophète ; mais le roi de Perse n’est considéré par ses 
sujets que comme le lieutenant d’un pontife, d’un descendant d’Ali, qui 
reparaîtra un jour pour se mettre à leur tête. Ainsi, comme les Juifs, ils 
attendent un messie qui doit restaurer leur empire, tant il est difficile aux 
peuples dans l’infortune de renoncer à l’espoir d’un meilleur avenir. 

Il n’est donc pas surprenant que l’on trouve chez les Ottomans plus de 
vigueur et de résolution que chez les Persans. Les premiers, jusqu’à la fin 
du XVI' siècle, jusqu’après Soliman le Magnifique, ont parcouru la plus 
brillante carrière et ont presque toujours vaincu leurs ennemis. Ce n’est 
donc que depuis environ 150 ans qu’ils ont dû céder la victoire à des ar¬ 
mées non plus braves, mais mieux disciplinées et plus habilement con¬ 
duites. Les revers, les malheurs de la Perse datent de plus loin ; depuis 
l’époque de la conquête musulmane qui remonte à plus de mille ans, ce 
pays a été toujours menacé, souvent envahi par des barbares nomades 
dont il est environné presque de toutes parts. Les fréquentes dévastations 
des campagnes, l’incendie et le pillage des villes, ont fait négliger l’agri¬ 
culture et souvent interrompu les relations commerciales. Nonobstant 
toutes ces calamités, les Persans actuels ont conservé un esprit vif, ingé¬ 
nieux; ils ont du goût pour la société, pour la poésie, pour les arts, et 
sans la séquestration des femmes qui est toujours très-sévère, leurs réu¬ 
nions offriraient quelque image de celles qui, en Europe, font le plus grand 
charme de la vie. Mais en l’absence des mères de famille, de leurs enfants, 
les festins et les assemblées dégénèrent quelquefois en orgies. y s'i 

Lorsque de la Perse on passe dans l’Indoustan en traversant le Sind 
( l’Indus ), quel changement ! On entre dans un autre monde ! Avec des 
traits délicats et des formes sveltes, le teint des habitants est sombre, 
presque noir ; et la blancheur du vêtement tranche avec la couleur de la 
peau. Tandis que l’ardeur du climat imprime un caractère particulier au 
physique de l’Indou, celui-ci diffère entièrement des Persans et des Turcs 
par les idées, par les lois, par le culte. Entre les Musulmans, la religion 
n’établit aucune différence originelle : tous sont appelés à défendre par les 
armes leur patrie et leur croyance ; mais dans l’Inde, où des castes nom¬ 
breuses ont séparé, parqué les habitants d’après des distinctions ineffaça¬ 
bles, les membres d’une seule caste ont le droit de combattre pour dé¬ 
fendre l’Etat et la société. Les autres habitants ne peuvent y concourir ni 
même porter une arme ; chacun doit rester paisible témoin de l’invasion 
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de son pays et courber le front devant les vainqueurs, qui viennent lui im¬ 
poser la loi, lui ravir son champ, s’installer dans sa maison. Seulement 
quand les tchatrias, les guerriers, s’assemblent à la voix du prince, la 
foule des indigènes les suit pour porter les bagages, les vivres et faire le 
trafic. Cette foule encombre les routes, retarde la marche de l’armée, ou 
plutôt de la cohue, qu’une poignée d’Européens ou même de Musulmans 
a bientôt écrasée ou mise en fuite. Peut-on s’étonner si les Indous ont tou¬ 
jours subi le joug de l’étranger, si les Patans ou Afgans, les Mongols les 
ont conquis, et s’ils ont regardé dans l’indifférence, l’inaction, les com¬ 
bats que les Européens se sont livrés chez eux pour décider à qui resterait 
la possession de l’Inde (1). 

Quelles idées, quelles institutions ont produit des résultats si étranges, 
une si bizarre civilisation ? Nous les avons indiquées dans notre mémoire 
sur la constitution de l’état social dans l’Indoustan. 

Les Anglais ont établi des écoles pour les enfants des indigènes, et ces 
enfants sont élevés dans les idées chrétiennes. On leur enseigne, avec la 
langue anglaise, les premières notions des sciences et des arts de l’Eu¬ 
rope. Dans les armées de la compagnie des Indes, qui précédemment pos¬ 
sédait l’autorité souveraine, la plupart des soldats sont des Indous connus 
sous le nom de Cipayes. Enrôlés dans un même régiment, placés sous le 
même drapeau et la même discipline, des individus appartenant à diverses 
castes mangent ensemble et se considèrent comme frères. 

Avant d’achever le tableau des civilisations comparées de l’Orient, civi¬ 
lisations maladives qui ont amené la décadence des nations les plus an- 
cienues, les plus populeuses, et jadis les plus puissantes de la terre, nous 
devons rappeler ici les dangers auxquels ces nations ont été exposées, les 
catastrophes qu’elles ont éprouvées de la part des peuples barbares. Attirés 
par l’appât d’un climat plus doux, et surtout par l’aspect des richesses que 
les peuples agricoles avaient acquises par de constants travaux, ces bar¬ 
bares, la plupart nomades, sans demeures fixes, n’ont jamais cessé de les 
menacer de leurs invasions. Parmi les che& de ces barbares, qui, sem¬ 
blables au Nembrod de la Bible, les ont conduits à la sanglante chasse de la 
race humaine, quatre noms qui ont retenti dans la mémoire des peuples 

(I) Un seul nabab Haïder-Ali et son fils Tipoo-Saïbont pris part à ces luttes en combat¬ 
tant avec les Françab; mais ils étaient musulmans et descendants des conquérants mon¬ 
gols. Les résultats de l’insurrection récente des Cypayes contre les Anglais constatent 
combien les indigènes de l’Indoustan'sont incapables de résister aux Européens, même 
quand ils sont armés comme eux et instruits par eux à la tactique et aux manœuvres 
de leurs troupes. 

TOMB X. 3* SÉRIE. — 304® LIVRAISON. — MARS 1860. 6 
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effraient encore les imaginations, comme des instruments de la colère 
céleste : Mahomet, Attila, Genghis-Khan, Timourauxquels il faut 
joindre Odin, dont les Scandinaves ont fait un dieu. 

Sous les successeurs de Mahomet, les Arabes ont conquis avec une pro¬ 
digieuse rapidité la Perse, toute la partie orientale de l’empire grec, et 
plusieurs Etats de l’Europe. Constantinople elle-même et les provinces qui 
restaient à cette capitale sont devenues la proie des Turcs, et l’empire ot¬ 
toman domina sur la race arabe. Cet empire fut à son tour sur le point 
d’être renversé par les Tartares sous Timour. La Perse, devenue musul¬ 
mane, subit successivement le joug des turcomans, des Afganset autres 
tribus. Ces barbares ont aussi plusieurs fois saccagé l’Inde, qui subit en¬ 
suite le joug des Mongols. La Chine n’a pas été plus épargnée ; en guerre 
avec les Tartares, elle fut conquise par eux malgré la grande muraille ; et 
les fils de Genghis-Khan sont montés sur le trône du Céleste-Empire. Enfin 
les Mantchoux ont remplacé les Mongols, et leurs princes régnent encore 
sur la Chine. 

Quelles étaient donc ces hordes barbares qui ont joué un rôle si terrible 
sur la scène du monde ? comment se rassemblaient-elles ? quelles étaient 
leurs armes, leur organisation? 

Les peuples nomades, arabes, tartares et autres, sont généralement di- 
t'isés en tribuâ ; souvent ces tribus se font la guerre pour s’enlever des 
troüjieaux du se disputer des pâturages. Tant qu’elles se livrent à ces 
luttes intestines, leurs instincts féroces et cupides, renfermés dans les li¬ 
mites de leur pays, ne faisant pas explosion au dehors, les nations séden¬ 
taires peuvent alors cultiver en paix leurs champs, ou n’ont à repousser 
que des incursions passagères. Mais qu’un chef de tribu, un guerrier dé¬ 
ploie de grands talents militaires ou s’annonce en prophète ; s’il parvient 
à étonner, à fasciner les esprits, tous les regards se tournent vers lui, et 
les tribus cessent de se combattre. Dans leur aveugle admiration, elles se 
soumettent à ses ordres et le placent à leur tête. Il dispose alors d’une ar¬ 
mée immense, et dès qu’il lui montre la contrée, la nation qu’il veut con¬ 
quérir, elle s’élance, se précipite, et cette avalanche de barbares disperse, 
renverse, détruit tout sur son passage. Sa course est d’autant plus rapide, 
irrésistible, que son attaque est imprévue, et qu’elle n’a nul besoin de 
préparatifs, de magasins, de bagages. Au signal donné par le grand chef, 
par le khan suprême, un million d’hommes montent à cheval, et l’arc, les 
flèches et la lance, voilà tout ce qu’il leur faut pour conquérir le monde, 
que le ciel, disent-ils, a promis de leur soumettre. Devant eux, en effet, 
les peuples se prosternent, les villes capitulent ou sont emportées, les 
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trônes s’écroulent, et les princes déchus baisent en tremblant l’étrier du 
vainqueur. 

Tant que les nations de la terre n’ont eu à opposer aux barbares que des 
armes semblables aux leurs et quelques murailles, elles ont dû succomber 
devant leur sauvage énergie et subir leur joug. Mais ces triomphes de la 
force brutale ne devaient avoir qu’un temps, trop lent, hélas! à s’écouler. 
Des armes nouvelles ont été inventées ; la poudre de guerre, l’artillerie 
ont changé la face des combats; la cavalerie s’est trouvée impuissante 
pour forcer des remparts hérissés de canons, et même pour lutter en plaine 
contre la tactique des armées d’Europe. Depuis cette époque, les barbares 
ont dû rentrer dans leurs steppes, et la civilisation n’eut plus à redouter 
leurs ravages et leur domination. 

Si jamais un peuple a dû compter sur un sort prospère, sur im heureux 
avenir, c'est le peuple chinois. Il sembait être entré dans la voie qui mène 
à la véritable civilisation ; et pourtant, depuis longtemps, il est en déca¬ 
dence, et il semble, en ce moment, que sa chute soit imminente. 

La population, d’abord nomade, selon toute appsuence, qui est venue se 
fixer dans la riche contrée qu’occupe le vaste empire de la Chine, cette 
populatioà si nombreuse, composée de familles soumises primitivement 
au gouvernement patriarcal, a conservé au milieu de ses progrès, ce genre 
de gouvernement. C’est peut-être le seul pays de la terre où il ait pu se 
maintenir chez une grande nation sédentaire et agricole. 

En Chine, chaque père de famille la dirige en maître absolu. L'empe¬ 
reur, chef de toutes les familles de son empire, en est considéré comme le 
père, l’impératrice comme la mère, et tous deux se croient chargés en¬ 
vers leurs sujets des devoirs, des soins attachés à la paternité. 

Pendant les premiers siècles mentionnés par les annales chinoises, les 
monarques ont gouverné l’empire avec un zèle et une affection sans égales ; 
toutes leurs pensées, tous leurs efforts étaient dirigés vers les moyens 
d’accroître la prospérité des peuples. Les vertus de ces monarques, les 
principes de leur gouvernement, les maximes et les préceptes de morale 
qu’ils ont enseignés et observés eux-mêmes, ont exercé une telle influence 
sur l’opinion, imprimé un tel respect, qu’ils sont restés dans la mé¬ 
moire dés Chinois de parfaits modèles auxquels on ne devait rien 
changer. 

Comme dans les antiques tribus patriarcales, où le père, l’ancien de la 
tribu était le seul interprète des vœux, des prières de tous auprès de la di¬ 
vinité, l’empereur de la Chine fut le Pontife unique, le seul ministre de la 
rehgion dans son vaste empire. Il en est résulté qu’en Cbihéi il n’y a de 
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culte public que dans la capitale, à Pékin, et encore dans deux ou trois cir¬ 
constances ou fêtes solennelles. Jadis le monarque se transportait dans 
quatre provinces pour accomplir en présence du peuple ses adorations 
dans les temples; mais depuis longtemps il a renoncé à ces voyages. 
Ainsi les populations, privées partout d’assister aux cérémonies de la 
religion, ont perdu l’habitude de remplir les obligations qu’elle impose. 
Elles oublièrent Dieu ou se livrèrent à des cultes exotiques, tels que celui 
de Bouddha, à des superstitions dangereuses ou futiles. 

Ce n’est pas que le Chinois ne soit disposé à donner des marques exté¬ 
rieures de respect, de soumission et même d’adoration. Au contraire, il en 
manifeste journellement ; c’est le peuple le plus cérémonieux de la terre. 
Ces adorations, il les réserve en quelque sorte pour des êtres humains, pour 
leur empereur, pour Confucius, pour les tombes, les images ou tablettes 
de leurs ancêtres ; enfin pour les esprits qu’ils attribuent à des objets ma¬ 
tériels. Mais la véritable adoration qui n’est due qu’à Dieu, ils la négligent 
ou ne savent pas la distinguer des simples marques de reconnaissance et 
de respect pour la mémoire des grands hommes des aïeux. 

Certainement il existe en China des institutions salutaires et de sages 
coutumes. Il est bon de rassembler chaque année les familles afin d'honorer 
la mémoire des ancêtres, et de témoigner en présence deleurs images, qu’on 
a conservé les liens fondés sur la commune origine. Il est bon de respecter 
la vieillesse, de faire des dons aux vieillards, d’admettre à la table impé¬ 
riale des laboureurs épuisés par l’âge et par d’utiles travaux. Mais l’en¬ 
fance, sa faiblesse, son innocence ne devaient-elles pas aussi être proté¬ 
gées? L’enfant qui vient de naître est quelquefois, trop souvent, con¬ 
damné à périr. L’état imparfait de la famille, cette puissance absolue 
du père qui peut répudier ses épouses, livrer ses fils à l’esclavage ou 
les priver de la vie, n’impriment-elles pas dans les âmes plus [de crainte 
que d’amour, et l’indifférence ou la haine ne peut-elle naître et grandir 
sous le masque de la piété filiale? 

Sans doute il est beau, écartant toute idée de castes, d’appeler tous les 
sujets à servir la patrie et le prince sous l’unique garantie de la capacité ; 
mais il faut que les juges de cette capacité soient intègres; que jamais la 
vénalité n’altère, ne fausse leurs jugements. 

Sans doute, il faut corriger les vices, réprimer et punir les délits, les 
crimes : mais on doit, dans ces corrections, éviter d’avilir les âmes et res¬ 
pecter même, dans les écarts de l’homme, la dignité humaine. N’est-ce 
pas dégrader le coupable et l’assimiler aux animaux, que de le frapper du 
bâton ou du fouet pour les fautes même les plus légères, et chose étrange. 


Digitized by t^ooQle 



— 85 — 

le fonctionnaire public, si haut placé qu’il soit, peut subir cet infâme sup¬ 
plice, à moins qu’il ne s’en affranchisse à prix d’or, de cet or même que 
peut-être il a dérobé à l’Etat. 

Ses armées manquent'de courage, ses marchands sont accusés de man¬ 
quer de bonne foi. Les sciences de l’Europe, ses vaisseaux de guerre, les 
produits de ses arts, de son industrie, étonnent ce peuple ; mais privé d’é¬ 
mulation, hors d’état de rivaliser avec ces étrangers qu’il confond avec les 
barbares qui l’environnent, il demeure dans sa stupide immobilité 
d’esprit. 

Un missionnaire français, M. l’abbé Hue, qui a parcouru dans ces der¬ 
nières années la Chine et le Thibet, et qui a observé avec une rare sagacité 
les habitants du vaste empire chinois, a constaté leur décadence, qui a fait 
de grands progrès depuis que nos anciennes missions ont disparu par la 
mort des religieux qui les composaient. Les révolutions et les guerres aux¬ 
quelles l’Europe a été en proie pendant soixante ans, avaient empêché de 
les remplacer. 

Voici comme M. Hue s’exprime sur l’état actuel des mœurs et de la civi¬ 
lisation en Chine. 

« Les Chinois sont aujourd’hui à une de ces périodes où le mal l’emporte 
de beaucoup sur le bien. La moralité, les arts, l’industrie, tout va en dé¬ 
clinant chez eux ; le malaise et la misère ont fait de rapides progrès. Nous 
avons vu la corruption la plus hideuse s’infiltrer partout, les magistrats 
vendre la justice au plus offrant et les mandarins de tous degrés, au lieu de 
protéger les peuples, les pressurer et les piller par tous les moyens imagi- * 
nables... Une indifférence en matière de religion, radicale, profonde, 
voilà, selon nous, l’obstacle principal qui arrête la Chine depuis longtemps 
et s’oppose à sa conversion. Le Chinois est tellement enfoncé dans les inté¬ 
rêts temporels, dans les choses qui tombent sous les sens, que sa vie tout 
entière n’est que le matérialisme en action. Le lucre est le seul but vers 
lequel il a le regard incessamment fixé.... S’il lui arrive de lire des ou¬ 
vrages moraux ou religieux, c’est pour lui une occupation moins sérieuse 
que de fumer une pipe ou déguster une tasse de thé... Ils ne s’inquiètent 
même pas si une doctrine est vraie ou fausse, bonne ou mauvaise ; une 
religion est tout simplement une mode qu’on peut suivre quand on en a 
le goût. 

La corporation des lettrés a été organisée dans le xi* siècle avant l’ère 
chrétienne; mais le système des examens, tel qu’il existe maintenant et 
qu’il sert de base au choix des mandarins pour l’administration, ne remonte 
qu’au vuie siècle. Avant cette époque, les magistrats étaient nommés par le 
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peuple. Aujourd’hui, le suffrage universel a été seulement conservé dans 
les communes pour élire les maires, qui portent le nom de Ti-pan dans le 
midi et de Siang-yo dans Iç nord. 

» Les examens littéraires sont en voie de décadence et de dégénération 
comme tout le reste. Ils n’ont plus ce caractère sérieux, grave et impartial 
qui, sans doute, leur fut imprimé à l’époque où ils furent institués. La 
corruption, qui s’est glissée partout, a pénétré également les examinateurs 
elles examinés. Le règlement qu’on doit suivre dans les examens est d’une 
grande sévérité dans le but d’éloigner toute espèce de fraude et de décou¬ 
vrir le véritable mérite du candidat. Mais on est parvenu, moyennant 
finances, à rendre inutiles toutes ces précautions. Ainsi, quand on est 
riphe, on peut connaître à l’avance les sujets désignés pour les diverses 
compositions, et, qui pis est, les suffrages des juges sont vendus au plus 
o&ant. Les candidats qui ne sont pas de force suffisante pour subir les 
examens, vont tout simplement, le salaire à la main, à quelque gradué 
réduit à la misère. Celui-ci prend le nom du candidat, va subir l’examen 
à sa place et lui rapporte son diplôme. Cette industrie s’exerce presque 
pubUquepaent, et les Chinois, dans leur langage pittoresque, ont donné à 
cette race de lettrés le nom de Bacheliers en croupe. » 

M. Hue expose eusuite les funestes conséquences qui résultent de cet 
abus. 

« En lisant les annales de la Chine, on remarque qu’autrefois, sous 
certaines dynasties, les mandarins éteiient de bons magistrats, s’occupant 
paternellement de ceux dont le bonheur leur était confié. On les voyait 
sortir souvent pour faire la visite de leur district, prenant connaissance 
des besoins des pauvres, des souffrances des malheureux afin de travailler 
au soulagement de toutes les infortunes; ils parcouraient les campagnes 
pour examiner l’état des moissons, encourager les agriculteurs laborieux... 
S’il survenait une inondation ou quelqu’aulre calamité, ils accouraient 
pour constater le mal et aviser aux moyens de le réparer. Le premier et le 
quinzième jour de chaque lune, ils donnaient des instructions au peuple, 
qui allait les entendre avec empressement ; la justice était surtout rendue 
avec exactitude. Tout opprimé ou lésé dans ses droits pouvait se présenter 
au tribunal ; il n’avait qu’à frapper sur une grande cymbale placée dans 
la cour intérieure, et le mandarin, aussitôt qu’il entendait ce bruit, était 
obligé de paraître et d’écouter le plaignant à toute heure du jour ou de la 
nuit.Maintenant les choses ne vont pas tout à fait ainsi; il y a bien encore, 
dans toutes les localités, l’endroit désigné pour les instructions que le man¬ 
darin doit faire au peuple ; mais au jour fixé, le mandarin ne fait qu'y pas- 
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ser par manière d’acquit : personne n’est là pour l’écouter. Aussi nç ^t-il 
jamais rien : ü fume sa pipe, boit une tasse de thé et s’en retourne. Dans 
les tribunaux on voit bien encore la cymbale des opprimés, mais on se 
garde bien d’aller frapper dessus, parce qu’on serait immédiatementfouctt^ 
ou mis à l’amende. » 

Sera-t-il donné à l’Europe d’introduire enfin, avec le christianisme, des, 
idées de progrès au milieu de ce peuple empreint des caractères de la dé¬ 
crépitude, et de faire revivre dans son sein les vertus de ses premiers an¬ 
cêtres. C’est là une grande question dont notre génération ne pourra voir 
la solution. 

M. l’abbé Hue, et quelques autres missionnaires qui l’avaient précédé, 
ont trouvé, dans plusieurs provinces de la Chine, des familles chréüennes 
qui avaient été converties par nos anciennes missions, et qui ont résisté à 
tous les efforts des mandarins pour les contraindre à l’abjuration* 
nombre de ces chrétiens est évalué à 800 niille par M. IIpç : c’est ppu sa,ps 
doute pour l’immense population de la Chine; mais c’est un précieux 
noyau que celui que présentent ces âmes d’élite, qui ont su conserver leur 
foi au milieu des dangers et des tentatives de corruption auxquels elles oui 
été exposées. 

Le principal obstacle qui s’oppose à la propagation du ebristianisnae 
dans ce vaste empire, c’est la crainte de la domination des puissances eu¬ 
ropéennes qui n’a cessé d’inquiéter les gouvernenaents de l’Orient, notam¬ 
ment ceux de la Chine et du Japon. Ils sont persuadés que l’adoption de 
la religion chrétienne entraînerait nécessairement la perte de leur indé¬ 
pendance et leur asservissement à la loi de l’étranger. En jetant les re¬ 
gards autour d’eux, ils voient l’Angleterre maîtresse de l’Indoustap, de 
l’Australie, etc., l’Espagne des Philippines, la Hollande de Java et de plu ¬ 
sieurs autres îles, la Russie du nord de l’Asie et des îles qui touchent à 
l’empire du Japon. Or, toutes ces puissances professent le christianisme, 
bien qu’elles ne soient pas de même communion. Voilà ce qqi entretient 
les sentiments de iléfiance et d’antipathie dont les Orientaux sont animés 
envers les Européens. 

Si les Jappnais ressemblaient aux Chinois, s’ils étaient placés aussi bas 
que ce peuple dans l'échelle intellectuelle et morale du genre humain, on 
pourrait ne considérer le Japon que comme un satellite, comme une an¬ 
nexe de la Chine, et nous aurions peu à nous en occuper. En effet, 
qu’est-ce i]u‘uu groupe d’îles contenant au plus 40 millions d’habitants, 
comparé à un vaste empire qui en comprend au delà de 300 millions? 
Mais on ne doit pas confondre ces deux peuples sous le rapport du carac- 
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tère et de l’intelligence. Les Japonais ont conservé beaucoup d’énergie et 
d’activité, bien qu’ils soient soumis à une sorte de gouvernement féodal; 
mais cette féodalité diffère à plusieurs égards de celle qui a dominé en Oc¬ 
cident pendant une longue suite de siècles. Au Japon, le pouvoir central 
a pris des précautions telles que celui des princes vassaux a toujours, ou 
presque toujours été maintenu dans l’impossibilité de lutter contre lui. La 
constitution politique du Japon est plus solidement établie que jamais ; " 
l’Etat jouit d’une tranquillité parfaite et d’une paix profonde. 

L’empereur, ou le siogoun, est parvenu, par une surveillance conti¬ 
nuelle, par une sorte d’espionnage qui enlace dans ses réseaux tous les 
fonctionnaires publics, qui observe le jeu de tous les ressorts de l’Etat, à 
contenir l'ambition des grands dans les limites de l’autorité légale qui leur 
est attribuée dans les provinces dont l’administration leur est confiée. 

Le gouvernement: du Japon est défiant, soupçonneux, et d’une rigueur 
extrême dans la punition des délits. Ceux qui peuvent compromettre l’au¬ 
torité publique et la tranquillité de l’Etat entraînent toujours la peine 
capitale. Ce joug de fer aurait pu briser l’énergie des âmes, abrutir les es¬ 
prits, et placer les Japonais au rang des peuples que l’esclavage a plongés 
dans un avilissement incurable ; mais sous les lois de cette austère disci¬ 
pline, iis ont conservé de la fierté, et leur caractère n’a pas perdu sa vi¬ 
gueur originelle. 

Ils en ont donné un mémorable exemple, lorsque le gouvernement, 
poussé par des considérations politiques, par cette même appréhension de 
la domination étrangère dont nous venons de parler, voulut contraindre 
ceux des Japonais qui avaient alors embrassé le christianisme, à renoncer 
à leur foi. La plupart d’entre eux, imitant l’inoffensive et courageuse ré¬ 
sistance des anciens martyrs, ont préféré périr dans les supplices plutôt 
que d’abjurer. Ils pensaient que les pouvoirs de l’Etat devaient respecter 
les droits sacrés de la conscience. 

La coutume de s’ouviir le ventre pour échapper au déshonneur d’une 
condamnation juridique et préserver la famille de toute solidarité, ou pour 
obtenir au besoin réparation d’un outrage, prouve que jamais le Japonais 
ne consent à déchoir dans l’opinion. 

Toutefois, ce caractère opiniâtre, et qui semble indomptable, obéit aux 
antiques lois de l’empire fondées sur la religion ; il se conforme aux règles 
sévères et minutieuses qu’elles ont jugées nécessaires pour maintenir la hié¬ 
rarchie sociale, parce que ces règles, émanées des dieux mêmes dont les 
ancêtres descendent, ont, aux yeux du Japonais, un caractère sacré. Jamais, 
et c’est pour lui un sujet d’orgueil, un stimulant pour son patriotisme, 
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aucun joug étrauger n’a pesé sur sa tête ; et les lois que ses aïeux ont 
adoptées ou prescrites, il se fait gloire de ne point s’en écarter. 

Ils reconnaissent aussi la supériorité de nos connaissances sur les leurs, 
et cette saine appréciation, ainsi que le désir qu’ils témoignent d’acquérir 
de nouvelles instructions, démontrent qu’ils possèdent une rectitude d’es¬ 
prit bien rare chez les peuples orientaux. 

Les Japonais sont dignes de l’intérêt, de l’estime des Européens. Par la 
suite, le Japon pourra devenir un point d’appui pour propager notre civi¬ 
lisation en Orient, et offrir en quelque sorte un modèle aux peuples de 
l’Asie. Mais pour que nous obtenions à notre tour la confiance et l’estime 
du Japonais, il sera nécessaire d’agir envers eux avec la plus grande cir¬ 
conspection. 

Nous nous permettrons d’indiquer ici les règles principales à observer, 
comme étant les meilleurs moyens d’obtenir un succès aussi complet et 
aussi prompt qu’il est possible de l’espérer dans cette noble et généreuse 
entreprise, dans une entreprise qui, contrairement à toutes celles qui ont 
eu lieu dans l’antiquité et le moyen âge, aura pour objet, non de porter 
chez les nations étrangères la dévastation, la guerre et tous les maux 
qu’elle entraîne, afin de les conquérir et de les assujettir à notre domina¬ 
tion, mais d’assurer leur bonheur et leur prospérité en les faisant jouir d« 
tous les avantages dont nous jouissons nous-mêmes sous les auspices de la 
religion chrétienne. 

1* Dans l’état général de défiance où se trouvent ces nations à l’égard 
des Européens, dont elles connaissent l’esprit d’envahissement, de con¬ 
quêtes et de domination, il faut qu’ils s’attachent à les convaincre non- 
seulement par des déclarations et des paroles, mais par leur conduite, 
qu'ils n’ont pas l’intention de s’emparer des contrées qu’elles habitent, ni 
d’attenter à leur indépendance, mais qu’ils veelent améliorer leur sort par 
de sages conseils, en les éclairant d’uno^lumière nouvelle, et obtenir par 
des moyens pacifiques l’abolition de celles de leurs coutumes qui sont vi¬ 
cieuses, contraires à la raison, à la justice, à la morale. 

2® Pour établir dans l’esprit des Orientaux cette conviction et cette con¬ 
fiance dans nos intentions, pour qu’ils apprécient avec la supériorité, 
l’utilité des connaissances que nous avons acquises et l’intérêt que nous 
leur portons, il est nécessaire que non-seulement les délégués et agents 
des gouvernements européens, mais les commandants des forces de terre 
et de mer, les négociants, les voyageurs, les savants venus d’Europe et les 
personnes dans leur dépendance, les équipages mêmes des navires et les 
soldats aient soin de se conduire avec bienveillance, courtoisie et décence 
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envers les indigènes, qu’ils évitent de commettre à leur égard aucune in¬ 
sulte, aucun acte d’injustice. Des recommandations précises seraient faites 
à cet égard. 

3° Dans les conférences et relations officielles, dans les discours publics 
ou les conversations privées, surtout dans les prédications que les prêtres, 
les pasteurs et ministres de la religion chrétienne adresseront aux indi¬ 
gènes et aux ministres de leurs cultes, ils auront l’attention de ne pas heur¬ 
ter de front et sans ménagement leurs dogmes et leurs disciplines reli¬ 
gieuses, tels absurdes et ridicules qu’ils puissent être. 

Ils prendront pour point de départ ces grands principes, ces croyances 
qui sont, on peut le dire, communs à tous les peuples, qu’il existe un Dieu 
dont la suprême intelligence préside à l’ordre universel qu’il a établi par 
ses lois providentielles. Us diront que par celles de ces lois qui sont rela¬ 
tives au genre humain, sont institués d’abord les liens de famille, le res¬ 
pect des fils pour les parents, dont la tendresse et les soins ont permis aux 
habitants de la terre de subsister et de se multiplier ; que de là dérivent 
nos devoirs envers la patrie, notre seconde famille, envers tous les hom¬ 
mes, qqi sont aussi nos proches, nos frères, procédant comme nous de la 
création divine. Ils montreront ensuite que les témoignages de vénération, 
de regrets et de reconnaissance que nous devons à la mémoire de nos pères 
et des grands hommes qui ont été les bienfaiteurs de notre pays, doivent 
essentiellement différer de Vadoration qui appartient au créateur et n'ap¬ 
partient qu’à lui. Ils démontreront que tous ces devoirs, tous ces liens d’af¬ 
fection réciproque entre les hommes, sont développés, consacrés par le 
christianisme, qui en explique l’enchaînement, en déduit les conséquences 
et en recommande l’observation, tandis que dans les fausses religions, on 
trouve des erreurs et des préceptes qui sont en opposition avec sa sainte 
et consolante doctrine et en détruisent les bons effets. C’est alors qu’on 
pourra indiquer ces erreurs, ces vices, dont les résultats funestes aux peu¬ 
ples où ils ont été introduits, ont causé leur faiblesse ou leur ruine. 

4° Attendu que malheureusement il existe en Europe des disÿdeuces 
parmi les nations chrétiennes sur quelques points de dogme et de disci¬ 
pline, dissidences que jusqu’ici il n’a pas été possible de faire disparaître, 
et comme il pourrait en résulter des obstacles pour la conversion des 
Orientaux, il est essentiel que les ministres des diverses communions 
aient soin de ne se point contredire dans leurs discours et leurs rapports 
avec les indigènes. Ils doivent prouver par leurs paroles et par leur con¬ 
duite, que la morale du christianisme est partout la même, qu'elle est 
observée par tous ses ministres avec le même respect et le même zèle ; 
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que d’accord sur les grands principes, sur les bases fondamentales de la 
religion, ils ne diffèrent entre eux que sur quelques points secondaires qui 
n’en altèrent point l’essence. 

En agissant avec tous les ménagements nécessaires dans une œuvre 
aussi délicate, l’Europe parviendra à exercer une grande et salutaire in¬ 
fluence sur les peuples de l’Orient. Axrx, membre de la 2« classe. 

BEVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS» 


RAPPORT 


sua LES MÉMOIRES DE LA SOCIÉTÉ DU HAINADT. 

La Société des sciences, lettres et arts du Hainaut adresse à l’Institut 
historique le résumé de ses travaux pendant les années 1857 et 1858 : ce 
volume n’est pas moins remarquable que celui dont nous avons offert l’a¬ 
nalyse il y a peu de temps : on en jugera par l’exposé rapide qui suit. 

M. Hippolyte Rousselie, dans son discours d’ouverture, nous apprend 
que la Société fut fondée en 1833, et n’a pas de peine à démontrer qu’elle a 
soutenu jusqu’à ce jour l’honneur des lettres belges avec autant de dignité 
que d’éclat ; et ce discours, lui-même brillamment écrit, n’en est pas une 
des moindres preuves. 

M. Baron analyse et commente la fable Des animmx malades de la 
peste ; il en apprécie les beautés, en fait ressortir le caractère par des com¬ 
paraisons, qui mettent le fabuliste français en parallèle avec de grands 
poètes anciens et modernes ; Virgile lui-même est pris à partie, et ne sort 
pas vainqueur d’une lutte où l’élégance a moins de prix que la grâce et le 
sentiment ; jusque là nous n’avous rien à reprocher au commentaire ; mais 
nous regrettons que l’analyse si délicate du chef-d’œuvre de La Fontaine 
se termine par l’emprunt d’une fable un peu trop vantée : VAne constitu¬ 
tionnel (c’est le titre de l’apologue), malgré son incontestable rnérite, n’a 
pas tom à fait le droit de figurer à côté de VAne si plaisamment mis en 
scène par notre fabuliste inimitable. 

La Société donne des prix et propose des questions au concours dans un 
programme qui paraît s’adresser spécialement aux érudits du Hainaut; et 
c’est de toute justice. Aux grands centres d’activité intellectuelle appar ¬ 
tiennent les sujets d’un intérêt général : les villes du second ordre ont 
raison de s’attacher aux faits particuliers qui les intéressent ; toutefois la 
règle la plus absolue a des exceptions, et nous distinguons cette question 
à la fois littéraire et économique, d’une grande portée. 
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« De l’influence des sciences et de l’industrie sur la littérature. » 

Puis une seconde également générale : 

« De l’influence de la culture sur la végétation. » 

Nous citerons encore la suivante, toute d’opportunité : 

« Sur les inondations au point de vue géologique et agricole. » 

Les arts n’y sont point oubliés ; on demande : 

« Un modèle de statue équestre avec piédestal, de Baudoin de Constan¬ 
tinople. a 

Nous mentionnerons parmi les mémoires publiés sous les auspices de 
la Société: 

1® Une notice intéressante de M. Roland sur les ouvrages de Charles 
Malapert, jésuite, d’une noble famille de Mons ; il vivait au commence¬ 
ment du XVII* siècle, et fut à la fois poêle, astronome, géomètre et physi¬ 
cien. Les écrits qu’il a laissés sur différentes matières sont analysés avec 
soin et ont même de nos jours une valeur réelle. 

2® Une notice de ]^. Léopold Taskin sur les moyens d’atteindre les ter¬ 
rains houillers recouverts de morts-terrains aquifères. 

3® La description et les usages d’un appareil de M. Ch. Hamal, pour 
remplacer les parachutes des mines, avec des considérations sur la théorie 
de ces machines. 

Une grande partie du volume est consacrée à la publication de la liste, 
déjà commencée dans les volumes précédents, de toutes les éditions mon- 
toises depuis 1746 jusqu’à 1778, compilation utile au point de vue bi¬ 
bliographique, mais sans intérêt pour les lecteurs ordinaires. 

Une place aussi considérable est faite à un très-long mémoire sur les 
poêles latins modernes qui ont fleuri dans les provinces du Hainaut depuis 
le VII* siècle jusqu’à l’époque actuelle. Cette œuvre n’est guère plus suscep¬ 
tible d’analyse que la précédente, et n’a qu’un intérêt local : c’est sans 
doute une excellente pensée que celle qui rend une justice bien que tardive 
à la mémoire d’un grand nombre d’auteurs oubliés, et nous en reconnais¬ 
sons le mérite, regrettant de ne pouvoir en apprécier convenablement 
l’exécution; les citations ou extraits que l’auteur présente à l’appdî de ses 
jugements ont trop peu d’étendue pour donner une idée suffisante de la 
valeur des ouvrages mentionnés. Valat, membre de la 3® classe. 


BXTRAIT DES PBOCÈS-VERBAXJX 

DES SEANCES DES CLASSES ET DE l’aSSBMBLÉE GÉNÉBALE DU MOIS DE HABS 1860. 

La première classe [histoire générale et histoire de France) s’est as¬ 
semblée le 14 mars sous la présidence de M. Cénac-Moncaut. M. Gauthier- 
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la Chapelle donne lecture du procès-verbal de la séance précédente ; il est 
adopté. MM. Claretta et Mandelli demandent à faire partie de l’Institut 
historique (1" classe), ils ont été présentés par MM. Adriani de Turin et 
Renzi. M. le Président nomme une commission composée de MM. Emile 
Agnel, de Montaigu et Valat, rapporteur, pour examiner les titres des 
candidats. L’administrateur annonce que la salle où se tiendra la séance 
publique (nie Bonaparte, 44), est retenue pour le dimanche 29 avril. Plu- 
sieui's membres demandent que les mémoires destinés à cette séance soient 
lus préalablement. On décide que leur lecture aura lieu dans les séances du 
mois d’avril, et, s’il le faut, dans une séance extraordinaire; que les auteurs 
seront invités à se rendre exactement à ces séances ; qu’enfin chaque lec¬ 
ture ne doit durer que vingt minutes au plus. 

La deuxième classe {histoire des langues et des littératures) s’est as¬ 
semblée le même jour, sous la même présidence. Le procès-verbal de la 
séance précédente est adopté. Plusieurs ouvrages ont été offerts à la classe, 
leurs titres seront imprimés dans le bulletin du journal. 

La troisième classe {histoire des sciences physiques, mathématiques, 
sociales et philosophiques) s’est assemblée le même jour, sous la même 
présidence : M. Gauthier la Chapelle donne lecture du procès-verbal de la 
séance précédente ^ il est adopté.. Les mémoires portés à l’ordre du jour 
seront lus à la ûn de la séance. 

La quatrième classe {histoire des beaux-arts) s’est assemblée le 
même jour, sous la même présidence ; le procès-verbal de la séance pré¬ 
cédente est lu et adopté. Plusieurs livres ont été offerts à la classe, notam¬ 
ment la biographie d’Abraham.M. E. Breton est nommé rapporteur. 

L’ordre du jour appelle à la tribune M. Hortentius de Saint-Albin, conseil¬ 
ler à la cour impériale de Paris, pour lire son compte-rendu de VHistoire 
de la civilisation en Russie, et de F émancipation des serfs, par M. Gercot- 
zoff. Cette lecture a été suivie d’une discussion à laquelle ont pris part 
MM. de Berty, de Montaigu, Badiche, Masson et Carra de Vaux, qui,* tout 
en rendant hommage au talent du savant rapporteur, lui ont adressé quel¬ 
ques observations. Le travail de M. de Saint-Albin est renvoyé, par le 
scrutin secret, au comité du journal. 

M. de Saint-Albin lit ensuite une pièce de vers intitulée : Une sépara¬ 
tion. Cette composition spirituelle sera lue en séance publique. 

M. Joret Desclosières lit son rapport sur une communication faite à l’In¬ 
stitut historique par M. de Maillard de Marafy, directeur du journal {'Ave¬ 
nir. Il s’agissait dans cette communication de la fondation d’une caisse de 
dotation des inventions nouvelles, qui devrait-être administrée par un syn- 
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dicat composé de membres des sociétés savantes. L’Institut historique, in¬ 
vité à nommer un délégué, fut d’avis, avant de se prononcer sur cette 
question, de prier M. Desclosières de prendre des renseignements plus pré¬ 
cis auprès de M. de Maillard de Marafy. 

Après la lecture du rapport de M. Desclosières, plusieurs membres émet¬ 
tent leur avis. M. de Berty propose la réponse suivante à faire à M. de 
Marafy. L’Institut historique applaudit à la pensée généreuse « de la fon- 
» dation d’une institution destinée à venir en aide aux auteurs de découver- 
» tes utiles, mais il se réserve de répondre à la lettre de M. de Maillard de 
» Marafy, directeur de VAvenir, en date du 21 décembre 1839, lorsque les 
» bases de l’établissement projeté seront fixées d’une manière plus posi- 
» tive et lorsque les attributions à conférer aux délégués des sociétés sa- 
» vantes seront complètement précisées. » 

M. le Président met aux voix cette proposition, elle est adoptée à l’una¬ 
nimité. 

M. le docteur Martin de Moussy termine la lecture de son mémoire in¬ 
titulé : La décadence et la ruine des maisons des jésuites dans le Bassin 
de la Plata (Amérique), leur état actuel. M. de Moussy est prié de ré¬ 
duire ce mémoire à des proportions plus canformes aux publications de 
l’Institut historique ; ce savant travail est renvoyé au comité du journal. 

Il est onze heures et demie, la séance est levée, après la distribution des 
jetons de présence. 

assemblée générale. — SÉANCE DU 30 MARS 1860. 

La séance est ouverte à huit heures et demie. M. Barbier, vice-prési¬ 
dent adjoint, occupe le fauteuil. M. Gauthier la Chapelle donne lecture du 
procès-verhal ; il est adopté. M. l’administrateur communique à rassem¬ 
blée l’analyse de la correspondance suivante ; 

Notre honorable président, M. le marquis de Brignole, écrit de Gênes à 
l’administrateur une lettre par laquelle il le charge'd’exprimer à nos col¬ 
lègues, dans leur première réunion, sa profonde gratitude pour la persé¬ 
vérance avec laquelle ils ont voulu le conserver, cette année, quoique* ab¬ 
sent, comme président d’une société si laborieuse et si digne d’éloges pour 
les services qu’elle a rendus. Il se résigne devant tant de bonté. M. le 
marquis voit avec plaisir que les travaux de l’Institut historique ne se ra¬ 
lentissent pas ; il approuve l’institution des médailles accordées aux meil¬ 
leurs mémoires qui paraissent dans le journal. « J’assisterai, dit M. le pré- 
» sident, avec mon esprit, à la séance publique de l'Institut historique, et 
» je fais des vœux pour son succès. Je m’associerai aussi au banquet avec 
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» la pensée, en portant un toast à la prospérité de l’Institut historique. » 

M, le comte Reinhard, notre honorable président honoraire, en ce mo- 
meTit à Munich, adresse une lettre à M. l’administrateur en lui annonçant 
qu’il se trouvera à Paris vers la fin d’avril, et qu’il assistera à la séance 
publique du 29. Il espère pouvoir lire, dans une séance du mois de mai, 
un compte-rendu des cours intéressants du professeur Liebig, de Mu¬ 
nich ; M. le comte s’associe à notre banquet, et il sera heureux de se re¬ 
trouver au milieu de nos collègues pour s’entretenir avec eux des intérêts 
de notre Société. 

M. d’Aussy, de Saint-Jean-d’Angely, fait hommage à l’Institut historique 
d’un livre rare, intitulé : Commentaires sur les coutumes de Saint-Jean- 
d'Angély, 1708, par un de ses aïeux, et il prie la Société de l’accepter 
comme souvenir d’un de ses membres correspondants les plus dévoués. Des 
remerciements sont votés à notre collègue, M. d’Aussy. 

M, l’abbé Ooitel envoie à l’Instituf historique un mémoire sur le car¬ 
dinal de Retz ; il désire qu’il soit lu dans la séance publique. 

M. de La Badie envoie le complément des études faites datis les pays 
basques, M. Cénac-Moncaut est chargé d’examiner et de coordonner tous 
les mémoires de M. de La Badie. 

On lit la liste des ouvrages offerts à l’Institut historique ; des remercie¬ 
ments sont votés aux donateurs. M. l’abbé Malvezzi, de Milan, demande à 
faire partie de l’Institut historique (4'= classe). Cette candidature est ap¬ 
puyée par MM. le chevalier Ubaldo, de Milan, et Renzi. M. le président 
nomme une commission composée de MM. Hardouin, Jumelin et Ernest 
Breton, pour examiner les titres du candidat. Cette candidature est affi¬ 
chée dans la salle des séances. La lecture du rapport de la commission 
(M. Valat, rapporteur), nommée pour examiner les titres de deux candi¬ 
dats, MM. Mandelli et Claretta, est renvoyée à la séance prochaine des 
classes, sur la demande de MM. de Montaigu et de Berty, et à la suite du 
vote de l’assemblée, consultée par M. le président. 

L’ordre du jour appelle à la tribune M. Elsley, pour lire sa notice his¬ 
torique sur l’Université de Cambridge (Angleterre). Après cette intéres¬ 
sante leeture, M. Elsley reçoit de l’assemblée des éloges, et son travail est 
renvoyé, par le scrutin secret, au comité du journal. 

M. Barbier donne lecture, en l’absence de M. Ambroise Calfa, d’un rap¬ 
port sim les travaux de l’Académie impériale des sciences de Saint-Péters¬ 
bourg, dont l’Institut historique a reçu l’intéressante collection. Cette lec¬ 
ture a vivement intéressé l’assemblée, qui l’a renvoyé, par le scrutin 
secret, w comité 4u journal. 
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M. Elsley demande la parole pour remercier l’assemblée de l’accueil 
bienveillant fait à ses travaux, et surtout de la médaille d’encouragement 
qui lui a été décernée. Il prie M. le président de vouloir bien accepter pour 
l’Institut historique le don d’une somme de 500 francs. M. le président 
remercie, au nom de l’assemblée, M. Elsley, et lui exprime les sentiments 
unanimes de sa gratitude. Il est onze heures et demie. La séance est levée 
après la distribution des jetons de présence. Ren zi. 

CHRONIQUE. 

— Le concours régional de Tarbes (Hautes-Pyrénées) s’ouvre vers le 
milieu du mois prochain. L’autorité départementale a saisi cette occasion, 
pour ouvrir la première exposition universelle qui aura eu lieu dans ce 
pays. Elle fera en même temps l’inauguration du Musée de peinture et de 
sculpture, dont notre collègue, M. Achille Jubinal, député du Département 
a doté la ville de Tarbes. Ce Musée, placé dans un magnifique palais situé 
au milieu d’un vaste jardin public, sera inauguré aux flambeaux. 11 con¬ 
tient déjà près de deux cents tableaux, tous donnés par notre secrétaire 
général, à l’exception d’une demi-douzaine provenant des achats et dons 
faits par le gouvernement après chacune des expositions de Paris. 

L’année prochaine, la Bibliothèque publique de Tarbes sera installée 
dans une autre partie du même local. 

ERRATA. 

Livraison 298° septembre 1869, page 263, ligne 29 avant-dernière : au lieu 
de Pattsilippe, lisez Xantippe. 

BULLETIN. 

— Commentaires sur la coùtume de Saint-Jeaii-d’Angely, composez par 
le sieur Maichin, conseiller du Roy, lieutenant particulier en la Senechaus- 
sée de Saintonge, au siège et ressort dudit Saint-Jean-d’Angely; seconde 
édition, revue, corrigée d’une infinité de fautes, et augmentée d’une table 
de matières. A Saintes, chez Théodore Delpech, imprimeur et libraire de 
Mgr. l’évêque et du collège, 1708, avec privilège du Roy. 

"Vol. in-8° reÜé.donné à l’Institut historique par M. d’Aussy, de Saint- 
Jean-d’Angely, membre correspondant. 


A. RENZI, 

Achille JUBINAL, 

Administrateur. 

Secrétaire général. 


Digitized byCjOO^l^ 




MlMOIRËS. 


SÉANCE PUBUQÜE DE L’INSTITUT HISTORIQUE, DU 29 AVRtt, 1860. 


DISCOURS d’ouverture PRONONCÉ PAR M. NIGON DE BERTV, VICE-PRÉSIDENT. 


Mesdames et Messieurs, 

La dernière séance publique, du 3 avril 1859, a eu pour principal objet 
de célébrer le vingt-cinquième annivêrsaire de la fondation de l’Institut 
Historique. En remontant au berceau de notre Société, en nous rappelant 
les motifs et le but des hommes éminents qui l’ont créée, nous avons 
puisé une nouvelle vie à la source de nos traditions ; et, depuis l’an der¬ 
nier, nous avons poursuivi nos travaux avec plus d’ardeur et de confiance, 
comme le voyageur se sent plus de force'à continuer sa route lorsqu’il 
s’est arrêté un instant pour embrasser d’un seul coup d’œil le chemin qu’il 
a déjà parcouru. Il y a toujours convenance et profit à honorer la mémoire 
de ses ancêtres ou de ses prédécesseurs. Après avoir invoqué leurs actes 
comme des titres ou des modèles, on se fait un devoir de les imiter. 

Ainsi, l’histoire n’est pas seulement le récit des faits accomplis; c’eSt 
encore l’enseignement du passé, l’école de l’expérience. Jamais peut-être 
il ne fut plus nécessaire qu'à notre époque de méditer ses leçons avec le 
calme de l’impartialité. Depuis 1789, les événements se précipitent, les 
faits mémorables se multiplient, les années, et notamment celle qui s’est 
écoulée depuis notre dernière réunion, sont plus fécondes sous ce rapport 
que ne l’étaient précédemment des demi-siècles; l’histoire, permettez-moi 
cette expression, s’élance à toute vapeur sur une voie ferrée. Serait il pos¬ 
sible de la suivre dans sa course rapide si des hommes laborieux ne se 
dévouaient constamment à sa recherche? 

D’un autre côté, les monographies, les mémoires, les brochures, les 
ouvrages se publient de toutes parts; mais les influences locales, l’esprit 
de parti, les passions contemporaines y déposent leur funeste et téné¬ 
breuse empreinte. Au milieu de cette surabondance de documents et de 
ces nombreuses causes d’erreurs, que de sacrifices de temps et de patience 
les écrivains consciencieux doivent s’imposer pour découvrir la vérité? 

Ces observations, que je me.borne à signaler à votre attention, suffiront 
TO«E X. 3* SÉRIB. — 308* LIVRAISON- — ATUl IS'OO. 7 
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pour vous donner un aperçu des services cpie les sociétés historiques sont 
appelées à rendre dans notre siècle. Elles ouvrent partout des temples au 
culte de la science ; elles y entretiennent des foyers de lumière où 
s'amassent sans cesse de précieux matériaux ; elles préparent et forment de 
fervents adeptes qui deviendront peut-être un jour des Tacite ou des 
Thierry. 

Parmi ces Sociétés, les unes s’occupent particulièrement de l’histoire de 
France; les autres se consa<;rent à l’archéologie, à la géographie, à la 
numismatique, ou à la statistique que M. Moreau de Jonnès a définie la 
science des faits sociaux exprimés par des termes numériques. Ainsi cha¬ 
cune de ces Sociétés a une destination spéciale, mais restreinte. 

L’Institut historique seul comprend toutes les branches de l’histoire ; il 
a été fondé pour en encourager et propager les études en les appliquant à 
tous les objets des connaissances humaines. Le compte-rendu de ses tra¬ 
vaux et les lectures, que vous allez entendre, vous prouveront qu’il remplit 
avec persévérance les engagements de son vaste programme. 

L’éloquence, la plus belle et la plus spontanée des facultés de l'homme, 
ne peut exercer sa puissance qu’à la condition de correspondre aux senti¬ 
ments de ceux qu’elle veut émouvoir. Elle est obligée de modifier ses ac¬ 
cents suivant les différences des temps, des lieux et des auditoires. A ce 
point de vue, elle a aussi son histoire. C’est ce que vous démontrera 
M. l’avocat-général Barbier, expert en cette matière, dans un dialogue 
d’outre-tombe entre Hortensius et Gerbier. 

Le conte populaire est la peinture attrayante des coutumes et des moeurs 
du peuple. Sous la plume de M. Cénac Moncaut, il a la grâce et la naïveté 
d’une histoire locale, sans en contenir les détails minutieux. Sans doute 
notre collègue a choisi de préférence la Gascogne, parce que, dit-on, la 
fable se complaît dans ce pays. 

Sous ce titre vague en apparence : rilistoire du premier Jour, M. Carra- 
Devaux jettera un regard sur l’histoire de plusieurs nations. A des ré • 
flexions philosophiques il joindra de curieuses recherches sur le premier 
jour de l’an, et fera ainsi une excursion sur le domaine de la chronologie. 

Au nom d’Archimède que de souvenirs se réveillent I La géométrie, la 
physique, la mécanique lui doivent d’utiles découvertes. Raconter sa vie 
et ses œuvres, c’est faire l’histoire des sciences dont M. Valat se montrera 
le digne représentant. 

Nous ne pouvions oublier l’histoire de noire patrie ni celle de la Grèce 
qui charma notre jeunesse. M. Joret des Closières appellera votre atten¬ 
tion sur une année du règoe de François I", de ce roi chevalier qui contri- 
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bua, par son exemple, à faire de l’honneur la qualité distinctive des Fran* 
çais. Vous passerez ensuite quatre jours agréables dans le Péloponèse avec 
M. Ernest Breton. En quittant ce guide habile en archéologie, vous n’au¬ 
rez qu’un regret, ce sera de ne pouvoir le suivre plus longtemps parmi les 
ruines de la contrée illustrée par les Spartiates. 

Enfin l’Institut historique, qui renferme dans son sein une classe des 
beaux-arts, ne saurait rester étranger au premier des arts, à la poésie. 
M. Hortensius de Saint-Albin et M. de Pongerville protesteront par leurs 
vers spirituels contre le prosaïsme de notre époque. 

Indépendamment des morceaux qui vont être soumis à votre apprécia¬ 
tion, nous avons reçu huit mémoires destinés à cette séance publique. Ils 
sont malheureusement parvenus trop tard pour être présentés à la Com¬ 
mission dont l’examen préalable était prescrit. Ils ne pourront, par consé¬ 
quent, vous être lus. Toutefois, pour ne pas vous en priver totalement, je 
vais essayer de vous en donner une idée ; mais je crains qu’après ma trop 
courte analyse, les auteurs de ces mémoires ne répètent ce dicton latin : 
Tarde venientibus ossa. 

M. Depoisier a fait sur la Savoie une étude pleine d’intérêt et d’actualité. 
Il a déterminé les causes qui ont affaibli le principe d’autorité monarchique 
en Savoie avant 1793, et préparé la Révolution. Selon notre collègue, ces 
causes seraient le despotisme des gouverneurs piémontais, l’accroisse¬ 
ment et la perception arbitraire des impôts, les pamphlets anarchiques, 
l’insurrection des habitants de Moutmélian, les doctrines et les événe¬ 
ments de la Révolution française. Combien je regrette l’absence de l’ho¬ 
norable président de l’Institut historique, M. le marquis de Brignole ! 
C’est à lui, qui a été longtemps l’ambassadeur des princes de la maison de 
Savoie, qu’il appartiendrait de prononcer un jugement éclairé sur l’ou¬ 
vrage de M. Depoisier. 

Nous ne saurions trop remercier un savant anglais, M. Elsley, de sa 
notice historique sur l’Université de Cambridge. A l’aide de ses renseigne¬ 
ments si complets, nous connaissons maintenant les règlements, les 
usages, les costumes, les hâlimenls et les services de cette célèbre Univer¬ 
sité d’Angleterre, comme si nous en avions fait partie pendant dix 
années. 

Pour comprendre Timportance que nos collègues attachent avec raison 
à tout ce qui touche notre histoire nationale, il faudrait citer en entier 
l’essai de M. Delpon sur l’origine des monuments cyclopéens des Gaules j 
les Études de M. de La Badie sur l’histoire, la littérature, l’archéologie et 
les mœurs des peuples basques ; le mémoire de]M. Rességuier sur le perce- 
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ment du lac Bleu dans les Hautes-Pyrénées ; la notice de M. Hahn sur le 
pèlerinage de Jeanne de Bourgogne à Luzarches, dans le diocèse de 
Versailles. 

Nous devons, en outre, au zèle persévérant de M. Pabbé Boitel, curé de 
Montmirail, un mémoire sur le cardinal de Retz. Il compare Paul de Gondi 
au duc de Saint-Simon, à cause sans doute de la nature et de la forme des 
ouvrages qui les ont rendus célèbres. Il convient impartialement des fautes 
du cardinal de Retz ; mais il met en relief sa brillante imagination, les sé¬ 
ductions de son style et les traits qui l’honorent. 

Arrêtons-nous un instant devant l’érudition de M. Berry, conseiller à la 
cour de Bourges. Cet infatigable magistrat, qui s’est imposé la rude tâche 
de rédiger les biographies de toutes les familles consulaires de l’ancienne 
Rome, nous a envoyé celle de la famille Licinia. Il en décrit successive¬ 
ment toutes les branches, il les suit même dans leurs rameaux, et il expose 
les principaux actes de chacun des membres de cette famille avec le même 
soin que le ferait un descendant direct de Caïus Licinius. Que de re¬ 
cherches et d’investigations une semblable composition a dû exiger ! On 
ne pourrait croire qu’une seule personne, remplissant déjà des fonctions 
publiques, ait osé les entreprendre, si l’on ne connaissait les résullals mer¬ 
veilleux de la passion du travail. Grâce au travail, l’homme le plus occupé 
non-seulement utilise ses rapides moments de loisir, mais encore il y 
trouve le bonheur. En effet. Messieurs, vous le savez par expérience, il 
n’est pas sur la terre de jouissances plus douces et plus durables que celles 
de l’amour de l’étude. Nigon de Berty, 

vice-président de l’Institut historique. 


RAPPORT 

FXIT A LA SÉANCE PUBLIQUE DE l’iNSTITUT HISTORIQUE LE 29 AVRIL 1860. 

Messieurs, 

Chargé, en vertu de mes fonctions de secrétaire général de votre société, 
de vous adresser tous les ans un rapport sur les travaux de l’année écou¬ 
lée, je vois à chacune de vos séances publiques mon embarras recom¬ 
mencer et s’accroître. — A quelle forme recourir et quelle phraséologie 
inventer pour varier, je ne dirai pas l’éloge, mais même tout simplement 
la statistique de vos nombreux travaux?.... Accordez-moi donc. Mes¬ 
sieurs, pour ce nouveau compte-rendu, une indulgence pareille à celle 
avec laquelle vous avez bien voulu accueillir ses prédécesseurs. Je ne puis 
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avoir la prétention de lutter d’intérêt, en quelques lignes arides et sèches, 
avec les biographes érudits, les savants juristes, les archéologues ingénieux 
et les poètes élégants et spirituels que vous allez entendre. 

Voici maintenant, Messieurs, le résumé de vos travaux pendant Tannée 
1859. Il a été lu à vos séances environ quarante mémoires, dont vingt- 
trois ont été jusqu’ici publiés dans notre journal VInvestigateur. Les 
autres ne tarderont pas à y prendre place également. 

Parmi ces mémoires, que je devrais tous rappeler à votre souvenir, 
laissez-moi vous citer surtout les communications de notre ancien et ho¬ 
norable président, M. le comte Reinhard; les Biographies consulaires ro¬ 
maines, de M. Berry; le travail si curieux de M. Alberdi, ministre pléni¬ 
potentiaire, sur le sens commercial et maritime des luttes aujourd’hui si 
heureusement terminées du Rio de la Plata ; les poésies de M. de Pon- 
gerville, membre de l’Académie française et de M. de Saint-Albin, con¬ 
seiller à la Cour impériale de Paris ; l’appréciation biographique d’Achille 
de Harlay, lue ici même par notre savant confrère, M. l’avocat général 
Barbier ; TEssai historique sur les sophistes grecs, de M. Yalat ; la poésie 
dans la Suisse romane, par M. Koehlher, etc. 

Ces travaux, que vous avez encore tous présents à la mémoire, honore¬ 
raient quelque compagnie que ce fût, et je ne sache pas de corps savant 
qui ne les eût accueillis avec une juste bienveillance. 

Vos comptes-rendus de toutes sortes de matières, et vos revues d’ouvra¬ 
ges français et étrangers qui font du journal de l’Institut historiqne une 
sorte d'académie écrite, si je puis m’exprimer ainsi, n’ont été ni moins 
précieux ni moins variés que d’habitude. Un nombre considérable de 
livres et de brochures ont été analysés, jugés et critiqués par les rappor¬ 
teurs de vos quatre classes, et les savants travaux de MM. Masson, Barras, 
Carra de Vaux, Desclozières, Sédail, Cénac Moncaut et autres de nos col¬ 
lègues, font foi que le zèle de notre société, pour se tenir au courant de ce 
que nous apporte le flot sans cesse montant de la bibliographie, n’a pas 
diminué. 

Espérons, Messieurs, qu’il sera encore le même cette année, et que 
nous pourrons montrer avec fierté, en 1861, nos travaux de 1860 aux amis 
comme aux adversaires de l'Institut historique. 

Espérons aussi que nous aurons en même temps moins d’honorables 
collègues à regretter. La mort, toujours impitoyable, nous a enlevé cette 
année le vénérable abbé Gazzéra, secrétaire perpétuel de l’Académie des 
sciences de Turin, à qui l’on devait, entre autres publications importantes, 
celle d'il Trattalo délia dignita, du Tasse ; le P. Bonuccelli, recteur du 
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collège naearéen à Rome ; M. Mondelot, ancien professeur de PAcadémie 
de Paris et officier de l’IIniversité, etc. 

Ces pertes ont été en partie comblées (mais nos regrets n’en sont pas 
moins vifs) par d’honorables adjonctions. C’est aux membres nouveaux 
à nous faire penser par leurs travaux que nous n’avons rien perdu, et à 
nous faire croire, en les écoutant ou en les lisant, que nos savants et an¬ 
ciens collègues sont toujours au milieu de nous. 

Messieurs, l’année dernière je vous rappelais, en terminant mon rap¬ 
port pour rendre hommage à Mme la marquise de Taulignan, née de 
Montpezat, le legs qu’elle avait fondé à votre intention, et qui sera accom¬ 
pli jusqu’au bout, en ce qui le concerne, par son estimable neveu,| M. le 
conseiller de Saint-Albin. Permettez-moi cette année de finir à peu près 
de même, en signalant à votre attention la générosité d’un citoyen an¬ 
glais, de l’honorable M. Elsley, recorder de la ville d’York, qui, marchant 
sur les traces de la femme distinguée que je viens de citer et sur celles 
d’un personnage auguste dont vous devinerez aisément le nom, a fait 
cette année un don assez considérable à notre Société, attendu, dit sa 
lettre, futilité incontestable dont elle est aux lettres et à la science. 

Remercions, Messieurs, ce nouveau bienfaiteur, et souhaitons que son 
exemple soit suivi. Achille Jubinal, 

député au corps législatif, secrétaire général. 

HORTENSIÜS ET GERBIER, 

PIALOCUE n’otlTRE-TOMBE. 

Hùrtensius. Quel est ce personnage, à l’œil intelligent et profond, qui 
s’avance sous ces tranquilles ombrages? A son front élevé, méditatif, à 
tout son extérieur, il me semble deviner celui qu’on nomma l'Aigle du 
barreau français. Il faut l’aborder et m’assurer de ce que je suppose. 
(A Gerbier.) Soyez le bien-venu parmi nous, mortel hier, aujourd’hui l’un 
des immortels de l’Empyrée... Je ne crois pas vous avoir, jusqu’à cette 
heure, aperçu dans le royaume des ombres. 

Gerbier. En effet, j’y suis arrivé depuis peu de temps ; les habitants 
m’en sont encore inconnus, et je brûle du désir de nouer connaissance 
avec tant de morts illustres... Ne pourriez-vous m’y servir ? 

Bortensius. Je le veux faire certainement, d’autant mieux que, si je me 
trompe, vous êtes un peu de ma famille. 

Gerbier. Moi! j’aurais cet honneur sans le savoir! 

Bortensius. Entendons-nous, il est plus d’une sorte de parenté. A côté. 
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et peut-être au-dessus de celle du sang, il y a la parenté du génie, et c’est 
par celle-là que nous nous rattachons l’un à l'autre. Vous avez sans doute 
entendu parler d’Hortensius? 

Gerbier. Je le crois bien... le digne émule de Cicéron ! 

Bortensius. Oui, c’est là mon plus grand titre de gloire, car c’est moi- 
même qui suis Hortensius, ou plutôt j'en suis l'ombre. Vous savez ce que 
pensaient de moi mes contemporains... Ils' m’ont considéré comme l’un 
des principaux athlètes du barreau... Cependant, je ne pus jamais m’as¬ 
treindre à polir un discours pour la postérité : je m'abandonnais aux 
hasards de l’inspiration ; je fus le premier des improvisateurs de l’anti¬ 
quité, et je salue dans Gerbier le premier improvisateur des temps mo¬ 
dernes. Répudierez-vous cette parenté ? 

Getbier. Le Ciel m’en garde ! Elle m’est trop précieuse. Mais je ne mé¬ 
rite pas un tel honneur. 

Hortensius. Oh ! chère ombre, vous ne trouverez point à placer ici cette 
fausse modestie sous laquelle les hommes, tant qu’ils habitent la terre, 
savent si bien cacher leur intraitable orgueil. Appréciation sincère de 
nous-mêmes, voilà ce que nous pratiquons tous les jours. Dites-moi donc 
franchement si vous croyez avoir quelque chose à envier aux Marion, aux 
Le Maistre, aux Patru, aux Cochin ? 

Gerbier. Puisque vous m'invitez à la franchise, je conviendrai que j’ai 
eu à la barre de nombreux et brillants succès. Mais vous, les patrons de 
l’ancienne Rome, vous fûtes nos maîtres dans l’art de l’éloquence. Ne me 
ferez-vous pas voir ces grands hommes dont j’ai admiré les harangues? 

Hortensius. Patience ! Avant que je vous introduise dans le cénacle, 
donnez-moi des nouvelles de la terre. Parlez-moi surtout du barreau, de la 
plaidoirie, de ces choses que j’ai tant aimées. Ce n’est pas qu’il n’arrive 
jusqu’à nous quelques échos des bruits qui se produisent sur la planète sub¬ 
lunaire, mais ils sont confus et discordants... C’est de votre bouche que 
je veux apprendre ce qui m’intéresse. 

Gerbier. De tout mon cœur, et en revanche je vous adresserai quelques 
questions qui touchent aux mœurs et aux habitudes du barreau romain. 
Commencez donc à m’interroger. 

Hortensius. Dites-moi d’abord quelle fut votre première cause et à quel 
âge vous fûtes appelé à la plaider? 

Gerbier. Je parus au barreau pour la première fois dans un grave procès 
entre époux, une cause de séparation. Depuis huit années déjà j’étais reçu 
avocat, et je me préparais dans le silence et dans l’étude; j’avais alors 
vingt-huit ans. 
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Hortensius. Vingt-huit ans ! Que me dites-vous là ? J’ai plaidé ma, 
première cause à dix-neuf ans. 

Gerbier Vous fûtes une exception, je suppose ? 

Hortensius. Non pas. A Rome, nous nous lancions de très-bonne heure 
dans les luttes oratoires. César débuta à vingt et un ans, en plaidant 
contre Dolabella. Cicéron, quoi qu’on en ait dit, débuta lui-même fort 
jeune, et je sais, de science Certaine, que sou plaidoyer pour Roscius 
d’Amérie ne fut pas sa première cause. 

Gerbier. J’aurais cru qu’il était préférable d’attendre que l’âge eût mûri 
le talent. Cependant, vous me citez là, contre mon opinion, de fameux 
exemples... 

Hortensius. Ajoutez-y celui de Crassus, qui fit, comme moi, ses débuts 
à dix-neuf ans. Sa lutte contre Carbon, ancien consul, fut un véritable 
triomphe, et la précocité de sa gloire n’en compromit point la solidité. 11 
est resté dans le souvenir des hommes comme un modèle d’éloquence ; et 
longtemps après sa mort, nos jeunes orateurs romains, par une pieuse su¬ 
perstition, allaient, disaient-ils, respirer son âme généreuse sur la tribune 
même où il l’avait exhalée, en défendant l’bonueur du Sénat contre les 
violences d’un consul. 

Gerbier. Ah ! c’est bien la vraie patrie de l’éloquence, une cité où se 
produisent de pareils actes d’enthousiasme. Je comprends que vons ayez 
déifié l’art de la parole. Mais aussi, sur quelles vastes matières pouvait 
s’exercer votre éloquence ! Les intérêts publics de l’ordre le plus élevé 
étaient vos sujets familiers, tandis que nous, le domaine judiciaire propre¬ 
ment dit fut le seul qui nous appartint. 

Hortensius. Cela est vrai. Convenez, néanmoins, que l’exercice de la 
parole vous parut cher et précieux, en dépit des limites ^ui gênaient votre 
essor. Personnellement vous avez montré, ce me semble, qu’il vous était 
presque aussi nécessaire de plaider que de respirer et de vivre. Il m’est re¬ 
venu que, dans une grande occasion, vous n’avez pu vous décider à renon¬ 
cer à la plaidoirie, et que vous vous êtes séparé de vos confrèi'es. 

Gerbier. Vous me rappelez le seul chagrin réel de ma vie. Oui, quand un 
ministre tout-puissant venait de briser une magistrature célèbre, je ne sus 
pas me résigner à un silence indéfini... Je plaidai devant le Parlement 
Maupeou , et quand le vrai Parlement fut rétabli, j’essuyai de rudes 
reproches. 

Hortensius. J’aurais probablement agi comme vous. Il était bien dur 
pour un avocat de se réduire au régime du silence absolu, alors surtout 
que cette suppression des Parlements causait tant de bruit. 
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Gerbier. En effet, chacun en glosait, surtout les dames. Aussi les plai¬ 
sants disaient-ils que le chancelier Maupeou serait bien habile s’il forçait 
les femmes à se taire et les avocats à parler. Mais laissons ces mesquines 
querelles. Parlons de vous, de votre temps, de votre célèbre rival. Avouez 
qu’il vous a parfois assez maltraité, notamment dans le fameux procès de 
Verrès. 

Hortensius. Pas trop, en vérité. Cicéron avait une manière de m’attaquer 
qui me plaisait fort. S’il faisait voir quelques-uns de mes ridicules, ce 
n’était qu’en mettant en lumière mes qualités les plus brillantes. 

Gerbier. Lorsqu’il parut au barreau, il vint vous disputer le sceptre de 
l’éloquence ? 

Hortemim. Dites qu’il vint me le ravir. Toutefois, je bénis sa venue, e^ 
si j’ai laissé un souvenir durable parmi les hommes, c’est à l’apparition de 
Cicéron au barreau que je le dois. 

Gerbier. Comment cela ? 

Hortensius. Vous le comprendrez sans peine. Enivré par mes premiers 
triomphes, proclamé roi du barreau, el pendant longtemps n’ayant pas 
cru que mon pouvoir pût être contesté, tout à coup je vois surgir un 
homme plus jeune que moi de huit années, et chez qui les dons naturels 
étaient décuplés par la puissance de l’étude. Philosophie, sciences, litté¬ 
rature, il appelait tout à son aide. Je compris de suite qu’il me faudrait 
avant peu céder le premier rang, et que même, pour tenir le second avec 
quelque gloire, j’avais à faire de grands efforts. Je n’hésitai pas : je tra¬ 
vaillai mes harangues plus que je n’avais fait pour celles de ma jeunesse... 
Je ne pus les écrire cependant, ma nature y résistait. Mais une réflexion 
profonde me permettait d’embrasser toutes les parties d’une cause... Je 
les reliais entre elles et je les classais dans ma tête à l’aide d’une méthode 
longuement méditée... Servi par une prodigieuse mémoire, que j’ai cul¬ 
tivée toute ma vie, à l’audience je retrouvais toutes mes pensées dans 
l’ordre même où je les avais rangées, avec les expressions que j’avais 
choisies ; j’excellais surtout à récapituler tous mes arguments, à les con¬ 
denser dans une analyse rapide qui leur donnait toute leur force et tout 
leur relief... Je me laissais aller, d’ailleurs, à cette action oratoire, à cette 
pantomime expressive dont j’avais le secret ; j’apportais au débit et à la 
prononciation un soin particulier qui charmait les auditeurs, el j’ai vu 
plus d’une fois Cicéron, placé lui-même sous le charme, m’applaudir du 
regard et oublier un moment qu’il était mon adversaire. 

Gerbier. Oh ! parlez, parlez encore !... Vous l’avez bien dit et je le sens 
à mon enthousiasme, nous sommes de la même famille oratoire. Quelle 
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puissance que l’improvisation! Peut-on lui comparer la parole écrite? La 
voix, le geste, le regard, tout s’harmonise, tout conspire à nous assurer 
sur l’esprit de l’auditoire un empire despotique... Il est subjugué, vaincu, 
et sa raison nous rend les armes. 

Hortensim. Tout beau, tout beau, cher orateur. Vous êtes un mort bien 
jeune encore et bien pétulant, à ce qu’il me semble, et vous vous échauffez 
plus que nous n’avons coutume de le faire sur ces paisibles rivages. Mais 
revenons au procès de Verrès. 

GerMer. Dites-moi donc pourquoi, dans cette affaire, vous avez laissé 
votre client s’exiler, sans attendre la décision des juges et sans avoir au 
moins la consolation d’entendre votre défense. 

Hortensius. Ici où l’on ne doit dire que la vérité, je conviendrai que la 
cause de Verrès était détestable et que jamais concussionnaire ne fut plus 
justement accusé. Je pressentais la condamnation, et ce n’est pas sans une 
grande hésitation que je prononçai sa défense... Je la prononçai cependant, 
bien que les annalistes aient presque tous dit le contraire. Voilà comme on 
écrit l’histoire ! 

GerMer. Plutarque affirme que vous êtes resté muet. 

Hortensim. Oh ! Plutarque a commis bien d’autres inexactitudes, sur¬ 
tout en ce qui me concerne. Mais Quinülien, mieux renseigné, recom¬ 
mande expressément la lecture de mon plaidoyer pour Verrès. En effet, 
par exception, il avait été recueilli tel à peu près que je l’avais prononcé ,• 
mais le temps l’a détruit comme tous les autres fragments de mes ha¬ 
rangues, comme mon Traité sur les preuves cCun ordre inférieur, comme 
mes Poésies érotiques, dont le souvenir est indiqué par Ovide. 

GerMer. Voilà notre sort, à nous autres improvisateurs. Peu soucieux de 
la gloire dans la postérité, c’est à peine si nous préparons pour elle quel¬ 
ques rares monuments, sur lesquels soufflera bientôt le vent de la destruc¬ 
tion. Mais, dites-moi, votre amitié pour Cicéron ne fut-elle point altérée 
par ce procès? 

Hortensim. Pas plus qu’elle ne le fut dans la suite, au cours d’une lutte 
quotidienne qui se prolongea douze années, pendant lesquelles nous plai¬ 
dâmes l’un contre l’autre les affaires les plus considérables. 

GerMer. Cependant, il vous fit un reproche sanglant dans le procès 
Verrès. Il vous imputa d’avoir méconnu les règles de la loi Cincia. 

Hortensim. Je vois ce que vous voulez dire. Il insinua que j’avais reçu 
un riche présent de mon client Verrès, un sphinx enlevé à la Sicile. 

GerMer. Mes souvenirs ne me trompaient donc pas ? 

Hortensim. Non, sans doute ; et Cicéron, qui aimût fprt les bons mots. 


Digitized by t^ooQle 


— 107 — 

qui en lâchait quelquefois d’un goût plus que douteux, trouva en oette oc¬ 
casion, je dois le dire, une repartie assez heureuse. Un témoin faisait 
contre Verrès une déposition que je trouvais obscure. Je n’entends pas les 
énigmes, m’écriai-je. Pourtant, reprit vivement Cicéron, vous avez chez 
voua le sphinx 1 — Et tous les rieurs furent de son côté. • 

Gerbier. On soupçonnait déjà que vous aviez reçu ce cadeau? 

Hortemus. Je ne m’en cachais guère. La loi Cinaia était depuis long¬ 
temps tombée en désuétude, et le désintéressement des patrons était pure¬ 
ment tbéorique. Les plus généreux eu apparence ne prêtaient un mi¬ 
nistère gratuit aux clients qu’à la condition que ceux-ci les inscriraient sur 
leurs testaments pour des legs considérables. Nous en avons recueilli, 
Cicéron et moi, de fort importants. Aussi n’aurais-je eu garde de refuser 
ce sphinx que m’offrit Verrès, véritable objet d’art, chef-d’œuvre en argent 
ciselé de Corinthe, et qui a décoré depuis ma villa d£ Içl porte Flumentane. 

Gerbier. Allons, je vois que les avocats de Rome savaient, comme nous, 
se décocher des traits piquants sans se blesser. Mais vous ne nierez pas 
que des nuages s'élevèrent entre vous et Cicéron, lorsqu’il fut contrûnt de 
s’exiler devant les persécutions de Clodius? 

Hortensius. En effet, le caractère un peu ombrageux de Cicéron lui 
inspira, à cette époque, quelques défiances à mon égard ; mais elles furent 
bientôt dissipées. Je vous le ferai voir, et il vous dira lui-même que notre 
intimité ne fut jamais sérieusement troublée. Il était fort susceptible, quoi¬ 
que disposé à plaisanter les autres. J’ai été plus d’une fois la victime de ses 
quolibets, mais j’étais d’humeur assez facile, et je pardonnais volontiers 
ces petits écarts de son esprit en considération des belles qualités de son 
âme. 

Gerbier. Ainsi vous, son ami, son parrain au collège des Augures, il ne 
vous ménageait pas plus que les autres? 

Hortemius. Il me reprochait, non §ans raison, d’affecter à la barre des 
allures molles et efféminées, et un certain penchement de tête que je trou¬ 
vais très-coquet. Je le soupçonne même, bien qu’il ne me l’ait jamais 
avoué, d’avoir inventé le surnom de Dyonisia, que na’appliquaient les rail¬ 
leurs. Dionysia était une célèbre danseuse de notre temps. Sur la terre, ce 
sarcasmeone piqua au vif. Ici, je le lui pardonne de bien bon cœur. D’ail¬ 
leurs, il a noblement racheté tous ses petits torts envers moi. Quand je le 
précédai daiis la tombe, il légua à la postérité l’expression touchante de 
ses regrets, et constata hautement que notre vie de combats avait été en 
même temps une communication constante d’avertissements fraternels et 
de bous offices. 
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Gerbier. J aurais bien encore une question à vous faire, mais elle touche 
à un point si délicat que je ne sais vraiment si je dois vous l’adresser. 

Horlensius. Ne vous gênez pas. Je vous l’ai dit, vous êtes ici sur le ter¬ 
rain de la plus entière franchise. 

Gerbier. Eh bien, dites-moi donc au juste comment il se fit que Caton 
d'Utique vous céda sa femme Martia ? 

Hortensius. Bon ! je reconnais encore là les contes de Plutarque. N’im¬ 
porte, je suis bien aise que vous me fournissiez l’occasion de m’expliquer 
nettement à ce sujet. 

Gerbier. Est-il vrai que cette cession n’eut lieu que pour un certain 
temps, en quelque sorte à titre de prêt, Caton s’engageant à reprendre 
plus tard sa femme de vos mains ? 

Hortensius. Rien n’est plus faux, et je m’étonne qu’on ait tant écrit et 
tant parlé sur ce sujet, sans vouloir tenir compte des lois et des mœurs 
auxquelles obéissait noire société romaine. Aujourd'hui, je sais quelle loi 
morale supérieure régit le monde, quelle dignité l’association conjugale a 
empruntée au principe qui la rend indissoluble... Mais enfin, le divorce 
existe encore, si je ne me trompe, sur plus d’un coin de la terre. Chez 
nous, la faculté du divorce était illimitée. Nous en avons usé, Caton et moi. 
Martia n'est entrée dans mon domicile qu’après l’accomplissement des cé¬ 
rémonies nuptiales. Après ma mort, Caton la reprit, mais les mêmes céré¬ 
monies présidèrent à la rentrée de Martia sous son toit. Je conçois que 
tout cela choque vos idées modernes ; mais quand les faits ont eu lieu, ils 
n’ont excité aucun scandale, et Plutarque, en les rapportant, eût pu les 
présenter sous leur véritable jour. 

Gerbier. Je vous comprends, et je ne veux pas insister sur cette matière. 
Un dernier mot sur une question que je me suis déjà posée à moi-même. 
Ne regrettez-vous pas d’avoir livré au vent votre parole, de n’avoir rien 
légué à l’admiration des siècles? 

Hortensius. Cette question est épineuse. Nous la traiterons ensemble 
avec tout le soin qu’elle mérite, dans une prochaine rencontre. 

J. Barbier , Avocat général, vice-président adjoint 
de l’Institut Historique. 


QUATRE JOURS DANS LE PÉLOPONÈSE. 

Un voyage dans l’intérieur de la Grèce ne ressemble guère aux prome¬ 
nades que les touristes peuvent faire sans danger, sans privations et pres¬ 
que sans fatigue dans la plupart des autres contrées de l’Europe. Rien n’est 
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plus rare, dans cet ancien berceau de la civilisation, qu’une auberge quel¬ 
conque, si ce n’est une route, ou même un sentier. Force est donc d’imi¬ 
ter ce philosophe qui portait tout avec lui et qui, devançant les siècles, 
semblait donner un conseil prophétique aux voyageurs qui plus tard vou¬ 
draient parcourir sa patrie. 

En compagnie d’un ingénieur français que des travaux importants 
avaient appelé en Grèce, sous la conduite d’un guide nommé Manuel, par¬ 
lant passablement l’italien et même un peu le français, l’anglais et le russe, 
je quittai Athènes le 12 mai '1859 à quatre heures et demie du matin. 
Notre guide qui, moyennant quarante francs par jour et par tête, s’était 
chargé de toutes les dépenses, emportait avec lui lits de fer, matelas, bat¬ 
terie de cuisine, comestibles, etc. En trois quarts d’heure notre calèche 
franchit la plaine poudreuse qui sépare Athènes du Pirée, et nous déposa 
sur le port où nous attendait l’£rydra,beau steamer grec, qui devait partir 
à cinq heures et demie, mais qui, selon l’usage du pays, ne manqua pas 
d’être en retard d’une heure. A sept heures quarante minutes nous rasions 
la côte occidentale de l’tle d’Ëgine, située dans le golfe auquel elle adonné 
son nom, et qui portait aussi celui de mer Saronique. Egiue fait face à la 
fois à l’Altique et à l’ancienne Ëpidaure qui, fameuse autrefois par la gué¬ 
rison que les malades y venaient chercher dans le temple d’Esculape, vient 
d’acquérir une nouvelle et bien différente célébrité par la mort du savant 
et à jamais regrettable Charles Leiiormant, qui, victime de l’amour de l’ar¬ 
chéologie, y contracta la funeste maladie qui, quelques jours plus tard, 
tranchait à Athènes celte existence si bien remphe déjà, et pourtant encore 
si riche d’avenir. La forme de l’île d’Egine est celle d’un triangle irrégu¬ 
lier dont les côtés auraient environ dix kilomètres; son diamètre moyen est 
d’un peu plus de huit kilomètres; son sol très-inégal paraît peu cultivé, et 
n’offrait à nos regards que quelques chênes verts, clair-semés et rabou¬ 
gris. Une sommité domine toutes les autres ; c’est le mont Saint-Hélie, qui 
porte une chapelle construite des débris d’un monument antique. Sur l’une 
des collines, à l’extrémité orientale de l’ile, nous apercevons très-distinc¬ 
tement le fameux temple de Jupiter-Panhellénien. Encore debout, en 
grande partie, il conserve de nombreuses colonnes, la plupart surmontées 
de leurs architraves. 

On sait que les sculptures de ses frontons, ces sculptures, type le plus 
complet de l’art auquel on a donné le nom d’Ëginétiquc, sont le plus pré¬ 
cieux trésor de la glyptothèque de Mpnich. 

Le temple de Jupiter-Panhellénien avait été fondé vers la fin du vi* siècle 
avant Jésus-Christ, et, ainsi^que son nom l’indique, élevé par tous les peu- 
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pies de la Grèce au Dieu qui les avait délivrés d’une cruelle famine. Ce 
temple était, comme les plus anciens édifices sacrés de la Grèce, d’ordre 
dorique; il était hexastyte, périptère et hypèthre ; sès côtés avaient douze 
colonnes, y compris celles des angles; il était précédé d’un pronaos sou¬ 
tenu par deux colonnes entre les antes et présentait un 'posticum sembla¬ 
ble à la face opposée, et non un opisthodôme comme l’ont cru quelques 
voyageurs. La largeur de la façade est de 12 m. 66, et la longueur du 
temple est de 27 m. 665. les colonnes du péristyle ont 0,975 de diamètre 
à la base, et s’élèvent avec une diminution du quart de ce diamètre, à la 
hauteur de 5 m. 58, y compris le chapiteau. La hauteur totale du monu¬ 
ment était de 11 m. 044, jusqu’à l’angle supérieur du fronton. Le temple 
s’élevait au milieu d’un vaste péribole de 70 m. 72 sur 42 m. 56 (1). 

L’ile d’Egine renferme d’autres antiquités, telles qu’une chambre sé¬ 
pulcrale, toute revêtue de peintures, et quelques ruines qui, pour être 
moins importantes, ne sont cependant pas sans intérêt. 

A neuf heures et demie nous arrivons en rade de l’ile de Poros, l’anti¬ 
que Calaurie, qui n’est séparée du continent de la Morée et de l’ancienne 
Trézénie que par un canal étroit et peu profond. A notre droite, dans une 
gorge bien boisée, s’élève un vaste monastère ; à gauche, un îlot isolé porte 
le fort Heydeck, batterie qui défend l’entrée du port ; du même côté se 
dresse une colonne, restée seule debout de celles qui décoraient le temple 
de Vénus. La ville, habitée par environ 4,500 Albanais, est bâtie sur un 
rocher uni à l’île par une langue de terre très-basse et très-étroite, qui est 
couverte par les eaux quand les vents du nord et du midi soufflent avec 
violence. Sur la plus haute montagne, nommée aujourd’hui Palatia, sont 
les ruines d’un temple de Neptune, célèbre par la mort de Démosthène, 
dont on montre près de là le prétendu tombeau. Poros est l’arsenal mari¬ 
time de la Grèce moderne ; l’île et la terre ferme forment un grand et beau 
port à l’abri de tous les vents, et l’un des meilleurs de ces parages ; il a 
deux entrées, l’une au nord, l’autre au midi; c’est devant cette dernière 
que notre vapeur a stoppé pour prendre et débarquer des voyageurs. Parmi 
les nouveaux venus, nous remarquons un assez grand nombre de femmes 
hydriotes, reconnaissables au grand fichu qui leur enveloppe entièrement 
la tête, se croisant sous le menton et sur la poitrine. 

Après un arrêt de dix minutes, le steamer se remet en route pour s’ar^ 
rêter à onze heures devant la ville d’Hydra, située au côté nord de l’île du 

(1) E. Beulé, L’architeetecture au siècle de Pisislrate. In-8®, atl. 1860. 

C. Garnier, Revue de l'Orient et Revue archéologiqtte. 
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roême oono, l’aotique Hydrœa, terre longue et étroite qui s’étend du S. 0. 
au N. E., parallèlement à l’extrémité S. E. de l’Argolide. L’aspect de l’île 
est aussi aride de ce côté que de celui du sud, que j’avais rangé en arrivant 
à Athènes; à peine aperçoit-on quelques traces de végétation; mais l’en¬ 
semble est pittoresque et plein de caractère, La ville, dont l’aspect rappelle 
Alger à l’époque de la conquête, s’élève, avec ses maisons blanches et ses 
moulins à huit ailes, jusqu’à une grande hauteur sur le penchant d’un 
amphithéâtre de montagnes que couronne un vaste couvent. Comme Nice, 
Hydra tourne autour d’un rocher qui, s’élevant au bord de la mer, la par¬ 
tage en deux. C’est à gauche de ce rocher que se creuse un port naturel, 
dont l’entrée est défendue par plusieurs batteries élevées par les Turcs. 

A l’extrémité occidentale d’Hydra, nous laissons à droite l’île aride et 
déserte de Doko, et un peu plus loin, à gauche, Trikeria, autrefois Tri- 
cruna, îlot pyramidal, accompagné de deux plus petits. Entre Doko et 
Trikeria, nous apercevons devant nous Spezzo-Poulo, et l’île plus grande 
de Spetzia, jadis Tiparenos, où nous arrivons à une heure, après avoir 
doublé le cap Milona, pointe basse qui forme l’extrémité la plus méridio¬ 
nale de l’Argolide. La ville de Spetzia, troisième station de l’Hydra, est 
située sur la côte septentrionale de l’île, sur le bras de mer assez étroit qui 
la sépare du continent; son aspect est à peu près le même'que celui d’Hy-? 
dra, que nous avons comparée à Alger ; seulement ses maisons blanches et 
sans toits s’élèvent en amphithéâtre triangulaire sur une pente moins 
abrupte. A gauche est un joli port naturel, formé par une presqu’île cou¬ 
verte de moulins â huit ailes, aussi bien que les collines auxquelles la 
ville est adossée. 

En quittant Spetzia, nous entrons dans le golfe de Nauplie ou d’Argosj 
à droite, par-dessus les terres peu élevées qui forment la côte de l’Argo- 
lide, nous apercevons la haute montagne d’Ortholiti, à laquelle sa double 
cîme avait valu, dans l’antiquité, le nom de Didyme (double ou jumeau). 

A deux heures un quart, nous laissions à droite l’île d’Hypsili, l’an¬ 
cienne Ephyre, qui ne présente qu’une côte escarpée et aride. Une heure 
après, nous apercevons le fort Palamidi qui domine Nauplie, et la citadelle 
dont les murailles modernes ont pour base d’antiques constructions hellé¬ 
niques, et bientôt nous jetons l’ancre devant Nauplie. Cette ville n’a ni 
quai ni port, et le débarquement ne peut se faire que par canots. La mer 
avait été très-calme pendant toute la journée ; mais quelques instants avant 
notre arrivée, un vent violent s’était élevé, et les flots étaient devenus tout 
à coup fort agités. Au moment où notre légère embarcation passait à 
l’avant du stéamer, celui-ci, par un mouvement de tangage, engagea son 
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beaupré dans nos hauoaus, et nous enleva, en se redressant, à plus d’un 
mètre hors de l’eau ; son retour en avant nous remit à flot, et heureuse¬ 
ment nous parvînmes à nous dégager avant une seconde ascension. Cinq 
minutes après, nous foulions le sol du Péloponèse, et nous entrions dans 
la seule auberge de Nauplie, l’hôtel de la Paix, le bien mal nommé. 

Nauplie et le mont Palamidi, qui la domine, ont conservé leur nom an¬ 
tique ; cependant on désigne aussi la ville sous ceux d’Anaplie et de Napoli 
di Romani. 

^ Outre la citadelle et le fort Palamidi, elle est défendue par le fort Grec 
ou Itschkalé, et par le fort Saint-Théodore ou Bourdzy, construit par les 
Turcs sur un îlot isolé, en face de la ville. Située dans la partie orientale 
du golfe d’Argos, sur une langue'de terre très-étroite, Nauplie s’avance 
dans la mer dans la direclion du S.-E. au N.-O. L’isthme de cette petite 
presqu’île est occupé par un rocher très-haut et très-escarpé, qui ne laisse 
qu’un p issage étroit pour arriver à la ville. Le fort Palamidi a été remis en 
état de défense en 1087, par les Vénitiens auxquels la ville doit aussi la 
plupart des bastions qui la protègent. Ces diverses constructions portent en 
bas-relief des lions de Saint-Jlarc et des inscriptions faisant connaître les 
noms des provéditeurs qui ont pris part à ces travaux. Nauplie, depuis les 
premières années du xiii” siècle, n’a cessé de passer successivement des 
Turcs aux Vénitiens, des Vénitiens aux Turcs. Enfin, après un siège de 
trois mois, les Grecs y entrèrent en vainqueurs, le 3 janvier 1823, et, 
après la proclamation de l’indépendance, cette ville fut le siège du gouver¬ 
nement jusqu’au 13 décembre 1834, époque où Athènes fut déclarée capi¬ 
tale. Nauplie est aujourd’hui le chef-lieu de la préfecture de l’Argolide; 
sa population est de 6,000 âmes, cwmpi’is le faubourg de Pronia. 

Les rues sont en général étroites et souvent rétrécies encore par d’an¬ 
ciennes maisons turques dont les étages s’avancent en encorbellement. 
Nous avons été étonnés de la beauté des femmes qui paraissaient aux 
fenêtres ; on n’est pas habitué en Grèce à de semblables surprises. Toutes 
les rues qui ne se trouvent pas dans le voisinage de la mer sont très-escar¬ 
pées et souvent même ont des degrés. A chaque pas on y rencontre des 
fontaines turques dont quelques-unes sont assez élégantes. Dans la partie 
basse de la ville, sont deux belles places rectangulaires. L’une est plantée 
d’arbres et bordée de cafés des deux longs côtés ; à l’une des extrémités 
est une caserne, à l’autre sont une ancienne mosquée convertie en école 
publique, et le monument funéraire de Démétrius Ypsilanti, l’un des héros 
de la guerre de l’indépendance ; ce mausolée est composé d’un grand dé 
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de marbre surmonté d’un cippe portant une croix, et rappelant le tombeau 
de Nœvoleia Tycliè à Pompéi. 

Sur l’autre place, se trouvent l’arsenal et le palais du Gouvernement, 
construit par Capo d’Istrias. Ce n’est qu’une grande maison percée d’un 
passage public. Le roi Othon y résida depuis son débarquement, le 6 fé¬ 
vrier 1833, jusqu’au 13 décembre 1834. 

Le seul édifice de quelque intérêt que présente Nauplie, est l'église de 
Saint-Spiridion, et encore seulement par le souvenir qui s’y rattache; elle 
n’a qu’une seule nef peu étendue avec une coupole fermée ; ses murailles 
sont revêtues entièrement de peintures byzantines modernes. C’est en sor¬ 
tant de Saint-Spiridion par la porte latérale de droite que, le 9 octobre 
1831, le président Jean Capo d’Istrias, à six heures du matin, fut assassiné 
par les frères Constantin et Georges Mavromichalis. Ce dernier le frappa 
d’un coup de poignard dans le côté, et Constantin lui tira à bout portant 
un coup de pistolet, et on voit encore dans l’un des piédroits de la porte 
la trace profonde de la balle. Constantin fut sur-le-champ massacré par le 
peuple indigné, et Georges fut condamné et fusülé peu de temps après. 

Hors de Nauplie s’étend le faubourg de Pronia, à l’extrémité duquel, sur 
le flanc d’un rocher, on voit un monument exécuté par le sculpteur alle¬ 
mand Siegel, aux frais du roi Louis 1 de Bavière, en l’honneur des soldats 
bavarois, morts en Grèce en 1833 et 1834. C’est un lion colossal couché, 
taillé dans le roc, à l’imitation du fameux lion de Lucerne. De ce point 
assez élevé au-dessus de la plaine, le regard embrasse à la fois la rade, la 
ville et les forts de Nauplie, et sa campagne verdoyante plantée de vignes, 
d’oliviers, de mûriers, d’amandiers, de trembles, de figuiers et de cyprès. 
Dans le fond on aperçoit Argos et le mont tlythéron. 

Le l3 mai, après une nuit abominable passée sur d’affreux grabats, et 
pendant laquelle une chasse, hélas ! trop fructueuse, les chants des buveurs 
séparés de nous par une cloison, des joueurs de billard qui ne cessèrent 
de s’escrimer sous notre chambre, les miaulements des chats amoureux, 
les aboiements des chiens, les cris des sentinelles, ne nous ont pas laissé 
fermer l’œil un instant, et qu’a couronnée à quatre heures du matin une 
fanfare de trompettes avec accompagnement de tambours, nous avons 
quitté avec joie Vhôtel de la Paix. A cinq heures, nous sommes partis de 
Nauplie dans une calèche anté-diluvienne, et contournant le golfe d’Ar¬ 
gos, nous sommes arrivés en vingt-cinq minutes à une ferme-modèle qui 
avait été créée par Capo d’Istrias ; mais qui depuis a été partagée et affer¬ 
mée à divers cultivateurs. A côté s’élèvent les ruines de Tirynthe, aujour¬ 
d’hui Palæo-Anapli. 

TOME X, 3® SfiRK. — 305» UVRAISON. — AVUIt 1860. 8 
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Fondée par Tiryns, fils d’Argus, vers l’an 1714), détruite par les 
Argiens, l’an 468 avant Jésus-Christ, Tirynthe ne fut jamais rebâtie, et 
ses ruines se présentent encore à nos yeux telles que Pausanias les vit au 
second siècle de notre ère. Il ne restait dès lors que l’Acropole, qui, selon 
Strabon, se nommait Lycimnw, et en vain chercherait-on d’autres vestiges 
de cette antique cité dont les fortes murailles sont vaiilées par Homère (1) 
et par Hésiode (2). 

L’Acropole de Tirynthe, dont 

La masse indestructible a fatigué le temps, 

est construite sur un rocher oblong qui, dans sa plus grande hauteur, ne 
s’élève pas à 10 m. au-dessus de la plaine. Ses murs renferment une 
superficie d’ettviron 60 m. de long sur 18 m. de large. Les blocs gigan¬ 
tesques qui composent l’enceinte semblent avoir été assemblés h peu près 
dans l’état où ils étaient en sortant de la carrière ; les plus volumineux ont 
3 à 4 m. de longueur sur 1 m. 40 c. d’épaisseur. La partie la plus curieuse 
de l’Acropole se trouve à l’est. Auprès d’un pan de muraille bien conservé, 
s’ouvre une galerie ogivale formée de 5 à 6 assises, dont les deux supé¬ 
rieures s’avancent en encorbellement et se réunissent au sommet. Dans sa 
partie la plus élevée, la galerie, malgré l’exhaussement du sol, a encore 
3 m. 15 c. de hauteur j sa largeur est de 1 m. 80 c., et la longueur totale 
de la partie conservée est de 25 m. Du côté du levant s’ouvrent cinq 
fenêtres aux meurtrières également ogivales s’élevant jusqu’à la naissance 
des deux assises inclinées de la galerie principale. Au tiers de celle-ci, on 
voit deux pierres en face l’une de l’autre, où sont creusés deux trous qui 
durent recevoir une barre de porte. Les blocs qui composent cette galerie, 
le plus ancien peut-être des monuments cyclopéens qui existent sur la terre, 
sont généralement plus grossiers encore que ceux dont sont formées les 
murailles et surtotit les portes du reste de l’enceinte (3). 

Partis de Tirynthe à six heures et demie, nous traversons la plaine 
d’Argos, fertile en orge et en tabac très-renommé. Bievitêt nous franchis¬ 
sons le petit fleuve ïnachus, le père de la fabuleuse lo et le Xerias, l’an¬ 
cien Charadrus, assez près du point où ces deux maigres cours d’eau se 
réunissent pour se jeter dans la mer. La partie S.-O. de la plaine sur le 

(1) Iliade, ch. ti, v. 659. 

(2) Bouclier d’Hercule, v. 8t. 

(3) Voyez, pour plus amples détails, les ouvrages de Dodwell, l’Expédition scientifique 
de Morèe, et notre article sur Tirynthe dans les Monuments anciens et modernes, pu¬ 
bliés sous la direction de J. Gailliabaud. 


Digitized by t^ooQle 



- 115 — 


bord du golfe et à gauche d’Argos, est le fameux marais de Lerne, célèbre 
par la victoire d’Hercule sur l’hydre à sept têtes. 

A sept heures nous arrivions à Argos, située à 6 kil. environ de l’extré^ 
mité N.-O. du gnife, dans une plaine, au pied du mont Ghaon qui porte sa 
forteresse du moyen âge reposant sur des murailles cyclopéennes, que 
dans la guerre achéenne, Cléomènes essaya vainement de renverser. Cette 
acropole, qui portait le nom de Larisse, contient encore quatre belles ci¬ 
ternes antiques. 

Incendiée trois fois pendant la guerre de l’indépendance, la moderne 
Argos a un air de propreté assez rare dans ces contrées; les rues sont 
Urges, bien alignées ; mais les maisons n’ont, pour la plupart, qu’un rez- 
de-chaussée, et quelques-unes seulement ont un étage. Presque toutes 
sont bâties en bois avec des boutiques ouvertes au rez-de-chaussée; aussi 
Argos ressemble-t-elle moins à une ville qu’à un vaste champ de foire. 
De ce mode de construction, il résulte que bien qu’eUe ne renferme guère 
plus de 8,000 habitants, la ville moderne a une étendue presque égale à 
celle de la ville antique. 

Argos a conservé peu de restes de sa splendeur première. Le monument 
le plus important qui s’y trouve encore est le théâtre situé à l’ouest de la 
ville et creusé dans le flanc du mont Ghaon. Il ne reste rien des construc¬ 
tions de la scène, mais on voit une grande partie des gradins tdllés dans 
le roc et partagés en trois précinctions et quatre cunei. La première pré- 
cinction se compose de 33 gradins, larges en moyenne de 0 m. 70 c., et 
hauts de 0 m. 35 c. à 0 m. 38 c. Le premier deambuîacrum ou passage, 
large de 1 m. 40 c., était surmonté d’un gradin de hauteur double, sur le¬ 
quel personne ne prenait place. La deuxième précinction était formée de 
16 gradins, compris le gradin inférieur ; au-dessus de celle-ci le passage 
était beaucoup plus large; il n’avait pas moins de 2 m. 55 c., et pour con¬ 
server à l’ensemble des gradins sa ligne d’inclinaison, le premier gradin 
de la troisième précinction avait 1 m. 30 c. de hauteur. Dans celui-ci sont 
entaillées des espèces de sièges de distance en distance ; ils servaient sans 
doute de poste aux employés du théâtre, aux designatores chargés d’indi¬ 
quer à chacun la placé qu’il devait occuper. La partie du xolXov, de la cavea 
ou amphithéâtre, conservée dans sa plus grande longueur, se trouve à la 
deuxième précinction ; elle n’a pas moins de 45 m. 

Au sud et près du grand théâtre sont, suivant l’usage, quelques gra¬ 
dins d’un théâtre plus petit, d’un odéon ; des restes de constructions en 
blocage doivent avoir appartenu à la scène. 

Au pied du grand théâtre, A l’extrémité méridionale de son hémicycle, 
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est un édifice rouiain en briques, qui parait avoir été iin temple; c’est une 
vaste salle rectangulaire terminée par un hémicycle en cul-de-four. Le 
côté sud, la voûte et une partie du cul-de-four sont écroulés. Devant 
le temple est une piscine carrée, un bassin également en briques et 
d’époque romaine. 

Au nord, et toujours à la base de la montagne qui porte l’acropole, est 
une autre ruine romaine au fond de laquelle est une niche que l’on recon¬ 
naît pour le débouché d’un aqueduc ; elle a pour base un plateau que sou¬ 
tiennent des murs de construction cyclopéenne, et a dû remplacer quel¬ 
qu'un des temples mentionnés par Pausanias. 

En ville, sur la place où s’élève en ce moment une grande église, se 
tro.uve la mairie, dont l’une des salles contient un petit musée de vases, de 
sculptures et autres fragments recueillis dans les fouilles. 

A huit heures un quart nous quittons Argos, toujours en voiture, car la 
route en plaine est encore assez bonne. A peu de distance de la ville, près 
d’un moulin, on nous signale un cimetière des plus primitifs; il n’a pas 
d’enceinte, et les tombes ne sont indiquées que par un amas de cailloux 
ou par un simple piquet. A neuf heures nous arrivons à un khani, misé¬ 
rable hutte isolée, bâtie au point où la route cesse d’étre praticable aux 
-voitures. On nous y fournit en plein air une table boiteuse, des escabeaux, 
et de l’eau d’une propreté douteuse, et nous déjeunons des provisions ap¬ 
portées par notre guide. Pendant notre modeste repas, cinq chevaux que 
Manuel avait retenus à Argos arrivent, sous la conduite de deux agoyates ; 
c’est le nom que l’on donne en Grèce aux loueurs de chevaux qui accom¬ 
pagnent les voyageurs auxquels ils ont fourni des montures. Deux de ces 
chevaux étaient destinés à porter les bagages. L’aspect de ces pauvres bêtes 
n’était pas engageant, mais leur baruacbement l’était moins encore. Pour 
selle un large bât de bois sur lequel Manuel sangle une de ses couvertures, 
pour étriers des cordes doubles, pour bride une corde simple attachée à 
un anneau sous la ganache du cheval ; tout cela ne composait pas un en¬ 
semble bien satisfaisant et, cependant, nous vîmes le moment où même 
ces tristes moyens de transport allaient nous manquer. Tout paraissait prêt 
pour le départ, quand une querelle violente s’éleva entre Manuel et les deux 
agoyates que paraissaient soutenir les habitants du khani, comme eux por¬ 
teurs de poignards et de figures peu rassurantes. Déjà les agoyates com¬ 
mençaient à décharger les chevaux, quand nous parvînmes à comprendre 
que cette querelle, qui semblait menacer de devenir sanglante, avait pour 
cause 5 dragmes ( 4 fr. 50 c. ) que les agoyates exigeaient au delà du prix 
convenu pour nous laisser passer par Némée, ce qui allongeait le chemin 
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de deux ou trois heures. On conçoit qu’alors l’affaire fut bientôt arrangée, 
et, à dix heures un quart, nous pûmes monter à cheval et nous diriger 
vers Mycènes, pendant que les agoyates avec les chevaux de somme se ren¬ 
daient directement à Corinthe. En dix minutes nous étions au village de 
Kharvati, et un quart d’heure après nous mettions pied à terre devant la 
Trésorerie d’Atrée, l’un des monuments les plus intéressants de l’antique 
Mycènes. On lui donne conomunément ici le nom de tombeau d’Agamem- 
non. 

Pausanias cite, parmi les édifices qu’il vit à Mycènes, des chambres 
souterraines où l’on dit qu’Atrée et ses enfants cachaient leurs trésors. Il 
ne donne pas la description de ces chambres souterraines, mais ce qu’il dit 
ailleurs du trésor de Minyas à Orchomène s’applique si parfaitement à 
l’édifice de Mycènes, qu’il est impossible de méconnaître l’identité de leur 
destination. Nous croyons, du reste, qu’il est plus que probable que le 
monument qui nous occupe fut à la fois un trésor et un tombeau. A l’ex¬ 
ception de sa façade, il est entièrement souterrain, et son aspect .extérieur 
était celui d’uii tumulm. Un corridor ou passage à ciel ouvert, de 6 m. 25 
de largeur et 19 m. 50 de longueur, formé par deux murailles de construc¬ 
tion cyclopéenne, àassises régulières, conduit à la porte, large de 3 m. 17 
à la hase et de 2 m. 32 au sommet; sa hauteur est de 6 m. 30. La partie 
la plus remarquable de cette porte est le-linteau qui est formé de deux 
énormes ferres juxtaposées ; la plus grande a 8 m, 15 de long sur 6 m. 50 
de profondeur, et 1 m. 22 d’épaisseur ; ce qui donne un cube de 64 m. 63, 
dont on peut évaluer le poids à 168,684 kil. Au-dessus du linteau est une 
ouverture triangulaire qui put contenir quelque bas-relief ou qui, plus 
probablement, ne fut qu’une sorte de soupirail, destiné à donner de l’air 
et de la lumière. Lorsqu’on a franchi ta porte, on est étonné de l’énorme 
épaisseur des murailles, formées d’une brèche grossière provenant des ro¬ 
chers du voisinage. Ces murailles n’ont pas moins de 6 m. et forment un 
corridor par lequel on pénètre dans l’intérieur de l’édifice. On se trouve 
alors dans une grande salle circulaire de 14 m. 30 de diamètre, surmontée 
d’une voûte de forme parabolique, dont la construction dénote la haute 
antiquité. Les voussoirs qui la composent sont simplement des assises ho¬ 
rizontales, taillées circulairement à l’intérieur et posées en encorbellement 
les unes sur les autres. La hauteur de ces assises est pourtant d’environ 
0 m. 66. Des travaux que l’on exécute en ce moment vont mettre à décou¬ 
vert le sol antique qui se trouve à 1 m. 40 au-dessous du sol actuel; ils 
ont mis à découvert un soubassement formé d’assises plus hautes que les 
autres. L’élévation de la voûte sera de 13 m. 80. Cette salle était entière- 
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loent revêtue de lames de bronze, retenues par des elous de même métal 
fichés dans les interstices des pierres. Nous possédons un de ces clous, qui 
en fut détaché par M. Raoul Rochette; il en reste encore en place un cer^ 
tain nombre dans la partie la plus élevée de la voûte, où l’on ne peut at¬ 
teindre ; ils sont peu visibles, la voûte étant tout enfumée par les feux de 
bruyères sèches que les paysans allument pour éclairer les voyageure. A 
droite de la rotonde est une salle plus petite, creusée dans le roc, qui dut 
être une sépulture; la hauteur de sa porte est de 2 m. 90, et sa largeur de 
1 m. fiO à la base et 1 m. 30 au sommet. Au-dessus du linteau est une ca¬ 
vité triangulaire, comme à la grande porte; le caveau, entièrement creusé 
dans la brèche, est de forme rectangulaire, long de 8 m. 60, large de 
6 m. 25. Sa hauteur sera de 6 m. lorsque le sol sera entièrement dé¬ 
blayé. (1) 

En quittant la Trésorerie d’Atrée, nous sommes passés près d’un autre 
édifice du même genre entièrement enterré, et un quart d’heure de marche 
nousa conduits devant l’Acropole de Mycènes, et la fameuse Porte-des-Lions. 

L’Acropole de Mycènes, située sur une colline nommée .4 r^ion et domi¬ 
née par deux montagnes, est un grand triangle irrégulier, s’étendant à peu 
près de Test k l’ouest; la mui’aille qui l’entoure suit les sinuosités du roc, 
et présente des modes variées de construction qui paraissent se rapporter 
à diverses époques ; certaines parties sont formées de grands blocs rectan¬ 
gulaires, placés Tun au-dessus de l’autre de manière que les joints de 3 ou 
assises soient précisément dans une ligne verticale; d’autres parties, et ce 
sont les plus nombreuses, sont composées de blocs polygonaux irréguliers; 
d’autres enfin, dans le voisinage des portes, offrent des assises régulières, 
presque toujours superposées pleins sur joints, suivant la méthode ordi¬ 
naire. 

Trois portes donnaient accès à la citadelle ; la principale, située à l’ouest, 
est la Piyrte-(kS’'Lions, qui parait dater de la seconde fondation de la ville 
par Persée, vers l’an 1390 avant J.-C. On y arrivait par un passage de 
17 m. de longueur sur 10 mètres de largeur, formé par des murs compo¬ 
sés de grands blocs rectangulaires, posés par assises horizontales joints sur 
joints. Le sol, très-exhaussé et couvert de broussailles, empêche de saisir 
les proportions et l’ensemble de la porte; cependant, selon Dodwell, sa 
hauteur totale dût être de 5 m. 35 environ ; la largeur, dans la partie su¬ 
périeure, est de trois mètres. Le linteau consiste en une seule pierre de 

(J) Voir, pour plus de détails, notre notice dans les Monuments anciens et modernes 
de J. Gailhabaud. 
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na. 80 de longueur, 2 m. de hauteur, et 1 m. 20 d’épaieseur. Les portes 
pliantes et qu’on assujettissait par des barres, jouaient sur des pivots dont 
les tourillons, d’environ 0 m. 08 de profondeur, sont encore visibles sur 
la surface intérieure du linteau. Cette porte doit surtout sa célébrité au 
ba&*rçlief qui la surmonte. Ce bas-relief, sans doute le plus ancien exemple 
que nous possédions de l’art des âges héroïques qui ont précédé la guerre 
de Troie, est sculpté dans une pierre triangulaire large de 3 m. 20 à la 
base et haute de 2 m. 90. Nous n’entrerons pas ici dans une discussion 
que nous avons traitée à fond dans un travail plus complet sur l’Acropole 
de Myccnes (I); Nous dirons seulement que le bas-relief qui nous occupe 
représente deux lions debout, appuyés contre un pilier, et que, dans cette 
sculpture évidemment inspirée par les traditions de l’Orient, nous ne pou¬ 
vons reconnaitre autre chose que l’autel du feu, le Pyrathéion, YAtschdm 
qu’on peut voir également sur les monnaies des rois perses de la dynastie 
des Sassanides. Le. lion est bien connu pour être l’emblème de Mitbra, et il 
est sans cesse répété dans les sculptures persanes ; sa place se trouvait donc 
tout naturellement marquée auprès de l’autel du feu. 

La seconde porte de l’Acropole, plus petite que celle des lions et située 
au nord, est formée de deux blocs de pierre carrés et posés verticalement 
avec un troisième placé en travers et servant de linteau. On voit encore, 
dans les jambages, les traces de scellement des gonds. De cette porte 
part l’ancien chemin qui descendait, rapidement dans la ville, entre les 
murs de la citadelle, et un parapet de pierres taillées et unies en dedans. 
Dans l’intérieur de l’Acropole sont plusieurs citernes, quelques fondements 
d’habitations, et, à l’extrémité orientale, des murs qui ont dû former l’en¬ 
ceinte d’iiu édifice irrégulier,- sans doute le palais des Atrides. Enfin, au 
point le plus élevé sont quelques fondations qui paraissent appartenir à un 
âge moins reculé et parmi lesquelles on a trouvé des monnaies romaines. 
Indiquons encore, parmi les antiquités de Mycènes, la culée d’un pont jeté 
sur le torrent qui contournait au sud la base de l’Acropole; et à dix minu¬ 
tes au N. O. de celle-ci, au milieu d’un champ, une espèce à'allée couverte, 
composée de quelques assises pélasgiques, supportant trois énormes pieiTes 
plates. Ce passage, qui aujourd’hui sert d’abri aux troupeaux, a encore 
4 m. de profondeur, 2 m. de largeur et 1 m. 30 de hauteur; elle paraît 
avoir été l’entrée d’un troisième édifice souterrain, dans le genre de la 
Trésorerie d’Atrée. « 

A onze heures un quart nous quittons Mycènes, au bas de laquelle se 

(t) Monument» anciens et moderne», publiés sous U direction de J. Gailhabaud. 
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trouve la plaine d’Argos; nous traversons celle-ci à son extrémité et lais¬ 
sant à droite le sentier qui conduit à Corinthe, nous entrons dans un long 
défilé, arrosé par une petite rivière qu’à chaque instant nous sommes for¬ 
cés de franchir à gué pour chercher la rive la moins impraticable, et dont 
souvent le lit même nous sert de route. Nous remontons son cours, om¬ 
bragé de lauriers roses, de myrthes, d’arbousiers, d’agnus-castus, etc. 
L’étroite vallée est formée par deux chaînes de montagnes assez hautes, 
tout hérissées de rochers. Des animaux de toutes sortes animent ce beau 
paysage ; des chèvres bondissent sur les hauteurs ; de nombreuses colom¬ 
bes voltigent d’arbre en arbre, des serpents fuient sous les pieds de nos 
chevaux et font frémir les broussailles ; de grosses tortues traînent péni¬ 
blement leur lourde carapace brune, luisante et très-bombée, et une gy¬ 
paète, posée à quelques pas, nous regarde tranquillement passer en fixant 
sur nous son œil tricolore. 

A une heure et demie nous faisons halte un moment, auprès d’un mou¬ 
lin à eau entouré de noyers, de peupliers, de mûriers, d’oliviers; nous nous 
croirions dans l’une des plus riantes vallées de la Provence. Après vingt 
minutes de repos, nous gravissons le mont Trilos; nous en descendons le 
versant septentrional au milieu des rochers et par une gorge presque im¬ 
praticable; nous sommes dans la plaine de Néinée. Cette plaine, de peu 
d’étendue, est entourée de montagnes d’une médiocre élévation ; elle est 
fraîche, fertile et couverte de nombreux troupeaux ; le paysan y pousse 
encore devant lui l’araire primitif, sans roues et à un seid manche. Nous 
passons près des ruines d’une chapelle chrétienne, construite des fragments 
d’un monument antique, fragments dont la proportion est trop petite pour 
faire supposer qu’ils aient pu appartenir au temple de Jupiter néméeri, 
auprès duquel, à 2h. 40m., nous mettons pied à terre. Pausanias parle de 
ce temple comme d’un édifice remarquable, bien que déjà, de son temps, 
il ii’eùl plus ni toit ni statue. Cet édifice est bouleversé d’une manière in¬ 
croyable; il n’en reste debout que trois colonnes, une seule de la façade, 
et deux plus petites du pronaos. La première avait 1 m. 70 de diamètre à 
la base; sa hauteur était de 10 m. 20 ou six diamètres. Les colonnes du 
pronaos n’ont que 9 m. 10 de hauteur. Toutes trois conservent leurs cha¬ 
piteaux doriques, mais celui de la colonne du frontispice est brisé en par¬ 
tie. La colonne elle-même ne se soutient que par un miracle d’équilibre, 
un tiers du dé sur lequel elle pose étant détruit, temple était hexastyle 
et prriptère ; le mur de la cella se terminait par deux antes, entre lesquelles 
.s’élevaient les deux colonnes restées debout. Les assises de la cella existent 
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encore sur plusieurs rangs, ainsi qu’une partie du pa\é et de la muraille 
qui séparait le sanctuaire de l’opisthodôme. 

Sur une montagne, qui fait face au temple, on aperçoit à une assez 
grande hauteur une grotte, qui parait être celle que Pausanias désigne 
comme ayant été le repaire du lion de Némée, tué par Hercule. Il n’est 
guère admissible qu’il ait jamais existé de lions en Grèce, mais enfin, la 
distance de la grotte au temple est de 15 stades, nombre indiqué par Pau¬ 
sanias, et il est évident que la grotte que nous voyons aujourd’hui est bien 
celle qui, dès l’antiquité, était consacrée par la tradition. 

Ernest Breton, membre de la 4® classe. 

( La suite au prochain numéro. ) 


ÜNE SÉPARATION. 

A MON AMI FABRE d’églantine, PETIT-FILS DE l'auteur DU PhUinthe de Moliève. 

Oui, c'en est fait! il faut, malgré mon désespoir, 

Enfin nous séparer, et ne plus la revoir! 

^ Depuis quatorze mois j’avais mis tout mon zèle 

A lui donner mes soins, à lui rester fidèle I 
Pour la première fois le jour où je la vis, 

Mes yeux de sa fraîcheur furent vraiment ravi.s. 

Et je compris de resie, à ses atours sensible. 

Que de m'en éloigner il m'était impossible! 

Plus je la cultivais, plus je la recherchais; 

Avec tous les égards d'elle je m’approchais : 

C'était de mes plaisirs l'agréable compagne I 
Tous deux nous parcourions la ville et la campagne, 

Souvent môme, souvent, je l'avoûrai tout net, 

Elle entrait avec moi jusqu'à l’eslaminet, 

Et l'odeur du tabac l'imprégnant tout entière, 

A son air élégant ne se mariait guère ! 

Je lui découvris bien quelques pelits défauts, 

Mais je fus indulgent, et les vis disparaître. 

Le jour, j'en disposais comme un souverain maître. 

La nuit, elle trouvait près de moi le repos! 

Le matin, au réveil, ma première jiensée 
Se dirigeait sur elle... et je sentais mon cœur 
Éprouver de la joie et presque du bonheur, 

Alors qu'on admirait sa tournure élancée! 

D'elle je m’occupais, et d'elle seulement. 

Quand nous allions tous deux rendre quelque visite : 

D’elle je m’efforcais d’écarter au plus vite 
Tout ce qui ressemblait au moindre froissement! 

Elle était brune, et c'est ainsi que je les aime î 
J’ai pour cette couleur une faiblesse extrême. 
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Je fus pendant cinq mois heureux de mon destin; 

Le sixième, ô regrets! elie avait moins de grâce 
Et ne présentait plus qu'un éclat incertain : 

Déjà dans mon amour elle perdait sa place ! 

El pourtant j’étais loin d'avoir l'intention 
De provoquer sitôt la séparation ! 

Mais je luttais en vain ; la froide indifférence 
Manifestai! en moi sa funeste influence ; 

Sortions-nous? je souffrais ; elle était un fardeau; 

Il ne tenait à rien que j'en fisse litière, 

Je l’aurais volontiers jetée au fond de l’eau ; 

Rentrions-nous ? j’étais mécontent, en colère. 

Et sans lui lancer même un tout petit coup d’œil. 

Seule je la laissais gisant sur son fauteuil. 

De vivre ainsi cinq mois de plus j'eus le courage; 

Le temps qui s’écoulait enlevait davanlage 
A son lustre ; le soir elle n'était pas mal. 

Tandis que le soleil de son rayon fatal 
Illuminait, hélas ! sa triste décadence ; 

Déjà de ses attraits le ravage commence ! 

Cependant à l’hiver succédaient les beaux jours ;, 

Ils allaient ramener la saison des amours; 

Ne voulant plus céder à sa trompeuse amorce, 
Très-sérieusement je pensais au divorce ! 

Mais on a tant de peine, alors qu'on fut charmé, 

A quitter pour jamais Tobjet qui fut aimé ! 

A prendre un tel parti je résistais encore ! 

Cet état se fût-il prolongé je l'ignore, 

S’il n'était arrivé certain événement, 

Qui s’en vint tout à coup brusquer le dénoùment î 
Ce matin, je sortais avec elle... un obstacle 
Trop facile à prévoir nous retint : quel spectacle ! 

Je m'aperçus... de quoi? d’une imperfection, 

Indice trop réel de séparation î 
A vous le révéler j'éprouve un peu de honte, 

Et je sens que le rouge à mon visage monte ; 

Je m’aperçus... (bien bas le fait soit avoué!) 

Qu’elle me trahissait... son coude était troué! 

— « Ah çà! qu’avez-vous donc? quel est ce verbiage? 

» Me direz-vous, à qui s'applique ce langage? 

- » Vous avez cru peut-être, ô mon çher auditeur, 

» Quand de ses qualités je décrivais chacune, 

» Que c'était ma maîtresse... oh! c’est par trop flatteur! 

» C’était tout simplement... ma redingote brune 1 » 

H. DE Saint-Albin. 
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BXTRAirV DBSI PROCRÎ^S-VBRBAIJX. 

DES SÉANCES DES CLASSES ET DE l’asSEMBLÉE GÉNÉBALE DH MOIS .d’aVRTL 1860. 

La première classe {histoire générale et histoire de Frmoe) s’est, as¬ 
semblée le H avril, sous la présideqce de M. Breton- M- Gauibier la Cha¬ 
pelle donne lecture du procès-verbal de la séance précédente ; il çst 
adopté. M. Valat donne lecture du rapport de la Commission nommée pour 
examiner les titres de MM. Mandelli; de Vercelli et Claretta» de Gioveno 
(Etats sardes). Ce rapport étant favorable aux candidats, on passe au 
scrutin, et les deux candidats sont admis membres correspondants, sauf 
l’approbation de l’assemblée générale. 

La deuxième classe {histoire des langues et des littératures) s’est 
assemblée le même jour, sous la même présidence ; le procès-verbal de la' 
séance précédente est lu et adopté. Plusieurs livres sont offerts à la classe; 
leurs titres seront publiés dans le bulletin du journal. 

La troisième classe {histoire des sciences physiqueSf mathématique,s, 
sociales et philosophiques) s’est assemblée le même jour, sous la même pré¬ 
sidence. M. le secrétaire donne lecture du procès-verbal de la séance précé¬ 
dente ; il est adopté. La lecture des mémoires destinés à la séance publique 
est renvoyée à la fin de la séance. 

«*, La quatrième classe {histoire des beaux-arts) s’est assemblée le 
même jour» sous la même présidence. M. Gauthier la Chapelle lit le pro¬ 
cès-verbal de la séance précédente ; il est adopté. M, Breton, au nom de la 
Commission chargée d’examiner les titres de M, l’abbé Malveszi, de Milan, 
donne lecture du rapport favorable à ce candidat. M. le président invite les 
membres de la classe à prendre part au scrutin. M. Malvezzi est reçu en 
qualité de membre correspondant, sauf l’approbation de l’assemblée géné¬ 
rale; 

L’ordre du jour appelle à la tribune M. Cénac Moncaut, pour lire son 
mémoire intitulé : Essaisur le conte populaire dans te Gascogne. Après quel¬ 
ques observations, la lecture de ce mémoire est portée sur l’ordre du jour 
de la séance publique. M. Valat lit ensuite un mémoire intitulé : Archir- 
mède. Quelques observations sont adressées à l’auteur. Son mémoire sera 
porté sur l’ordre du jour de la séance publique, M. Ernest le Breton lit un 
mémoire qui a pour titre : Quatre jours dans le Péloponèse. La lecture de 
ce mémoire ne pouvant dépasser 20 minutes en séance publique, l’auteur 
consent à en retrancher une partie. Ce mémoire sera lu dans la séance pu¬ 
blique du 29 avril. Il est onze heures et demie, la séance est levée après la 
distribution des jetons de présence. 
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Le 16 avril, une séance extraordinaire a été consacrée à entendre la 
lecture des mémoires destinés à la séance publique. M. de Berty, vice- 
président de l’Institut historique, a occupé le fauteuil. Ont été lus dans 
cette séance les mémoires intitulés : Histoire du premier jour, par M. Carra 
de Vaux, et Une année du règne de François (1525), par M. Joret-Des- 
closières. Des observations ont été adressées aux auteurs de ces mémoires. 
Ils ont été portés sur l’ordre du jour des lectures de la séance publique du 
29 avril 1860. 

ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. — SÉANCE DU 27 AVRIL 1860. 

La séance est ouverte à huit heures et demie. M. N. de Berty, vice-pré¬ 
sident, occupe le fauteuil. M. Gauthier la Chapelle, secrétaire général ad¬ 
joint, donne lecture du procès-verbal de la séance précédente; il est 
adopté. M. l’administrateur communique l’analyse de la correspondance ; 
M. le colonel Marnier retire sa démission ; lecture est donnée de la liste des 
livres offerts à l’Institut Historique; des remerclments sont votés aux dona¬ 
teurs. M.jCittadella de Ferrare demande à faire partie, de l’Institut Histori¬ 
que (4* classe), sous les auspices de MM. Gauthier la Chapelle et Graheuil. 
M. le président nomme une Commission pour examiner les titres de ce can¬ 
didat ; elle est composée de MM. Badiche, Hardouin, et Breton, rapporteur. 

Trois candidats ont été reçus par les classes dans leur dernière séance, 
savoir : MM. Mandelli, de Vercelli, et Claretta, de Gioveno (Etats sardes), à 
la première classe ; Malvezzi, de Milan, à la quatrième. M. le président 
invite les membres à prendre part au scrutin. Les candidats sus-nommés 
ont été admis successivement par l’assemblée en qualité de membres cor¬ 
respondants. Un ouvrage de M. de.Gaumont a été offert à l’assemblée; 
M. de Campagnolles est nommé rapporteur. Lecture est donnée d’un ou¬ 
vrage intitulé : Les Livres, boutade en vers, par M. de Pongeroille, de ^Aca¬ 
démie française; l’assemblée autorise la lecture de cette pièce dans la séance 
publique du 29 avril. MM. Masson et de Campagnolles donnent lecture de 
la biographie du Cardinal de Retz, par M. l’abbé Boitel (M. de Berty quitte 
le fauteuil, M. l’abbé Badiche le remplace). Après quelques observations 
faites sur cette lecture par MM. Masson et Badiche, le travail de M. Boitel 
est renvoyé au comité du journal. Il est onze heures et demie, la séance 
est levée après la distribution des jetons de présence. Renzi. 
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INSTITUT HISTORIQUE DE FRANCE 

RU£ SAINT-GUILLAUME (FAUBOURG SAINT-GERMAIN) . 


SBANOB PUBIiiaiB. 


Monsieur, 


Paris, le 24 avril 4860. 


Nous avons l’honneur de vous informer que l’Institut Historique tiendra 
sa Séance publique annuelle, le Dimanche 29 avril 1860, dans la Salle de 
la Société d’Encouragement, rue Bonaparte, n* 44, à UNE heure. 

Vous êtes prié d’y assister. 

Le Président^ 

Marquis de Brignole, 

Ancien Ambauadeur de Sardaigne à Paris. 

Le Président honoraire, comte Reinhard. 


Le Fice-Présidenty 

Nigon de Berty, 

Chef de la Ire Divisiou au Hin. des Cultss. 

L* Administrateur i 

A. Renzi, 

Honune de lettres. 


Le yice-Président Adjoint^ 

J. Barbier, 

Avocat général prés la Cour in.p. de Paris. 

Le Secrétaire général, 

A. JUBINAL, 

Député au Corps législatif. 


Le Secrétaire Adjoint, 

Gauthier la Chapelle, 


Avocat à la Cour impériale. 


Ordre du dour des Lectures. 


— Ouverture, de la séance, par M. le Président. 

— Compte-rendu des travaux de l’Institut Historique, par M. Achille Ju- 
BiNAL, déptité au Corps législatif, secrétaire général. 

— Hortensius et Gerbier, dialogue d’outre-tombe, par M. J. Barbier, avo¬ 
cat général, vice-président adjoint. 

— Essai sur le conte populaire en Gascogne, par M. Cénac Moncaut. 

— Histoire du premier jour, par M. Carra de Vaux, jwÿe au tribunal de 
la Seine. 

—Etude sur Archimède, par M. Valat. 

— Uue séparation, poésie de M. Hortensius de Saint-Albin, conseiller à 
la Cour impériale. 

— Une année du règne de François P' (1525), par M. Joret-Desclosière. 

— Quatre jours dans le Péloponèse, par M. Ernest Breton. 

— Les livres, boutade en vers, par M. de Pongervuxe, de l'Académie fran¬ 
çaise. 


Une invitation semblable est adressée tous les ans aux membres de 
Paris, aux autorités publiques, aux savants, aux sociétés savantes de la 
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Capitale, ainsi qu’aux f»eprésenlants des nations étrangères. Le Moniteur 
et les autres journaux s'empressent de l’annoncer au public. Aussi la réu¬ 
nion est nombreuse, les dames ne manquent jamais d’y assister. 

A une heure et demie la séance est ouverte. En Tabsence de M. le mar¬ 
quis de Brignole Président, M. Nigon de Berty, Vice-Président, occupe le 
fauteuil, il est entouré des membres du Bureau. Son remarquable discours 
d’ouverture se trouve reproduit en tête de cette livraison. Il a été vive¬ 
ment applaudi. Toutes les lectures ont eu lieu suivant l’ordre du pro¬ 
gramme ci-dessus. Le temps qu’on avait assigné à chacune d’elles ne 
pouvait dépasser vingt minutes. La concision, la clarté, et l’intérêt du 
compte-rendu de notre Secrétaire général ainsi que des lectures qui l’ont 
suivi ont attiré à leurs auteurs des marques de la plus vive sympathie du 
nombreux auditoire. La lecture des pièces de vers de MM. de Saint-Albin 
et de Pongerville aussi spirituelles cpje bien dites ont produit dans l’as¬ 
semblée un véritable plaisir, elles ont été unanimemenls applaudies. L'ap¬ 
préciation que M. le Président a faite dans son discours de toutes les 
pièces lues, et de celles qu’on n'a pu lire, et que nos collègues correspon¬ 
dants avaient envoyées pour cette séance, nous dispense de revenir sur ce 
sujet. Nous nous empressons toutefois de réparer une seule omission, 
celle du mémoire de M. Bordes qui avait été envoyé à l'examen de la Com¬ 
mission. Notre collègue, architecte à Bordeaux, est auteur d’un savant ou¬ 
vrage en deux voulûmes intitulé : Histoire des monuments anciens et mo¬ 
dernes de la ville de Bordeaux y avec vignettes et gravures de ces monuments^ 
dessinées par lui et exécutées par un artiste distingué M. Rouargue aîné. 

L’auteur de cet^ouvrage expose dans son mémoire que l’état des Beaux- 
Arts, de l’architecture spécialement, est déplorable, que les artistes formés 
par l'école des Beaux-Arts se trouvent dépouillés de leurs prérogatives, et 
qu’ils voient disparaître les garanties protectrices que devaient leur assurer 
leurs travaux et la science qu’ils avaient acquise au prix d’énormes sacrifi¬ 
ces. Le spéculateur sans études préalables, sans principes, et ne présentant 
aucune garantie morale, se substitue au talent du véritable artiste pour 
exécuter des travaux, au nom d’une liberté illimitée, qu'on pourrait ap¬ 
peler licence, à l’aide de moyens que réprouvent l’art et la dignité per¬ 
sonnelle de l'architecte ; M. Bordes développe ces idées dans l’intérêt de 
l’art et du bon goût, il appelle l’attention du gouvernement sur un sujet 
d’une si haute importance. 

Un incident a eu lieu dans le cours des lectures. M. le docteur Josat 
a réclamé et a obtenu la parole pour lire une courte note sur le dévoue¬ 
ment des médecins et les soins qu’ils prodiguent à leurs malades. 
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La séance a été levée à trois heures trois quarts ; Passemlblée, qui a 
prêté une attention soutenue à toutes les lectures, s’est séparée en se 
donnant rendez-vous pour la prochaine réunion. 

Le soir, a eu lieu un banquet auquel ont assisté presque tous les membres 
résidants. On a d’abord porté un toast à S. M. l’Empereur, premier protecteur 
de l’Institut Historique ; M. Renzi au nom de M. le marquis de Brignole, 
Président, a porté un toast à la prospérité de notre société ; M. de Berty, 
qui présidait le banquet, a répondu par un toast porté à M. le marquis de 
Brignole, exprimant le désir de le revoir bientôt à la tête de notre société, 
ainsi qu’àM. le comte Reinhard, président honoraire, qui assistait au ban¬ 
quet. M. Jubinal a fait remarquer que les travaux de l’Institut Historique 
étaient dignes de la haute protection qu’on lui accordait. M. l’avoca* 
général Barbier a rappelé aux souvenirs de l’assemblée les noms de plu¬ 
sieurs collègues dont la mort a inspira de si justes regrets à l’Institut 
Historiques. M. de Saint-Albin et M. E. Breton ont récité des vers una¬ 
nimement applaudis. M. Masson a lu une scène d’une tragédie inédite. La 
cordialité la plus franche a régné parmi les convives. Le Moniteur et les 
autres journaux ont rendu compte de la séance pubbque et du banquet ; 
des remercîments ont été votés aux rédacteurs qui ont bien voulu donner 
de la publicité aux réunions de l’Institut Historique. Renzi. 


CHRONIQUE. 


Note sur une communication du docteur Trompeo, membre correspondant 
de l’Institut Historique. 

Le docteur B. Trompeo adresse à l’Institut Historique une brochure de 
16 pages renfermant des réflexions sur les conditions météorologiques des 
années 1856-1857 et un cas de choléra sporadique du 2 juin 1859, observé 
en Toscane par le docteur Pierre Betti. Cette brocbm’e est terminée par un 
.commentaire du docteur Trompeo, à qui les considérations précédentes 
avaient été adressées. 

L’un et l’autre semblent être d’accord sur deux points : 1® Que le cho¬ 
léra asiatique diffère essentiellement du choléra sporadique et ne se produit 
dans nos contrées que par inexortation ou contagion; 2“ Que les précau¬ 
tions tantôt négligées, tantôt observées avec soin pour circonscrire et iso¬ 
ler la maladie, étaient d’une nécessité incontestable. 

En conséquence, ils reconnaissent tous les deux les mesures administra¬ 
tives qui peuvent concourir avec les prescriptions hygiéniques pour étouffer 
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le fléau à sa naissance ou diminuer ses ravages. Le sieur P. Betti parait 
croire à l’influence des astres, comètes surtout, qui parcourent acciden¬ 
tellement notre système , et mentionne en particulier la-célèbre comète de 
Donati. 

L’envoi de M. Trorapeo est accompagné de celui d’un N” de la Gazette 
médicale de Turin (25 janvier 1860), qui renferme et la lettre du docteur 
Betti au docteur Trompeo, et une partie de la brochure publiée d’ailleurs 
sans commentaire. Valat. 

— Notre honorable collègue, M. le chevalier Adriani, de Turin, sur la 
proposition de M. le baron de Korff, directeur de la Bibliothèque impériale 
de St-Pétersbourg, membre du conseil de l’Empire et secrétaire d’Etat, 
vient d’être décoré par S. M. l’Empereur de Russie d’une magnifique mé¬ 
daille en or, du poids de 230 grammes. On lit dans cette médaille, du côté 
de l’effigie du czar, la légende t Alearander JJ, totius Russiœ imperator ; 
de l’autre côté sont gravés les mots : Prœmia digno, au milieu d’une cou¬ 
ronne de chêne. Ce nouvel encouragement est bien mérité par l'auteur de 
tant de savants travaux dont il a enrichi la science historico- archéolo¬ 
gique. 

BULLETIN. 

— Mémoires de la Société impériale d’agriculture, sciences et arts 
d’Angers; nouvelle période, tome 2®, troisième cahier. Angers, 1860. 

Bulletin de la Société industrielle d’Angers et du département de 
Maine-et-Loire, 30® année, x® de la 2" série; Angei’s, 1860. 

— Les Méridionaux, galerie des contemporains, plusieurs biographies 
par M. Fernand Lagarrique, de Béziers; Paris, 1860, vol. in-32. 

— Etudes et voyages, Paris, Belgique, Hollande, par le même, vol. 
in-18; Paris, 1860. 

— Thérèse, nouvelle poésie de M. Emile Agnèl, broch. ; Paris, 1860, 

— Histoire militaire de la France (Storia militare délia Francia), livrai¬ 
sons 47-48-49-50, par M. Crollalanza ; Narni (Etats romains), 1860. 

— Bulletin de la Société des antiquaires de Picardie, année 1859, n® 4; 
Amiens, 18.59. 

— Bulletin de la Société de géographie, janvier et février ; Paris, 1860. 

A. RENZl, 

Administrateur. 


Achille JUfilNAL, 
Secrétaire général. 
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QUATRE JOURS DANS LE PÉLOPONÈSE. 

En quittant le temple, et nous dirigeant vers l’est, nous marchons en 
plaine pendant un quart d’heure, puis nous commençons à gravir la mon¬ 
tagne par un sentier étroit et difficile. Bientôt nous trouvons la fontaine 
Adrastée, mentionnée par Pausanias; elle est entourée d’une foule de 
femmes Albanaises, au teint hâié, au costume pittoresque composé d’une 
longue chemise en grosse toile hrodée en vert ou en rouge au bas et au 
col, et d’une sorte de paletot de grosse bure blanche généralement brodé 
en noir; elles conduisent de longues files de mulets, seul moyen de trans¬ 
port possible en ce pays. Nous avons encore, dans le reste de la journée, 
rencontré plusieurs de ces caravanes, guidées par des femmes. Rarement 
nous voyons des hommes ; quelques-uns sont armés de fusils ; tous ont le 
couteau à la ceinture. Nous traversons de longs plateaux raboteux, iné¬ 
gaux et sans routes, laissant à droite une colline portant des traces de fon¬ 
dations, quelques pans de murailles, quelques fragments de colonnes can¬ 
nelées, seuls restes de la ville de Cléones, célèbre par son temple de Mi¬ 
nerve, et les tombeaux d’Euryte et de Ctéate, tués par Hercule. Une pente 
de rochers abrupts, que force est de descendre à pied en abandonnant nos 
montures à leur instinct, nous conduit à un torrent assez large dont le lit, 
presque à sec, nous offre le chemin le plus praticable que nous ayons en¬ 
core rencontré depuis Mycènes; bientôt, contournaut une montagne, nous 
nous trouvons sur un plateau d’où nos yeux embrassent un admirable ta¬ 
bleau. A nos pieds, sur la gauche, la plaine de Sicybne s’étend jusqu’au 
golfe de Lépante, ou de Corinthe ; en face, au delà du golfe, s’élèvent 
les montagnes de la Phocide et de la Béotie que domine la cime neigeuse 
du Parnasse; à notre droite enfin se dresse l’Acro-Corinthe dont, depuis 
longtemps, nous apercevions le sommet. La nuit était venue quand nous 
atteignîmes la plaine dans laquelle il nous fallut encore marcher une heure 
sur une assez bonne route, bordée de lauriers roses en fleure. Enfin, après 
avoir répété et commenté vingt fois le proverbe que nous trouvions trop 
vrai. Non licet omnibus adiré Corinthum, nous nous trouvons au milieu 
TOUS x. 3< SÉRIE. — 306* livraison. — HAÏ 1859. 9 
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de ruines amoncelées; nous sommes à Corinthe, dont le tremblement de 
terre du 21 février 1858 n’a pas laissé debout une seule maison. A huit 
heures et demie, après dix mortelles heures de fatigue, nous mettons pied 
à terre sur une espèce de place, au delà de laquelle des baraques éclairées 
semblent annoncer une foire ; c’est là que campent les habitants depuis la 
destruction de la ville. Quant à nous, on nous assigne pour demeure une 
maison que les rats même ont abandonnée, et qui ne se soutient qu’en 
s’appuyant sur ses voisines qui lui demandent le même secours. Nos agoya- 
tes et leurs chevaux sont déjà installés dans le rez-de-chaussée ; un escalier 
de bois, auquel manquent la rampe et la moitié des marches, conduit exté¬ 
rieurement à l’unique étage. Charitablement nous le laissons essayer par 
ke porteurs des bagages, puis nous nous hasardons à notre tour. Dans une 
grande salle délabrée, sans porte ni fenêtres. Manuel dresse nos lits de fer 
et nous sert le souper qu’il vient de préparer à la hâte, et auquel il a pu 
joindre un lièvre acheté en roule à un berger albanais. Nous soupons vite 
et de bon appétit, et nous nous jetons sur nos lits à la grâce de Dieu. Ma¬ 
nuel s’étend dehors, sur l’escaUer, et nous sert de porte. 

Le 14, nous nous éveillons de grand matin ; la maison ne s’est pas écrou¬ 
lée sur nous, et nous avons passé une assez bonne nuit; cependant, nous 
nous ressentons encore de la rude journée de la veille, et on nous en pro¬ 
met une plus longue et plus pénible encore pour gagner Mégare par la 
route de Kûkiscala (mauvaise échelle), dont le nom seul n’est guère en¬ 
courageant. On nous dit bien que dans ce défilé des Boches scironiennes, 
si tristement célèbre dans l’antiquité, nous ne trouverons plus ce fameux 
brigand qui précipitait les voyageurs à la mer après les avoir dépouillés, 
et que depuis longtemps Thésée a fait subir à Sciron la peine du talion ; 
cela est rassurant, sems doute, mais ne suffit pas pour nous décider à faire 
seize heures de marche sur des montures si piètrement harnachées. Nous 
faisons partir sur l’une d’elles Manuel, qui, traversant l’isthme, doit nous 
préparer à Kalamaki, sur le golfe d’Ëgine, un mode de transport moins 
fatigant. 

A cinq heures du matin, accompagnés d’un guide du pays, nous com¬ 
mençons, à pied, l’ascension de l’antique Acropole de Corinthe, citadelle 
formidable, dont Aratus ne put s’emparer que par trahison, de l’Acro-Co- 
lindie, montagne élevée de 575 m., en partie calcaire, en partie volcani¬ 
que, car sur ses flancs j’ai trouvé des laves et des fragments de basaltes 
prismatiques. Le chemin est assez facile, et souvent on trouve des parties 
de chaussées pavées, remontant sans doute à Tépoque de la domination 
vénitienne. A six heurtô un quart notœ éüomà l’entrée de la citadelle, au- 
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jourd’hui eutièrement abandonnée; nous franchissons trois portes, encor» 
munies de leurs herses ; le linteau de la troisième est formé de deux colon* 
nés antiques, juxtaposées horizontalement. L’enceinte franque s’élève en: 
partie sur des constructions helléniques; la partie la mieux conservée de 
celles-ci accompagne la troisième porte; ce sont deux tours carrées, de la 
dernière époque pélasgique, composées d’assises en bossage bien appareil¬ 
lées et souvent à joints obliques. La conservation de la tour de droite est 
surtout complète. Deux sommets sont renfwmés dans l’enceinte de l’Acro- 
Corinthe ; le moins élevé se trouve à l’ouest, et ses fortifications sont véni¬ 
tiennes ; le plus haut que nous gravissons, et qui se dresse à l’est, n’est plus 
qu’un rocher couvert de plantes aromatiques et terminé par un plateau 
portant une enceinte carrée, de construction hellénique, en grande partie 
détruite. Une chapelle turque, ruinée, y a remplacé le temple de Vénus, 
au pied duquel, dit M. Beulé, jaillissait et jaillit encore la fontaine Pi- 
rêne, célèbre parmi les poètes par le volume et la fraîcheur de ses eaux 
où le cheval Pégase se désaltérait quand il fut saisi par Beüérophoti (1). 
De ce point élevé et par un temps clair, l’œil embrasse à la fois cet isthme 
célèbre par ses jeux en l’honneur de Neptune, ce pont gigantesque jeté 
entre le Péloponèse et le continent de la Grèce, les côtes de l’Àrgolide, de 
la Béotie et de l’Attique que dominent les sommets 'du Parnasse, de l’Hé- 
licon et du Cithéron. A l’ouest se déploie le golfe de Corinthe ou de Lé- 
pante, dont le nom moderne rappelle la victoire remportée en 1571 par 
don Juan d’Autriche sur les Turcs, dont elle arrêta les envahissements, 
tandis qu’à l’est, dans le golfe d’Ëgine, la vue de Salamine fait battre i» 
cœur au souvenir de cette autre victoire qui sauva la Grèce du joug des 
Perses. Malheureusement nous ne pouvons jouir que séparément de chacun 
des traits de ce merveilleux tableau ; d’épais nuages nous environnent, 
mais de temps en temps le' vent les écarte, les déchire, et une partie du 
panorama nous apparaît. 

L’intérieur de l’Acro-Corinthe contient les ruines d’une véritable ville 
où la population entière pouvait chercher un refuge ; aussi y trouVe-t-on,. 
pêle-mêle, des constructions de tous les siècles, de nombreuses citernes 
de diverses époques, d’anciennes colonnes de vert et de rouge antiques, de 
cipollino, de granit, etc., les unes couchées, les autres debout, mais toutes 
hors de leur place primitive, deux bains turcs, une petite mosquée dont 
lé vestibule est rempli de boulets et de bombes, une église grecque coi^* 
crée à saint Dimilri, plusieurs fontaines turques, etc. 

( 1 ) VArchitecture au siècle de Pisistrate, 1860 . 
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A l’ouest de l’Acro-Corinthe, sur une pointe un peu moins élevée, est 
une petite forteresse construite par le prince Guillaume Geoffroy, qui l’ap¬ 
pela Montesquiou, MoüvrsoxûuSe ; elle est nommée aujourd’hui névrs 2 xu 9 {a, 
les cinq coupes. 

En descendant de la citadelle, nous trouvons, au pied de la montagne, 
une fontaine turque construite de débris plus anciens; les piédroits ont 
pour impostes deux marbres byzantins, portant chacun un monogramme 
du Christ que les musulmans avaient respecté faute, sans doute, d’en com¬ 
prendre la signification. Du reste, j’ai reconnu aussi plusieurs croix et 
monogrammes sur les murailles intérieures du fameux château des Sept- 
Tours, à Constantinople, occupé cependant par les Turcs depuis le 
XV* siècle. 

A peu de distance de la fontaine, en allant vers la ville, on voit s’élever 
sur une sorte d’esplanade les ruines d’un temple qui fut consacré soit à 
Minerve Chalinitis (Minerve au frein), soit à Junon Bunéenne; ces deux 
attributions pouvant être suggérées par la lecture de Pausanias. Ce temple, 
le plus ancien de la Grèce (1), remonte aux dernières années du vu*ou aux 
premières années du vi® siècle avant notre ère. Dorique, hexastyle et pé- 
riptère, il avait 20 m. de largeur, six colonnes à la façade et treize aux 
ailes, en comptant deux fois les colonnes d’angle. Sept colonnes, disposées 
en équerre, sont encore debout; cinq regardant l’Occident ont appartenu 
à la façade postérieure, au‘posticum; trois, en comptant de nouveau la co¬ 
lonne d’angle, firent partie de l’aile méridionale. Elles sont d’un seul mor¬ 
ceau de tuf grossier, autrefois revêtu de stuc colorié, et portent de nom¬ 
breuses cavités creusées par les Turcs qui en avaient fait l’appui de quel¬ 
ques misérables demeures. Leur diamètre, à la base, est de 1 m. 70, et 
leur hauteur de 6 m. 50 oti cinq diamètres et demi seulement, proportion 
la plus courte dont on connaisse un exemple dans l'antiquité grecque. Les 
cannelures sont déjà au nombre de vingt, particularité remarquable, car 
le plus ancien dorique n'en a ordinairement que seize. Les colonnes, à 
l’exception d’une seule, conservent leurs larges et pesants chapiteaux ; 
cltax sont isolées, mais les autres portent encore une partie de leur archi¬ 
trave, un peu dérangée seulement par le dernier tremblement de terre (1). 
Ces ruines, rongées à la base, déjetées, brisées, hors d’aplomb, ne sem¬ 
blent se soutenir que par un miracle d’équilibre, et cependant elles opt 
échappé à la catastrophe qui vient de renverser la ville entière, dont les 

(1) Beulé, Études sur le Péloponèse. 

(2) Pour plus amples détails, voir {‘Architecture au siècle de Périclès, par E. Beulé, 

1860. 
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maisons étaient, à la vérité, fort légèrement et fort mal bâties. On a re¬ 
noncé à relever Corinthe, et on bâtit une nouvelle ville sur le bord du 
golfe, à deux milles de l’emplacement de la ville antique, et à peu près au 
lieu où existait le Léchée, l’ancien port de Corinthe. 

Dans le bas de Corinthe, qui s’étendait sur un sol légèrement incliné, 
sont les restes assez considérables d’un édifice romain de la décadence, des 
Thermes sans doute. Plus bas encore on voit les ruines d’un petit bain 
turc, où l’on retrouve toutes les dispositions des bains antiques, hypocatiste, 
apoditerium, caldarium, baignoire, etc. Non loin de là, une église ren¬ 
versée par le tremblement de terre nous pi’ésente encore son porche, sou¬ 
tenu par deux colonnes antiques de marbre blanc. 

A onze heures et demie. Manuel est de retour de sa course à Kalamaki; 
à midi nous quittons Corinthe sur une longue charrette à quatre roues, 
traînée par deux chevaux vigoureux, et chargée de nos bagages sur les¬ 
quels nous nous installons tant bien que mal. A dix minutes, à l’est de la 
ville, nous nous arrêtâmes un instant pour visiter un amphithéâtre anti¬ 
que ; creusé dans le roc par les Romains, il est peu profond et assez étendu. 
Quelques gradins existent encore, mais sous la couche de pierre peu épaisse 
dans laquelle ils sont taillés se trouvait la terre qui, ën beaucoup d’en¬ 
droits, s’est éboulée, formant des grottes et laissant les gradins suspendus. 
Dans celle partie inférieure durent exister des gradins construits, mais ils 
ont disparu. Pausanias n’ayant point parlé de ce monument, M. Beulé 
suppose, avec toute vraisemblance, qu’il n’existait pas encore à l’époque 
de son voyage. 

Nous remontons dans notre char ; la route est fort médiocre et très- 
inégale; une beaucoup meilleure traverse l’isthme, au nord ; elle a été tra¬ 
cée par le Lloyd autrichien, dont les bateaux déposent les voyageurs à 
Loulraki, sur le golfe de Lépante, pour les rembarquer à Kalamaki, sur le 
golfe d’Egine, évitant ainsi de faire le tour de la Morée. Bien entendu qu’en 
mai 1859 ce service était suspendu, et pour cause. 

A 3 kil. environ de Corinthe se trouve le village d’Hexamili, qui doit 
son nom à la muraille longue d’environ six milles qui traversait l’isthme, 
boulevard bien souvent démoli et reconstruit, et qui avait été élevé une 
première fois après la mort de Léonidas aux Thermopyles; il fut rétabli 
en dernier lieu par les Vénitiens, en 1696 ; il n’en est pas moins entière¬ 
ment démantelé aujourd’hui. En approchant de Kalamaki, nous voyons des 
restes de cette muraille, les vestiges d’un canal commencé par les Romains 
pour réunir les deux golfes, l’emplacement bien indiqué d’un stade, et 
l’enceinte d’une vaste acropole de construction helléoique. 
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A une heure quarante minutes nous mettions pied à terre à Kalamaki, 
l’antique portus Schcenus, situé au fond du golfe d’Egine. Ce n’est qu’un 
yiliage s’étendant sur une plage sablonneuse, et plus ruiné encore que 
Corinthe par le dernier tremblement de terre. A trois heures, nous nous 
embarquons sur une sorte de goélette montée par un matelot, deux mousses et 
un patron qui parle italien et prend le titre pompeux de capitaine. La mer 
est très*calme, mais le vent, lorsqu’il souffle, nous est contraire. Bientôt il 
tombe tout à fait; aussi notre navigation de Kalamaki à Mégare, qui, avec 
un bon vent, s’accomplit en deux heures, semble t-elle devoir se prolon¬ 
ger indéfiniment. Heureusement nous avons des provisions, nous dînons 
de bon appétit, et quand la nuit est venue, nous nous couchons sur le pont 
enveloppés dans des couvertures ; la lune brille du plus vif éclat, les flots 
nous bercent mollement, et malgré la dureté de notre couche, nous ne 
tardons pas à noup endormir. 

A trois heures du matin, je suis réveillé par le froissement de la chaîne 
que l’ancre entraîne à travers Técubier. « Nous sommes arrivés, » dit le 
capitaine. Je ne vois qu’une plage déserte, celle de Tripa, qui sert de 
port à Mégare ; la ville est à 3 kil. dans les terres. Manuel part et va y 
chercher un cheval pour le bagage. A cinq heures et demie nous débar¬ 
quons, et en cinquante minutes nous arrivons à pied à Mégare. Cette ville, 
autrefois célèbre et poissante, n’est aujourd’hui qu’un bourg de 4,000 âmes ; 
ses maisons en terrasse s’étendent sur deux collines inégales, et dans l’in¬ 
tervalle qui les sépare, sur la colline la plus liaute, située au N.-O., s’élè¬ 
vent les ruines d’une tour vénitienne à voûtes ogivales. Un peu plus bas 
est une église dans la muraille de laquelle sont employées quelques pierres 
antiqxies. Une inscription chrétienne est accompagnée d’une colombe et de 
l’A et de l’û. 

Sur la place, une masure contient, un petit musée d’antiquités locales 
qui n’offre rien de bien remarquable. 

On ne trouve à Mégare aucun reste de sa splendeur passée ; on n.e s’en 
étonnera pas lorsqu'on saura que tous ses monuments étaient construits 
d’une pierre tendre coquillère, pierre porique ou sans aucune 

consistance et s’écrasant dans la main. 

La coiffure des femmes est ici fort singulière ; elles portent sur le front 
une sorte de bandeau, de demi-calotte oompo.sée de pièces de monnaie, 
dragmes, demi-dragmes, francs, demi-francs, pièces turques, etc., en ar¬ 
gent, disposées en écailles de poisson ; en avant du bandeau pendent sur 
le front quelques naonnaies turques en or. Dans leur costume, les hommes 
remplacent la large fustanelle par une jupe blanche non plissée. 
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Uoe calèche était venue d’Athènes au-devant de nous : au moment où 
nous allions y mettre le pied, au milieu de la place publique, un boucher 
est arrivé avec un pauvre agneau qu’il a égorgé devant la portière ; et il 
nous a fallu attendi'e, pour monter dans notre voiture, la fin de son odieuse 
opération. 

A huit heures et demie nous quittons Mégare ; nous traversons d’abord 
une plaine assez bien cultivée, et plantée d’oliviers, laissant à gauche la 
chaîne des monts Kerata, ainsi nommée des deux pointes ou cornes, xépvTa, 
qui la dominent ; bientôt nous nous rapprochons du bras de mer qui sé¬ 
pare l’Attique de Plie de Salamine que nous ne cessons d’avoir en vue. 
A onze heures, nous arrivons au pied de la colline qui portait l’acropole 
d’Ëleusis, et nous la gravissons pendant que notre voiture, tournant autour 
de sa base, va nous attendre dans la ville. 

L’acropole a deux, sommets, dont le plus élevé porte les ruines d’une 
tour vénitienne. Dans Vintermmtium, nous avons remarqué les embou¬ 
chures de plusieurs citernes, et un grand pavé antique composé de petites 
briques sur champ. En descendant au S. de la colline vers la ville, nous 
trouvons à mi-côte quelques restes du temple de Gérés, si fameux dans 
l’antiquité par ses processions et ses mystères; on n’y voit plus guère que 
deux assises de pierres de taille fondées sur le roc, et un fragment de sty- 
lobate de marbre blanc, où Pœi reconnaît encore le trou carré qui rece¬ 
vait le pivot central d’une colonne, ainsi que le petit canal qui y condui¬ 
sait le plomb de scellement. 

Descendus de l’acropole dans Lepsina, la moderne Eleusis, nous avons 
fait à la bâte un frugal repas dans un bakal, sorte de boutique qui tient à 
la fois du cabaret et du magasin d’épiceries, et sommes allés donner un 
rapide coup d’œil aux autres antiquités de la ville ; la jetée de l’ancien port 
existe encore presque intacte; elle est en forme de faucille et composée de 
blocs de pierre, de marbre blanc et de marbre noir d’Ëleusis, et même 
de tronçons de colonnes. Non loin de là, sur le revers occidental de l’acro¬ 
pole sont plusieurs citernes et silos; l’un de ceux-ci, dans lequel on entre 
de plain-pied, offre beaucoup d’analogie avec la prison de Socrate, le 
tholus d’Athènes. La petite église Saint-Georges a remplacé le temple de 
Diane Propylée ; on y voit encore un grand mur de soutènement de con¬ 
struction hellénique, et dans la cour qui entoure l’église, divers tronçons 
de colonnes non cannelées, de marbre de l’Hymette ; im chapiteau do¬ 
rique de marbre pentélique, trop fort pour avoir appartenu à ces colonnes; 
enfin, divers autres fragments. 

Les iHTopylées d’i^usis avaient été^ diUon, copiés sur ceux d’Athènes^ 
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ce n’est plus qu’un immense monceau de ruines de marbre blanc, parmi 
lesquelles j’ai reconnu un chapiteau ionique provenant du portique inté¬ 
rieur, et des triglyphes ayant appartenu au portique extérieur qui, comme 
à Athènes, était d’ordre dorique. En avant des ruines est un énorme bloc 
de marbre que l’on croit avoir occupé le tympan du fronton ; on y voit au 
centre d’un médaillon entouré de rinceaux, un buste colossal cuirassé, 
dont la tête, qui faisait saillie en ronde-bosse, est brisée. Cette sculpture 
me parait évidemment romaine, et me confirme dans l’opinion que les 
propylées d’Eleusis, dont Pausanias ne parle pas, n’ont dû être élevés que 
vers la fin du second siècle de notre ère, peut-être sous Septime Sévère. 

A peu de distance des propylées, sur la route d’Athènes, est une 
ancienne chapelle en ruines dont on a fait un petit musée. Cette chapelle 
rectangulaire se termine par un hémicycle dont l’entrée était soutenue par 
deux singulières colonnes de style égyptien, dont le chapiteau manque 
malheureusement, mais dont la base s’élargit comme le pied d’un palmier. 
Eu avant de cette chapelle, les fouilles faites pour la construction d’une 
maison avaient mis à jour divers fragments provenant d’un temple que 
l’on supposa tout d’abord avoir été celui de Triptolème. Quelques jours 
après notre passage, cette hypothèse s’est trouvée confirmée par la décou¬ 
verte du grand bas-relief dont le moulage, rapporté par M. François Le- 
normant, est exposé depuis quelque temps à l’école des Beaux-Arts. Ce 
bas-relief, que j’ai vu à un second voyage que je fis exprès à Eleusis, re¬ 
présente Triptolème entre Cérès et Proserptne. On a beaucoup exagéré sa 
valeur, sans doute, mais il n’en est pas moins très-intéressant pour l’his 
toire de l’art, ne fût-ce que par l’inégalité même du mérite de ses diverses 
parties. Il nous semble évident, et en cela nous sommes heureux que notre 
opinion se soit rencontrée avec celle de notre savant ami, M. Benlé, il nous 
semble que ce monument appartient à une époque de transition, de trans¬ 
formation de l’art, et qu’on doit y reconnaître l’œuvre d’un sculpteur qui, 
sans abandonner entièrement le style de l’ancienne école archaïque dans 
laquelle il a été élevé, subit cependant déjà l’influence de celle de Phidias, 
(jui commence à dominer, et va bientôt porter l’art grec à son apogée. Ce 
bas-relief est aujourd’hui le plus précieux monument conservé dans la 
petite chapelle d’Eleusis, à laquelle, en son honneur, on s’est décidé 
à donner une porte et des fenêtres. 

Partis d’Eleusis à une heure et demie, nous suivons à peu près la voie 
sacrée que parcourait la grande procession qui se rendait chaque année 
d’Athènes au temple de Cérès. A peu de distance, à droite de la route, sont 
quelques assises helléniques d’un des nombreux tombeaux qui bordaient 
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cette voie. Plus loin, à gauche, nous voyons les restes d’^un mausolée plus 
important, dont la masse quadrangulaire est formée d’assises régulières de 
marbre blanc. A l’intérieur, un sarcophage renversé porte une longue 
épitaphe dont les premiers mots, STPAÏÛN I2IA0T0T, nous font con¬ 
naître le nom du personnage en l’honneur duquel le monument avait été 
érigé. Je crois ce monument d’époque romaine, d’autant plus que parmi 
ses ruines se trouve un grand médaillon très-mutilé, de même style que 
celui que nous avons vu aux propylées d’Eleusis. 

Avant de quitter les bords du golfe d’Eleusis, nous apercevons sur une 
colline, à quarante pas de la roule, une bande nombreuse de vautours 
fauves que le bruit même de notre voiture ne fait pas enlever ; sur le 
rocher, nous reconnaissons les traces qu’ont laissées les roues des chars 
qui suivaient la voie sacrée, et nous nous engageons dans le pittoresque 
défilé de Gaïdarion qui, séparant les monts Icare et Corydalus, réunit les 
plaines d’Eleusis et d’Athènes. Vers le tiers de ce passage, on trouve à 
gauche de la route un monceau de ruines informes, et des traces d’ex-voto 
taillées dans le rocher ; c’est tout ce qui reste du temple de Vénus Philœ. 
Au point le plus élevé du défilé est le monastère de Daphné, avec sa 
curieuse église byzantine toute revêtue de mosaïques ; là existait le temple 
d’Apollon, dont les deux dernières colonnes ont été enlevées par lord 
Elgin, et dont il ne reste en place que les substructions. 

En sortant du défilé, nous laissons à gauche le mont Saint-Elie, dont le 
sommet porte un petit monastère, et bientôt, devant nous, se déploie 
la plaine d’Athènes ; en face sont l’acropole et le mont Hymette ; à droite, 
les ports et la mer; à gauche, Céphisia et le Pentélique, et, du même côté, 
mais en arrière de nous, le Parnès, celle montagne qui semble avoir 
été fendue par la hache de quelque Titan. A six heures, nous étions à 
Athènes, que nous n’avions quittée que depuis quatre jours ; et pourtant, 
pendant ces quelques heures, quels souvenirs nous avions évoqués? 
Hercule, Persée, Thyesle, Alrée, Agamemnon, Tyrinthe, Argos, Mycènes, 
Némée, Corinthe, Mégare, Eleusis, Saiamine, Lépante, ces grands noms 
qui, dans notre jeunesse, ont tant de fois fait battre nos cœurs, ont pris 
pour nous un corps, une réalité. Avec quel bonheur nous relirons ces 
drames saisissants d’Homère, d’Hérodote, de Thucydide, de Diodore dont 
maintenant la scène se déroulera sous nos yeux ! Voir, c’est avoir, a-t-on 
dit ; mais aussi, entendre, c’est acquérir. Puissent mes lecteurs avoir eu 
quelque plaisir à partager mes richesses ! 

Ernest Breton, membre de la 4* classe . 
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ÉTUDE SUR ARCHIMÈDE.. 

Il est dans Phistoire comme en philosophie des sujets qui semblent récla¬ 
mer une plume habile, capable d^en relever l’importance ou d’en déguiser 
Paridité ; il en est aussi quelques-uns où la simplicité du récit ne saurait 
nuire à Pintérêt quhls inspirent, et nous croyons avoir rencontré Pun de 
ceux-ci par une bonne fortune dont nous voudrions bien n’être point le 
seul à nous féliciter ; il s’agit d’une étude sur Archimède (1), Archimède, 
le créateur de la science antique, PHomère des géomètres, selon l’heureuse 
expression de son dernier interprète dans notre langue (2). Ce génie, en 
elfet, n’eut pas de rival à Athènes pas plus qu’à Rome ou Alexandrie ; et 
dix-huit siècles le séparent des continuateurs de son œuvre, Descaries, 
Fermât, Pascal, Leibnitz et Newton. 

Archimède naquit en Sicile, à Syracuse, Pan 287 avant Jésus-Christ, et 
vécut sous le roi Hiéron II, dont il était le parent et l’ami (3). Syracuse 
était alors la plus florissante des colonies grecques, et devait son origine à 
Arcljjas de Corinthe, descendant d’Hercule, qui vint s’y établir du temps 
de Romulus (4), et occupa d’abord Pîle à laquelle il donna le nom de sa 

(1) C'est une Biographie que nous avions voulu faire; mais après avoir terminé 
notre travail, nous n'avons pu y voir qu'une sorte d’esquisse historique et une incom¬ 
plète appréciation, pour laquelle il ne s’offrait pas un titre convenable, et nous avons 
pris, un peu au hasard, celui qu’on lit en tête du mémoire : nous voudrions bien nous 
réserver le mérite de remplir noire premier dèssein, en noos y préparant plus soigneu¬ 
sement; car nous pensons à ce sujet comme Montaigne : « Les historiens, dit-il, ont 
» ma droicte balle; ils sont playsants et aysez.... Or ceulx qui escrivent les vies, d’au- 
» tant qu'üs s’amusent plus aux conseils qu'aux événements, plus à ce qui parte du 
» dedans qu’à ce qui arrive au dehors, ceulx là me sont plus propres. » Mais la perfec¬ 
tion des portraits de Plutarque, auquel on ne peut s’empêcher de songer lorsqu’il est 
question de Biographies, est loin de nous encourager. 

(2) Le dernier traducteur d’Archimède, M. Peyrard, professeur de mathématiques 
au Lycée Bonaparte, a publié sa traduction en 1807; avec commentaires et un mémoire 
de Delambre sur l’arithmélique des Grecs; on y trouve également une dissertation sur 
la forme des Miroirs ardents^ attribués à Archimède; son avis est favorable à la tradi¬ 
tion, et ne nous paraît pas suffisamment motivé; malgré le mérite de l’ouvrage, nous 
croyons qu’une édition complète d'Archimède est encore à faire. 

(3) Les historiens ne s’expliquent point ni sur ce degré de parenté, ni sur les témoi¬ 
gnages d’amitié qui unirent le prince et le savant. 

(4) L’époque précise de la fondation de Syracuse par Archias n’est pas connue; on 
trouve diverses opinions dans les auteurs qui en ont parlé; la date la plus suivie est 
celle de 709; Rollin la fait remonter à 732; d’autres écrivains vont encore plus haut : 
en sorte que nous avons pu sans erreur sensible signaler le règne de Romulus comme 
la période la plus probable de l’origiiie de Syracuse : ce qui lui donne la même antiquité 
qu’à Rome. 
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flfle Orlygie. Cette lie réunie par un pont à la Sicile, offrait au commerce 
une position unique entre deux ports naturels (1). Située sous un ciel ad¬ 
mirable, arrosée par les eaux limpides de la fontaine Aréthuse, célèbre 
dans la fable (2), ornée de nombreux édifices, tels que le palais d’Hiéron, 
les temples de Minerve et de Diane (3), elle ne tarde pas à verser sur le 
continent une population exubérante ; quatre nouveaux quartiers, quatre 
villes, pour mieux dire, s’élèvent à la suite de la première formant un 
vaste circuit de 180 stades, environ 36 kilomètres; ce furent d’abord 
Àchradine, assise entre les deux ports, puis Tychê, du nom grec d’un 
temple à la fortune ; à l’ouest Neapolis, ou ville neuve avec ses belles 
places; VEpipole, enfin, sur une liauteur qui comprend avec plusieurs 
forts le système de défense destiné à protéger Syracuse contre les ennemis 
de rintéricur (4). Tour à tour république ou monarcbie absolue, tantôt 
libre, tantôt esclave, souvent agitée et turbulente à la manière des villes 
grecques, incapable de soutenir longtemps le joug de la servitude ou les 
désordres de la licence ; elle compta de longs jours prospères avec Gélon, 
Hiéron l’ancien, avec Timoléon et Dion ; ces grands citoyens qu’Athènes 
et Rome lui eussent envié, surtout avec Hiéron 11, l’allié fidèle des Romains; 
elle gémit sous la* tyrannie des deux Denys et d’Agathocle ; elle parvient à 
repousser l’injuste agression des Athéniens, est à demi subjuguée par les 
Carthaginois, et finit par devenir une province romaine, l’an 212 avant 
Jésus-Christ. Aujourd’hui le ciel y est toujours aussi pur, le soleil aussi 
radieux et le sol aussi fertile ; mais la ville d’Hiéron a perdu toute sa splen- 

(1) C'étaient le grand et le petit port séparés par 111e d’Ortygie; il y en avait un 
troisième Le trogile à l'extrémité nord d’Achradine. 

(2) On sait que la Nymphe Aréthuse poursuivie par le fleuve Âlphée en Elide, fut 
sur sa prière transformée en fontaine par le pouvoir de Diane; et pour éviter de mêler 
ses eaux à celles du fleuve, obtint de traverser la mer sans rien perdre de la douceur 
ou de la limpidité de son onde pour jaillir dans Hle d’Ortygie : le bassin qui en lourait 
la source renfermait des poissons consacrés à Diane, et qu’il était défendu de toucher ; 
c'est maintenant un lavoir publie. 

(3) Le temple de Minerve sur lequel s'élève la cathédrale moderne, était un des 
plus beaux édiüces de Syracuse; Cicéron en vante surtout les portes, comme œuvre 
d’art des plus remarquables, et s’étonne du silence qu'ont gardé à cet égard les histo¬ 
riens grecs. 

Le temple de Diane également vanté par Cicéron, devait être le plus riche et le plus 
orné, comme élevé à la déesse protectrice des Syracusains; ou ne retrouve actuelle¬ 
ment parmi les ruines, de ce monument que deux colonnes d’ordre dorique. 

(4) Trois forU, outre la grande muraille construite par l’ordre de Denys l’ancien en 
vingt jours, protégeaient Syracuse de ce côté; c’étaient l’Euryale à l’extrémité la plus 
élevée de l’Epipole; le fort Labdale que Thucydide et Diodore ont célébré; enlto 
l’Hexapyle, que l'on appelait aussi Pentapyle ou Eptapyle, 
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deur; elle compte à peine 14 à 15,000 habitants retirés dans l’ile qui fut 
son berceau ; le grand port est inaccessible à la navigation par les sables 
qui en encombrent l’entrée ; l’autre est fréquenté par quelques navires 
d’un faible tonnage (1). 

Les services rendus par Hiéron II, qui avait arraché sa patrie à l’oppres¬ 
sion des Mamertins comme aux fureurs des partis, lui valurent le souve¬ 
rain pouvoir qu’il sut conserver plus d’un demi-siècle, de 268 à 215 : sous 
ce prince sage et habile, les arts, le commerce et l’agriculture fleurissent à 
la fois; Syracuse voit grandir son influence et s’accroître les richesses 
qu’un génie facile, un sol généreux, aussi bien qu’une position des plus 
favorables doivent produire avec les principes féconds d'un gouvernement 
juste, prudent et modéré ; à l’exemple d’un de ses illustres prédécesseurs, 
le roi s’entoure de savants, de poètes, d’artistes ; il apprécie surtout le mé¬ 
rite d’Archimède, dont les découvertes illustrent son règne, et l’oblige à 
mettre son génie au service de son pays ; il lui fait construire toute sorte 
de machines de guerre. Ami de la paix qu’il maintint si longtemps avec 
tant d’habileté, il savait qu’un monarque prévoyant devait en profiter 
pour se préparer à la guerre, cet inévitable fléau des sociétés antiques, 
dont la civilisation moderne a jusqu’à ce moment tenté de vains efforts 
pour se débvrer. 

In pace, ut Sapiens, aptàrlt idonea belli (2). 

En sage, dans la paix, il arme pour la guerre. 

dit Horace. Archimède, avouons-le, se rendit de mauvaise grâce aux 
prières, qui sait? aux ordres de son noble parent, regrettant ses études so¬ 
litaires, mais libres, et ses méditations favorites. 

Lequel avait raison, du géomètre ou du roi? La spéculation a-t-elle le 
droit de dédaigner la pratique et la science doit-elle marcher indépen¬ 
dante de l’art, comme si deux voies différentes s'ouvraient à l’une et 
à l’autre, comme si la première, aspirant au ciel, condamnait l’art à se 
contenter de la terre? Nous ne décidons point entre Genève et Rome ; 


(1) On doit juger de raucienne splendeur de Syracuse et de la Sicile, par le récit 
des dilapidations de Varrès dans les trois années de sa funeste préture; la Sicile n’avait 
pas moins de douze millions d’habdants et nourrissait Rome ; c’était le grenier de l’Italie. 
Syracuse avait une population qu’on a sûrement exagérée en la portant à deux millions ; 
mais qui ne pouvait être moindre de 5 à 600,000. 

(2) On a célébré la sagesse, la modération et les lois du roi Hiéron; Horace (liv. ii, 
saly. n), cité à propos par Rollin dans l’éloge de ce prince, loue celui qui vit de peu, 
prévoit l’avenir et se prépare à la guerre pendant la paix; mais il n’y a point d’allusion 
directe de la part du poète. 
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ce qu’il est permis, toutefois, de croire et d’affirmer, c’est que celle-là 
s’égare presquo toujours en vains systèmes, en conceptions chimériques, 
lorsqu’elle néglige l’expérience ; et que celui-ci, aveugle el routinier, ne 
sait ni créer, ni perfectionner, en s’obstinant à marcher hors des sentiers 
éclairés par le flambeau de la science. Hiéron mérite donc la gratitude de 
son siècle et de la postérité pour avoir, dit Amyot, révoqué un petit de ses 
profondes spéculations, le géomètre absorbé par ses calculs, et l’avoir con¬ 
duit sur le terrain de la pratique; au reste, la gloire d’Archimède n’en a 
point souffert, et l’art lui préparait des triomphes plus éclatants que ceux 
qu’il doit à ses découvertes scientifiques les plus remarquables (1 ). 

C’est à l’école célèbre d’Alexandrie et dans les livres de son illustre 
contemporain Ëuclide, qu’il étudie les mathématiques ; la lecture du Traité 
de Géométrie, aujourd’hui encore admiré, et base des livres élémentaires 
suivis par la jeunesse de nos écoles, fut un jeu pour lui et une source de 
jouissances ; son ardeur pour l’étude était telle que, oubliant les besoins 
de son corps, il écartait avec soin tout ce qui pouvait l’en distraire ; c’est 
qu’il y avait chez lui la passion ardente, invincible de l'inconnu. 

« Il estait, dit Plutarque, si fort espris et ravy de la douceur et des 
» attraits de ceste Sirène (la Sirène dont il s’agit, n’est rien moins que la 
» Géométrie), laquelle egtait, par manière de dire, logée sur lui, qu’il en 
» oubliait le boire, le manger et le reste du traitement de sa personne, de 
» sorte que bien souvent ses serviteurs le traînaient par force au bain pour 
T» le laver, oindre et estuver, là où encore, dans les cendres du foyer, il 
» traçait quelques figures géométriques. » 

Plus loin l’historien ajoute à ce portrait un dernier coup de pinceau, 
comme regrettant de s’en séparer trop tôt. a Pendant qu’on l’oignait 
» d’huile, de senteurs, il tirait avec le doigt des lignes dessus son corps 
» nud, tant il estait transporté hors de soy en extase du plaisir qu’il pre- 
» nait à l’estude de la géométrie, et véritablement ravy de l’amour des 
» muses (2). » 

(1| « Il ne se souciait point de tout cela, comme aussi n'estait-ce rien auprès des 
» engins qu’il avait inventés; non qu'il en fist aollrement cas ny conte, ne qu’il les 
» eust faits comme des chefs-d’œuvre pour montrer son esprit; car c’éstaient pour la 
» plupart des jeux de la géométrie qu’il avait fait en s’esbattant par manière de passe- 
» temps à l’instance du roi Hiéron, lequel l’avait prié de révoquer un petit la géométrie 
» de l'i spéculation des choses intellectuelles à l’action des corporelles et sensibles et faire 
» que la raison démonstrative fust un peu plus évidente el plus facile à comprendre au 
> commun peuple en la meslant par expérience matérielle à l’utilité de l’usage. » (Irad. 
de Plut, par Amyot.) 

(2) On nous pardonnera de citer aussi fréquemment Plutarque et son traducteur 
Amyot; outre qu’il nous fait connaître les particularités qui nous intéressent le plus 
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A ce culte fervent pour des muses qui inspirent bien rarement un tel 
enthousiasme, il est facile de comprendre le dépit et les répugnances 
d’Ârcbimède, arraché au charme et aux attraits de la sirène dont il est 
épris, pour assembler et fabriquer, quoi? des engins de guerre; pour 
construire ou inventer des machines dont il faisait si peu de cas ! Faut>il 
s’étonner qu’il ait également négligé de décrire les ingénieux appareils 
qui lui acquirent cependant gloire et renommée, « non de science humaine, 
mais plus tôt de divine sapience ; » ajoute Plutarque qui, ne comprenant 
pas une telle indifférence pour les merveilleuses créations de la mécanique, 
serait d’humeur à ménager moins encore Archimède, que le roi de 
Syracuse. 

Toutefois, il n’en fut pas ainsi à l’égard d’une découverte dont le 
géomètre fut redevable à l’esprit investigateur de Hiéron (!}. Le prince 
avait confié à un orfèvre un lingot d’or d’une valeur considérable, et l’avait 
chargé de fabriquer une couronne : celui-ci livra l’ouvrage dans les con¬ 
ditions prescrites et du poids déterminé ; mais soupçonnant sa mauvaise 
foi, le roi pria Archimède de chercher un moyen de contrôler le travail de 
l’orfévre ; le problème était difficile alors ; il embarrassa longtemps le 
géomètre qui désespérait du succès de ses efforts, lorsqu’un hasard favo¬ 
rable l’ayant conduit au bain, lui permit de remarquer la perte de poids 
que tous les corps éprouvent dans des fluides, tels que l'eau, en raison de 
leur volume ; c’en fut assee ; il tenait la solution de la difficulté, solution 
qui, dans ses habiles mains, devient le fondement d’une des plus belles 
théories de la physique, et le principe d’une science nouvelle, l’hydrosta¬ 
tique. Transporté de joie, il sort du bain en s’écriant : Je l'ai trouvé; je 
Vai trouvé. L’ouvrier infidèle fut convaincu d’avoir soustrait une partie de 
l'or qu’il avdt reçu, et de l’avoir remplacée par un métal moins précieux, 
l’argent, qui, on le sait, à volume égal ne pèse que moitié, et, sous le 
même poids, ne vaut que le quinzième seulement (2). 

sur le caractère d’Archimède, dont il parle avec une grande impartialité, avouons qu’il 
est bien difficile de le quitter ; comme dit Montaigne « c’est nostre bréviaire.... et il 
» est si plein, si universel qu’en toutes occasions et quelques subjects extravagants 
» que vous ayez prises, il s'ingère à votre besongne, et vous tend une main libérale et 
> inépuisable de richesse et d’embellissements. » 

(1) Le fait est raconté par plusieurs historiens et notamment par Vilruve; mais la 
solution du problème est dans l’un des écrits les plus remarquables d’Archimède, comme 
conséquence de ce principe ; qu'un corps perd dans l'eau une partie de son poids 
égale à celui du volume du liquide déplacé, 

(2) La densité ou pesanteur spécifique de l’or est à celle de l'argent dans le rapport 
de 19, 26 à iO, 47; quant au rapport des valeurs, il n’est point constant comme le pre- 
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L’analyse des ouvrages du Géomètre de Syracuse ne peut trouver place 
ici ; et, s’il était permis de l’essayer, nous courrions le risque de les expo¬ 
ser à une injuste appréciation, tant les progrès de la science en ont dé¬ 
passé la portée ; qu’il nous suffise d’en offrir une esquisse rapide : les 
écrits que nous possédons et qui, nous avons lieu de le croire, ne com¬ 
prennent point l’œuvre entière du grand mathématicien, peuvent être 
rangés en trois séries sous les titres suivants : Géométrie, Mécanique, 
Arithmétique. 

La première série contient six traités, savoir : 

Un livre sur la Mesure du Cercle ; • 

Deux sur la Sphère et le Cylindre ; 

Un sur la Quadrature de la Parabole ; 

Un sur les Corps Hphéroïdaux et Conoïdes ; 

Un sur les Spirales et les Hélices ; 

Un enfin de problèmes, sous le nom de 'Porismes (1). 

Dans cet ordre de vérités scientifiques, il est le continuateur d’Euclide, 
dont il perfectionna et compléta les précieux éléments par une foule de 
propositions sur le cercle, sur le rapport de la circonférence au dia¬ 
mètre (2) qui porte son nom, et par le beau théorème sur le cylindre cir¬ 
conscrit à la sphère ; puis il s’élève à ime géométrie sublime, inconnue 
des anciens, et qu’il était réservé aux génies seuls du xvu* siècle d’égaler 
et de surpasser : Honneur aux Fermât, aux Descartes, aux Pascal, qui 
ont agrandi la science ! mais honneur surtout à Archimède, leur précur¬ 
seur et le promoteur des découvertes modernes ! Il importe d’ailleurs de 
remarquer, pour rendre pleine justice aux anciens, que la science nouvelle 
fondée sur l’analyse diffère, à plusieurs égards, de la géométrie d’Euclide 
ou d’Archimède, fondée sur une synthèse délicate qui exige plus d'efforts 
et de sagacité (II). 

mier et varie suivant diverses circonstances que tes économistes cherchent à apprécier; 
il tend h diminuer par la découverte récente de nombreuses mines d’or; fl est en 
France de 15 dl2 à 1. 

(1) Le livre des Porismes ou iemmes n'a été retrouvé que traduit en arabe; on l’a 
même attribué à Apollonius. 

(2) La rapport de la circonférence au diamètre donné dans tous tes traités de géo¬ 
métrie, exprime à moins d’un centième le vrai rapport, qui n’a pu être calculé com¬ 
plètement, attendu qu’il est incommensurable ; et c’est en cela que consiste l’impossi¬ 
bilité de la quadrature du cercle; c’est-à-dire d’un carré équivalent à un cercle donné : 
mais le traité de la mesure du cercle renferme nne évaluation phis exacte; en plaçant 
la valeur du rapport entre 3 et 3 y; au lieu de 3 et 3 f : ce qui conduit à 3,1418 
au lieu de 3,1428. 

(3) L’analyse de Descartes était inconnue des anciens, bien que l’on en trouve des 
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La deuxième série ne renferme que deux traités : 

L’un sur ^Equilibre des corps el leurs centres de gravité ; 

L’autre sur les Corps plongés dans un fluide. 

Mais ils ouvraient des horizons nouveaux, et sont encore aujourd’hui 
les fondements de la mécanique ; les conditions d’équilibre du levier ont 
conduit Galilée au célèbre parallélogratnme des forces ; après la théorie du 
levier, vient l’invention de la vis creuse, inclinée, ou sans fin, des 
mouffles, etc. Le mathématicien Wallis ne sait comment exprimer son ad¬ 
miration pour le génie d’Archimède dont il cite plus de quarante inven¬ 
tions, ajoutant qu’il n’est rien parmi les découvertes modernes qui ne se 
trouve dans les écrits du Géomètre de Syracuse (1). Galilée, en parlant de 
la vis, s’écrie : a La quale invenzione non soloè maravigliosay ma è mira¬ 
is colosa. » • 

Tout le monde connaît le défi audacieux qu’il propose au roi Hiéron, 
lorsqu’il lui dit : a Donnez-moi un point (ï appui, el je soulèverai le monde; y* 
le prince n’élait point facile à convaincre, et voulut une preuve de la puis¬ 
sance de son art qu’irétait loin de se figurer aussi grande que le pensait 
Archimède; et ce fut sans hésiter que le savant mécanicien se chargea de 
la donner en présence du roi et de nombreux spectateurs ; il choisit le plus 
gros navire qu'on pût trouver, le fit charger autant qu’il était possible, 
puis, tranquillement assis sur le rivage, il le fit mouvoir dans tous les sens 
avec une seule main, et sans paraître employer aucun effort (2). 

traces dans Diophante; elle constitue le progrès le plus important des sciences mo¬ 
dernes, et a conduit à l’invention du calcul infinitésimal par Leibnitz et Newton, qui la 
doivent aux découvertes de Descai tes et de Fermât. Elle consiste surtout à faire en¬ 
trer rinconnue du problème comme connue dans la question; la synthèse des anciens 
a quelque rapport avec l’analyse philosophique, qui consiste à décomposer la difficulté 
et à la réduire à des termes plus simples; elle n’a rien de commun avec l’analyse de 
Descartes, parce qu’elle emploie le lemme ou le théorème, pour aller de proche en pro¬ 
che à la vérité que Ton cherche ou que Ton veut démontrer, l/instrument moderne est 
en mathématique, ce que fut le levier en mécanique dans les mains d’Archimède. 

(1) Wallis auteur de VArithmétique des in^nU, un des précurseurs de Newton 
s’exprime ainsi au sujet d’Archimède. 

Yxt stupendæ sagacitatis ^ qui prima fundamenta posuît inventionum ferè 
omnium, de quihus promovendis ætas nosira gloriatur : homme d’une effrayante 
sagacité, qui a jeté les fondements de presque toutes les découvertes dont s’enorgueillit 
notre âge. 

Le second traité, de insidentibus humido, mutilé, n'existe point en grec ; on n’en 
connaît que la version latine de (lommandin publiée en 1588. 

(2) « Archimède ayant proposé au roi Hiéron duquel il était parent et familier arny 
» qu’il esloit possible de remuer avec tant el si peu de force qu’on voudroit tel poids 
» et tel fardeau qu’on présenteroit ; et s’eslant venté, à ce qu’on dit, sur la confiance 
P de la force des raisons dont il prouvoit ceste proposition, que s’il y eust eu une autre 
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La troisième série se borne à un seul traité, J’Arénaire, ou de numéro 
arenœ ; il est adressé à Gélon, fils aîné d’Hiéron, qui mourut peu de temps 
avant son père ; il offre des notions précieuses sur ^arithmétique des Grecs, 
dont il nous reste si peu de documents, et sur la sphère céleste, telle 
qu’on se la représentait alors : Archimède veut Mre comprendre que le 
nombre des grains de sable répandus sur notre globe n’est point infini, 
et qu’il est même possible de s’en former une idée exacte par les seuls 
caractères connus de l’arithmétique ; il va plus loin et entreprend de l’ex¬ 
primer... La pensée est aussi*neuve que hardie et périlleuse ; l'exécution 
n’est pas moins ingénieuse et savante. Nul, à celte époque, n’eût été ca¬ 
pable de poser uu tel problème, moins encore d’en trouver la solution. 
« Vous paraissez croire, Gélon, avec d’autres, que les grains de sable sont 
» en nombre infini, incommensurable ; détrompez-vous ; leur nombre est 
fini, limité ; bien plus, il n’y en a pas autant que vous l’imaginez. » Et 
aussitôt il va calculer ce même nombre qui effraye l’imagination, non 
pour le globe seulement, mais dans l’hypothèse d’une sphère immense 
qui s’étendrait de la terre au soleil : pour cela il prend une myriade pour 
unité première, et s’élevant de myriade en myriade à des grandeurs pro - 
digieuses, il forme successivement des unités de plusieurs ordres à la façon 
de celles qui constituent notre admirable système de numération décimale ; 
puis, comparant deux médimnes (1) ou boisseaux, T un de blé, l’autre de 
sable, dont il compte les grains, il parvient à un équivalent numérique de 
l’expression demandée (2). Ainsi, du même coup, Archimède a perfec- 

» terre, il eust peu remuer ceste-cy en passant en l'autre; le roy Hiéron s’en esmer- 
» veillant le pria de vouloir mettre en fait cette proposition et luy en faire voir quelque 
» expérience, en luy monstrant quelque grosse masse et lourd fardeau remué par une 
» débile force. Si accrocha Tune des grosses carraques du roy, pour laquelle tirer en 
» terre hors de l’eau il fallut beaucoup d'hommes, encore y eurent-ils bien de Taffaire; 
» et y fist mettre dedans grand nombre de personnes outre sa charge ordinaire, et luy 
> seul de loing estant assis à son aise, sans s’efforcer aucunement, en tirant tout belle- 
» ment avec la raaiu le bout d’un engin à plusieurs roues et plusieurs poulies, la fit 
» approcher de soy coulant aussi doucement cl aussi vivement comme si elle eust flotté 
» et couru sur la mer ; de quoy le roy s’esbahissanl et cognoissant par ceste preuve la 
» grande force de son art, le pria de luy faire quelque quantité d’engins tant pour 
» assaillir que pour défendre en toutes façons de sièges et d’assauts. » 

(i) Le médimne contenait 6 boisseaux de 20 livres de blé chacun, en tout 120 livres; 
l’hectolitre vaut donc un médimne et quart : entre le boisseau ancien et le boisseau 
moderne, il y a même proportion; ainsi on pouvait évaluer les nombres des grains de 
blé ou de sable contenus dans un médimne. 

= (2) D’après les calculs d’Archimède, la sphère des étoiles (ixes avait un diamètre de 
10,000,000,000 de stades; le stade comprenant 10,000 doigts, et une sphère de ~ de 
doigt de diamètre ayant 64,000 grains de sable, on en conclut que le nombre des grains 
de sable d’une sphère céleste e&i moindre que l’unité suivie de 63 zéros. 

TüMli X. 3* SÉRIE. — 305* LIVRAISON. — MAI 1860. 10 
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tienne l’arithmétique des Grecs, dans sa base fondamentale, la numération, 
signalé l'importance de la classification des unités de différents ordres, et 
jeté un regard sur l’étendue de la sphère céleste (1), en abordant la ques¬ 
tion de l’infini. 

On a peu de données sur ses connaissances en astronomie; il ne parait 
pas qu’il en fait l’objet de ses méditations, quoiqu’il ait pressenti le vrai 
système du monde dans son Eloge d’Aristarque de Samos; il avait con¬ 
struit, au rapport de Claudien, une sphère.en verre qui représentait les 
mouvements du soleil, de la lune et des autres astres ; un autre écrivain 
affirme qu’il avait composé, à ce sujet, un traité dont il ne nous est rien 
parvenu ; ainsi, on ignore le mécanisme dont il faisait usage, tout comme 
les noms des astres qui accompagnent le soleil et la lune, quoiqu’il soit 
vraisemblable qu’il s’agit des planètes connues de son temps ; on voit seu¬ 
lement que la sphère armillaire dont il est question avait été construite 
selon les idées généralement reçues, qui placent la terre au centre du 
monde, et rentre par conséquent dans le système exposé plus tard par 
Ptolémée, le célèbre astronome d’Alexandrie (2). 

Pour achever l’exposé des travaux d’Archimède, il faudrait entrer dans 
l’examen délicat des inventions ou découvertes qui lui ont été attribuées 
et dont plusieurs, sans doute, lui appartiennent, au même titre que la 
première notion des cinq polyèdres réguliers appartient à Platon, sur cette 
seule donnée qu’ils ont reçu dans l’antiquité le nom de corps platoniques : 
On comprend que de telles recherches nous soient interdites ; et la mé¬ 
moire de l'illustre géomètre, au lieu de gagner, à ces appréciations con¬ 
jecturales, pourrait bien y perdre, sans utilité pour la science ni pour 
l’histoire : nous nous bornerons à rappeler la mention de treize corps soli¬ 
des demi-réguliers, c’est-à-dire formés par l’assemblage de faces régulières 
égales, de deux ou trois espèces ou formes. Pappus, dans ses Collections 
mathématiques, ouvrage précieux, si souvent commenté, fait honneur de la 
découverte à Archimède ; Képler, onze siècles plus tard, adopte celte opi¬ 
nion comme une vérité traditionnelle, sans la discuter ; après lui, c’est un 
géomètre français, Lidonne, qui a publié sur cette matière les détails les 
plus intéressants, sans avoir pu exécuter le dessein qu’il avait annoncé en 

(1) La sphère des étoiles ûxes aurait, en suivant Archimède, 180 millions de myria- 
mètres d’étendue en diamètre; ce qui surpasse dix fois la distance réelle de la terre au 
soleil : cette donnée pourrait donc aujourd’hui être adoptée sans erreur. Quant au grain 
de sable, il le compare à une sphère de 0,iS de millimètre d’épaisseur. Qu'on juge par là 
de la sagacité du géomètre. 

(2) Ptolémée, le célèbre auteur de VMmaÿeste, vivait vers le milieu du ii® siècle 
de notre ère, près de 450 ans après Archimède; on ne sait rien de positif sur sa vie. 
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1807 de donner un traité complet ; nous avons essayé de comblet* cette 
lacune dans deux mémoires présentés à l’Institut de France en 1854 (1). 

On doit regretter vivement la perte d’une Vie d’Archimède, écrite par 
Héraclide, qui nous eût fait connaître tous les titres du géomètre à l’ad¬ 
miration et à la gratitude de la postérité. En nous fournissant les moyens 
de distinguer les œuvres qu’il a composées de celles qu’on Im attribue 
faussement, elle nous eût surtout appris une foule de particularités inté¬ 
ressantes sur les actes publics ou privés de l’homme qui honora le plus 
son siècle ; faisons des vœux pour qu’une bonne fortune nous rende ce 
que l’indifférence, la barbarie ou les catastrophes qui ont troublé le monde 
ont détruit ou profondément enseveli dans la poussière des ruines dont la 
terre est couverte. Toutefois, il est de notre devoir de recueillir soigneu¬ 
sement ce que nous ont appris la tradition, l’bistoire et les propres écrits 
du géomètre que nous avons le bonheur de posséder (2). 

Laborieux, on l’a vu ; avare de son temps, on le sait ; il était et devait 
être d’une .distraction peu commune ; de là aussi les habitudes sédentaires 
et uniformes de sa vie : tout entier à la science qu’il aimait avec passion, il 
fuyait la cour et les dissipations du monde, auquel le rattachaient ses 
relations de famille ; il n’occupa aucune magistrature, ne remplit aucunes 
fonctions publiques ; de là aussi son éloignement, sa répugnance même 
pour les t/avaux mécaniques dont il fut chargé, soit qu’il les crût indignes 
de lui, soit qu’ils interrompissent les recherches auxquelles il se livrait de 
préférence. Il voyagea pourtant, mais aôn d’acquérir les connaissances 
dont il était avide. Comme Pythagore et Platon, il visita l’Egypte, la mère 
des arts, le berceau de la civilisation grecque ; c’est là qu’il imagina, dit- 
on, la vis d'épuisement qu'il appliqua au dessèchement des marais : on peut 
juger de la sensibilité de son cœur par l’amertume de ses regrets (3) sur 

( t ) Voyeü un extrait de ces mémoires dans le compte rendu (les séances de ITostHat 
(sciences mathématiques) du 17 juillet 1854 : les commissaires désignés par le président 
forent MM. PoinSot, Poncelet et Babinet. 11 n’y a pas eu de rapport, et l’auteur a retiré 
le manuscrit. 

(2) La commission chargée de l’examen de la traduction des œuvres d’Archimède, 
et composée de MM. Lagrange et Delambre, en rendant justice à la fidélité de sà version, 
loue le style élégant et facile du géomètre grec, mentionne les quarante inventions 
qui lui sont attribuées, et regrette la perte du traité ou description^de la sphère, dont 
Cicéron dans ses Tusculanes etjLactance dans ses Institutions parlent très-brièvement. 

(3) Voici les expressions dont il se sert en adressant à Dosithée son ouvrage sur la 
quadrature de la parabole : « Je venais d’apprendre que Gonon, le seul de mes amis 
» qui me restait encore, était mort; je savais que tu étais étroitement lié d’amitié avec 
M lui, et très-versé dans la géométrie. Profondément affligé de la mort d'un homme qui 
I» était mon ami et qui avait dape la scfençe mathématique une sagacité lout-è-fait ad- 
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la mort de Conon, son ami, géomètre et astronome d’Âlexandrie, dont il 
fait un touchant éloge ; ses lettres à Dosithée (1), qui recevait la communi¬ 
cation de la plupart de ses ouvrages, permettent d’apprécier l’élévation et 
la simplicité de son caractère ; enfin son dévouement à sa patrie va nous le 
montrer sous un jour nouveau, dans une lutte glorieuse où, digne précur¬ 
seur des Yauban, des Cohorn, des Montalembert et des Carnot par son art 
et ses inventions, il devient également l’émule des Timoléon et des Dion 
par ses vertus civiques. 

La mort d’Hiéron, l’an 215 avant J.-C., avait été, dans Syracuse, le si¬ 
gnal de la guerre civile ; le jeune Hiéronyme, son petit fils, qui lui suc¬ 
cède, au milieu des agitations de divers partis, prince sans énergie comme 
sans expérience et sans capacité, ne peut les contenir ni les guider; les 
Carthaginois et les Romains avaient leurs partisans, et, comme il arrive 
trop souvent, les plus turbulents l’emportèrent ; la ville reçoit les ambas¬ 
sadeurs de Carthage, et l’alliance romaine, qu’avait si longtemps et si heu¬ 
reusement entretenu le dernier roi en sage et habile politique, est aban¬ 
donnée. Hiéronyme périt à la suite d’une conspiration qui donne le pouvoir 
à deux ambitieux (2); mais Rome outragée avait ordonné au préteur Ap- 
pius d’investir par terre la ville rebelle, tandis que Marcellus l’assiégerait 
par mer avec une flotte considérable : l’illustre consul venait de réduire à 
l’obéissance les Mamertins avec l’activité qui distinguait le capitaine sur¬ 
nommé l’Epée-de-Rome (3). Il comptait sur le même succès devant Syra¬ 
cuse, et il eût également triomphé des Syracusains, s’écrie Tile-Live, si 
un homme seul eût manqué à la défense ; cet homme fut Archimède, en 
qui le consul romain rencontra un autre Annibal, tout aussi vigilant, tout 
aussi invincible. Plutarque., Tite-Live et Polybe (4) nous ont laissé le récit 


» mirable, je pris la résolution de l’envoyer, comme je l’aurais fait à lui-méme, un 
» théorème de géométrie dont personne ne s’était encore occupée! qu’enlinj’ai voulu 
M examiner... (traduct. de Peyrard). » 

(1) Dosithée ne nous est connu que par son amitié avec Conon et ses relations avec 
Archimède. Ce sont des titres suffisants pour sauver la mémoire de l’oubli. 

(2) Hippocrate et Epicyde font échouer les vues paciGques de Marcellus, et tournent 
les esprits vers les Carthaginois dont ils redoutent moins l’inQuence. 

(3) Marcellus eut la gloire après Fabius de relever le courage des Romains en mon¬ 
trant qu’Annibal n’était pas invincible; on sait que l'un fut surnommé le Bouclier, 
l’autre l'Epée de Rome. 

(4) Polybe surtout mérite notre confiance sous tous les rapports; il fut l’ami de 
Léiius et Scipion, initié aux secrets de l’art stratégique, écrivit peu de temps après 
Archimède, et lorsque les incidents de la deuxième guerre punique, la plus fertile en faits 
d’armes,ia plus féconde en illustrations militaires, étaient le sujet de tous les entretiens, 
Tite-Live et Plutarque, l’un et l’autre graves historiens, toutefois un peu crédules, vi- 
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merveilleux d’uue lutte qui lassa les Romains et déconcerta Marcellus : les 
assauts se multiplient sur tous les points et de près comme de loin; ils sont 
repoussés avec énergie ; les redoutables engins de guerre sont brisés comme 
du verre par les machines d’Archimède, qui semblent sortir de terre au 
moment du danger, et obéir à sa voix : les vaisseaux eux-mémes sont 
broyés, enlevés dans les airs, fracassés contre les rochers ou submergés 
dans les flots avec la puissance et la rapidité de la foudre ; les hommes, à 
leur tour, soldats ou rameurs, sont atteints et déchirés ou jetés çà et là 
comme la paille dispersée par le vent, et la main qui produit ces effroyables 
ravages, retse invisible... les Romains ont peur et n’osent plus approcher ; 
ou, si sur les ordres des chefs indignés, ils renouvellent leurs attaques,es* 
sayant de surprendre la vigilance d’Archimède, ils fuient à l’aspect d’une 
corde qui leur apparaît pendante le long des murs (1). Marcellus se voit 
obligé de lever le siège de son côté et se relire, laissant Appius devant la 
place ; il raille tout haut le Briarie aux cent bras, qu’il rencontre partout 
sans pouvoir l’atteindre ; tout bas il maudit le génie audacieux qui l’arrête. 
Il va réduire plusieurs villes insoumises de la Sicile, afin de relever le cou¬ 
rage de ses troupes et l’honneur des armes romaines. 

Une tradition accueillie par quelques historiens vient ajouter au merveil¬ 
leux de cette défense un fait plus merveilleux encore ; il s’agit des miroirs 
ardents qui, à l’aide des rayons solaires*, allaient incendier les vaisseaux 
romains à la distance de 140 ou 150 pieds, portée de l’arc ; selon d’autres, 
à 25 ou 30 pieds seulement, sous les murs d’Achradine, baignés par une 
mer profonde (2). La discussion contradictoire et sérieuse d’une tradition 
qui, même dans le récit des écrivains, présente tous les caractères d’une 
légende, a été l’objet de plusieurs mémoires, empreints d’érudition ; on 
sent qu’elle ne saurait trouver place ici avec les développements qu’elle 
exige et que nous ne pourrions lui refuser; nous la réduirons à on simple 

valent è peu de distance de ces grandes lattes entre Rome et Carthages, et n'eussent 
point hésité à accueillir une tradition même suspecte pour accroître l’intérêt de leur 
récit, dans lequel Archimède joue le premier et le principal rôle. 

(1) C'est surtout dans Polybe qu'on lit avec autant d’intérêt que d’admiration le 
prodigieux effet des machines du géomètre; il faut voir également dans RoUin (histoire 
ancienne et histoire romaine) la frayeur causée par l’apparition d’une simple corde sur 
les remparts. 

(2) La tradition moderne de l'invention des Miroirs ardents, est due surtout à Zo- 
naras, écrivain du xii‘ siècle qui, citant la flotte de Vitalius brûlée par Proclus devant 
Constantinople, l’an 514, ajoute que la découverte des miroirs était attribuée à Archi¬ 
mède par Dion (dont les livres sont perdus). Tetzès, rapportant le même faR, donne 
une description fort vague de leur construction, et place les vaisseaux Romains i KO 
pieds, portée ordinaire de l’arc. 
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réfiumé qui suppose l'étude approfondie des documents historiques. 

On ne conteste plus aujourd’hui la possibilité physique du phénomène 
de la combustion par le moyen d’un assemblage de miroirs plans en métal» 
tournés vers le soleil, de manière à en réfléchir les rayons autour d’un 
point nommé foyer : là se produit en effet une chaleur intense, capable 
d’enflammer du bois à 140 pieds, ainsi que l’a expérimenté Buffon (1); 
mais si la science n’a pas d’autres objections que la difficulté de opnstruire, 
d’assembler et de disposer ces sortes de miroirs à une époque où les arts de 
précision étaient dans l’enfance, l’histoire an a de très graves qui ont 
frappé des esprits judicieux et compétents. Folard, le commentateur de 
Polybe, y voit un conte qu’il ne prend pas la peine de combattre ; Descar¬ 
tes déclare le fait impossible; mais l’argument sans réplique, à notre avis, 
c’est le silence absolu gardé par les historiens les plus éminents et surtout 
les plus rapprochés du temps d’Archimède : le premier, Polybe, est un con¬ 
temporain; et les deux autres, Tite-Live et Plutarque, deux siècles après ; 
tous trois ont raconté (2) longuement les incidents du siège, ont pris plai¬ 
sir à relever le mérite de ses inventions dans cette défense héroïque dont 
nous avons signalé quelques circonstances seulement, et ils auraient oublié 
la plus étonûaüte, la plus merveilleuse, celle dont l’apparition eût provo ¬ 
qué une admiration universelle^ et surtout attiré l'atteution des Romains, 
ces maîtres dans l’art de la guerre I Ce n’est pas possible, et c’est tout au 
moins invraisemblable (3). 

La troisième année du siège s’écoulait stms aucun résultat favorable pour 

. (ï) Buffon emploie 168 glaces de 6 pouces sur 8, assemblées les unes à la suite des 
antres, et pouvant s’incliner convenablement pour la réflexion des rayons solaires, non 
pas en un seul point, ce qui est impossible avec des miroirs plans, mais sur une cer¬ 
taine étendue; il fallait une demi-heure pour les ajuster et l’effet en était remarquable ; 
à .30, 40 ou bO pieds, l’argent était fondu avec 224 glaces; le bois goudronné s’enflam¬ 
mait à IbO pieds : ainsi on ne saurait mettre en doute la possibilité physique de la com¬ 
bustion à des distances aussi considérables que celle de la flotte romaine. 

(2) Là est réellement la difficulté la plus grave; et nous la croyons insoluble; ce 
qui n'infirmerait peut-être pas l’exactitude d’une invention déjà merveilleuse, si Archi¬ 
mède l’avait appliquée à quelques phénomènes de combustion analogues à ceux que 
Buffon a produits : mais elle rend improbable l'incendie de la flotte romaine qui pouvait 
se mouvoir en tout sens pour éviter l’action des rayons solaires. 

(3) L’argument de Descartes, combattu par Buffon, consiste dans la difficulté d’at¬ 
teindre les vaisseaux à une distance de trois stades, 5 à 600 mètres ; et l’impossibilité 
dé constrnirb des miroirs courbes d’une dimension suffisante. 11 faut avouer que la pre¬ 
mière perd de sa valeur, s’il est question d’une portée de 100 à 200 pieds; et que la 
deuxième dispàrait, en présence des miroirs plans de Buffon, tournant sur charnière 
pour prendre l’inclihaison convenable ; aussi avons-nous insisté seulement sur le point 
de vue historique, trop négligé par les auteurs favorables à la tradition. 
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les assiégeants, et Marcellus allait, pour la seconde fois, quitter la place, 
lorsque la découverte d’un point accessible du mur de défense, ou pour 
mieux dire, la négligence des Syracusains pendant la célébration d’une 
fête en l’honneur de Diane, permit au consul de tenter de nuit un coup de 
main qui le rendit maître d’une partie de la ville. La déesse fut donc moins 
puissante à protéger Syracuse que le génie d’un simple mortel, ou bien 
elle y mit de la mauvaise volonté. L’Achradine résista quelque temps en¬ 
core, et la ville entière ne tomba au pouvoir des Romains qu’à la suite des 
divisions qui éclatèrent entât les assiégés. Marcellus, maître de Syracuse, 
fit respecter les édifices publics, les palais, les temples, les monuments et 
les œuvres d’art ; il ne prit, pour orner son triomphe et embellir Rome, 
qu’une part des trésors et des richesses artistiques d’une ville si longtemps 
l’alliée du peuple romain; il voulut la laisser riche encore et florissante (1) ; 
il avait surtout donné des ordres pour qu’on épargnât Archimède ; mais, 
absorbé par ses méditations habituelles, le géomètre ne s’aperçut pas de 
la prise de la ville, et usa trop librement de la patience du soldat romain 
qui l’attendait pour le conduire au conseil ; le soldat impatienté le tue avec 
son épée : Impim miles! (2) s’écrie un auteur latin. Marcellus fut aussi 
affligé qu’indigné d’un acte barbare qui jetait sur son triomphe un voile 
funèbre ; il accueillit avec bonté la famille de l’illustre martyr de la science, 
et concourut avec elle à l’érection d’un monument en son honneur ; on 
eut le soin de graver sur son tombeau la figure d’un cylindre circonscrit 
à la sphère, suivant les intentions formelles du géomètre à ce sujet, tant il 
attachait de prix à cette ingénieuse proposition; on y ajouta une inscrip¬ 
tion en vers. C’est ce même tombeau, négligé bientôt après sa mort, ou¬ 
blié même par les Syracusains ingrats qui en nièrent l’existence, que Cicé¬ 
ron, questeur en Sicile, se félicite de retrouver cent quarante aus après. 
La petite colonne qui dominait le tertre au-dessous duquel reposaient les 
restes du grand homme, le fit reconnaître de l’orateur romain ; il y dé¬ 
couvrit , d’un côté ta figure géométrique, et de l’autre une partie des vers 


(1) Gomme nous l’apprend Cicéron dans son accusation contre Verrès, qui trouva 
tant de richesses à piller, tant de chefs-d’œuvre d’art à voler soit en Sicile, soit à Syra¬ 
cuse pendant ses trois années de préture, 71, 72 et 73 avant Jésus-Christ, environ 
139 ans après la prise de Syracuse par Marcellus. 

(2) On connaît deux versions différentes de cette triste catastrophe ; dans l’une, on 
admet que le soldat romain ignorait à qui il avait affaire ; dans l’autre, on dit qu’Ar- 
chimède fut surpris dans une des rues de la ville, portant sous le hras une caisse, qu’il 
voulait remettre à Marcellus, et que des soldats lui enlevèrent après l'avoir tué, croyant 
s’eiUparer d’objets précieux. 


Digitized by i^ooQle 



— 152 — 

à demi effacés de l’épigraphe (1 ). Les âges suivants, plus barbares encore, 
ont détruit ces ruines et emporté lesderniers vestiges du monument; tout 
a disparu, et la colonne et le tertre indiqué par Cicéron ; rien désormais ne 
saurait guider le voyageur attristé sur les terres désolées et désertées, qui 
furent Syracuse, pour le conduire à la place qu’occupe le plus illustre de 
ses enfants (2). Valat, membre de la 3« classe. 

LES LIVRES. 

(boutade lue dans la séance publique du 29 avril 1860.) 

Qui peut fixer la fortune infidèle ? 

Capricieuse, elle est souvent cruelle. 

Ainsi, des arts, du bon goût, du talent 
Le règne est court, tout trône est chancelant. 

Hier encore, hôtes divins du monde. 

Us ranimaient de leur flamme féconde. 

Soudain, pareils aux astres des hivers ; 

Le front voilé sous cliépaisses ténèbres, 

Us n’offrent plus que des clartés funèbres. 

Il n’est qu’un pas du triomphe aux revers. 

Frémissez donc, constants amis des vers.... 

Aux mômes lieux que Molière et Racine 
Emerveillaient de leur lyre divine, 

Où tant d’auteurs, sublimes, sans efforts. 

De leur génie épanchaient les trésors. 

On voit surgir une troupe en délire 
D’ardents rimeurs, profanant l’art d’écrire ; 

Us vont redire en un jargon verbeux 

Ce que cent fois d’autres ont mieux dit qu’eux. 

A flots noircis, s'entassent sous leurs plumes 
Des monts entiers, des Alpes de volumes. 

De ce fatras le public effrayé 

Fuit prose et vers, comme on fuit un orage. 

Loin du sentier par nos maîtres frayé 
11 désapprend leur sublime langage. 

O poésie, aurais-tu pour toujours 
Perdu l’éclat de tes premiers beaux jours ? 

(1) Voici le passage de Cicéron (Tuscul. lib. 5): 

ügo autem quum omnia collustrarem oculis [est enim ad portas Jehradinqs 
magna freqnentia sepulchrorum) animadverti columellam, non multiim è dvmnis 
eminentem^ in quâ inerat sphæræ figura et cylindri. 

(2) Cicéron ajoute au sujet de Tinscription placée à l'une des faces de la petite co¬ 
lonne : 

Apparebat epigramma exesis posteriorihus partibus versiculorum, dimidiatis 
ferè. 

Les vers renfermaient l'expression du rapport trouvé par Archimède entre la sphère 
et le cylindre circonscrit. 
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Art enchanteur, délices de la France, 

Toi, qui chantas sa gloire et sa souffrance. 
Quoi! ta splendeur n’est plus qu’un souvenir? 
Fiers héritiers d’une illustre opulence. 

Ne pourrons-nous léguer à l’avenir 
Qu’une orgueilleuse et bizarre ignorance? 

Si le talent en germe existe encor. 

Un astre heureux lui rendra-t il l’essor... 

Jadis d'un Dieu le labeur charitable, 

A d’Augias purifié l’étable ; 

Par quel vengeur serons-nous délivrés 
Du noir fumier des Augias lettrés? 

Toi, fier Omar, aux murs d'Alexandrie, 

Du saint Prophète apôlre redouté, 

Toi dont l’ardente et dévote furie 
A mis au feu la docte antiquité ; 

Des beaux éents illustre incendiaire, 

Renais, Omar, pour un fait tout contraire; 
Anéantis ces livres éhontés, 

Ces livres fous, par des fous enfantés. 

Rebut de l’art, ignoble et sot outrage 

Aux mœurs, au goût, au bon sens, au langage. 

Gonsume-les, ces écrits détestés, 

Et rends muets leurs auteurs effrontés. 

Moi, jusque là, dans mon dégoût extrême, 

Je l’ai juré : Jamais livres récents. 

Sonnet, légende, et roman et poème. 

Ne vieindront plus fatiguer mon bon sens. 

Eh ! que nous font ces tristes verbiages. 

Quand près de nous, des concerts ravissants. 

De grands aspects, d’éloi|ueutes images. 
Touchent les cœurs, charment plus les esprits 
Que l’art lui-même et les plus beaux écrits? 

Oui, le vrai livre est la nature entière : 

Vers ses feuillets levant sa tête altière. 

Le penseur lit à la voûte des cieux : 

11 lit dans l’onde, il lit dans le feuillage. 

Sur la vapeur des airs silencieux. 

Dans le fracas, dans les feux de l’orage, 

Dans le repos et la fureur des mers. 

Dans les horreurs de l’éternelle neige 
Que sur les monts entassent les hivers. 

Dans le lugubre et sublime cortège. 

De ces flambeaux, de ces astres sans fin. 

Qui de la nuit enflamment le chemin. 

Mais descendu des splendeurs,qu’il admire, 
Veut-il sonder les plis du cœur humain ? 

Il y verra quel feu secret l’inspire ; 
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A quel secret s’épure la vertu ; 

Par quels assauts le Sage est combattu. 

Livre vivant ; Thomme est le noble ouvrage, 

Créé, dit-on, par un souffle des cieux, 

Pourquoi faut-il qu’au rerso de la page 
Il nous contraigne à détourner les yeux! 

De Pongekville , 

î De VAcadévaU français^. 


DOCUMENTS INÉDITS. 

LETTRE d’un ÀBOLITIONMSTE, SE WILBERFORCE, k NEGKER, EN MA.I 1789. 

Il n’est peilt-étre pas dé question qui ait autant passionné les hommes, 
après les questions politiques, que celle de l’asservissement de la race nè¬ 
gre; et l’on peut dire d’elle comme de celles-là, qu’elle est chargée d’élec¬ 
tricité, et qu’on ne peut y toucher sans provoquer de foudroyantes étin¬ 
celles. Un fait remarquable, ce sont les peuples les plus libres qui ont le 
plus fait sentir le joug pesant de la servitude sur cette race déshéritée de 
l’espèce humaine. Ainsi, au siècle dernier, on a constaté que les Espagnols, 
courbés sous le despotisme comme les Français soumis à un gouverne¬ 
ment absolu, traitaient plus doucement les esclaves que les Anglais et même 
les Américains, peuples libres par excellence. 

La question de l’esclavage est des plus anciennes, après avoir été la 
honte de l’antiquité, elle est restée celle des temps modernes. Cependant, 
on avait espéré que le Christianisme ferait disparaître cette plaie sociale : 
le pape Alexandre III, entre autres, avait déclaré que la nature n’avait pas 
créé d’esclaves; néanmoins, ceux des domaines ecclésiastiques furent de 
tous le plus longuement conservés, comme leurs biens de main-morte. 
Si, par suite du progrès, la race blanche sortit peu à peu de ses fers, la race 
noire, sous le poids de l’antique anathème lancé sur la tête de Cham, est 
menacée d’un esclavage perpétuel. En vain les quakers censurèrent des 
premiers, l’an 1727, la traite des nègres, et la proscrivirent en 1774 dans 
la Pensylvanie ; l’Angleterre y résista jusqu’en 1808, et la France ne con¬ 
sacra l’abolition du commerce des nègres qu’après 1815. De nos jours, 
malgré le droit de visite, les négriers existent encore. 

11 est utile, dans une question aussi humanitaire, de rechercher les com¬ 
mencements de sa solution. C’est une belle chose, et la source d’une émo¬ 
tion à laquelle personne ne reste insensible, que d’assister à la découverte 
de l’origine d’une pensée humanitaire^ et de reconnaître ces esprits géné- 
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reux qui, devançant leuv siècle, ont eu la perception des grandes idées. 
Au nombre de ces philanthropes, nous voyons 1*Anglais Wilberforce (Wil¬ 
liam) qui, dès son entrée à la Chambre des communes en 1780, prit place 
parmi les hommes qui songeaient, sinon à abolir complètement l’esclavage 
(il fallait que la question fût plus étudiée et mûrie), du moins à en tempé¬ 
rer les rigueurs; aussi, dans la session de 1787, il présenta une motion 
ayant pour but la suppression de la traite des nègres, qui fut vivement 
appuyée par Fox, par Fitt, par Smith, et par d’autres orateurs distingués. 
Mais, dans toute assemblée, les voix ne se pèsent point, elles sè comptent, 
et on ne put arriver qu’à obtenir un.bili prescrivant l’emploi de mesures 
plus humaines à l’égard des nègres, pendant la traversée. Néanmoins, Ses 
efforts ne se lassèrent pas, et lorsqu’on France le grand et Irrésistible mou¬ 
vement de réforme de 1789 se manifesta, Wilberforce fit appel aui senti- 
•ments généreux de Necker, alors à l’apogée de sà puissance, et il lui 
adressa la lettré qui fait l’objet du présent article au moment même où leS 
Etats-généraux venaient d’être ouverts par Louis XVÎ en persontie, journée 
où Necker fut l’objet de l’enthousiasme général. 

« Monsieur^ 

» Je me proposais depuis longtemps de me rendre à Paris aussitôt que 
les affaires de notre Parlement me l’auraient permis, et vous prier de m’ao- 
corder l’honneur d’une entrevue ; mais des circonstances particulières 
m’obligeant enfin d’abandonner ce projet pour quelque temps, jé me suis 
tourmenté l’esprit pour trouver un moyen sûr et convenable de m’entrè- 
teuir avec vous; il s’en est à la fin présenté un également satis&isaot à 
certains égards, et même préférable. 

» Je n’ai pas besoin de vous prévenir que la traite des noirs d’Afrique 
doit être le sujet de notre communication. Cet expédient, qui s’est présenté 
à moi, a été d’envoyer une personne qui réunit à de grandes connaissances 
sur cet objet une prudence éprouvée; elle connaît si pleinement mes 
sentiments qu’elle suppléera à tout ce que je pourrais dire moi-tnéme, 
sans que mon amour-propre en puisse être blessé. 

» Je désirerais beaucoup que ma lettre et votre réponse demeurassent 
inconnues, car vous voudrez bien être persuadé que je sens vivement la 
délicatesse de votre situation, comme ministre du pays, et qu’elle exigé de 
vous beaucoup de précautions, tant dans Vos démarches que dans vos pa¬ 
roles; et, s’il m’est permis de faire une petite digression, pénétré de ées 
sentiments, j’ai empêché, pendant quelque temps, l’éùvoi de la lettré du 
Comité de Londres sur l’abolitiott de la traite dés esélavés que Voais avez 
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reçue il y a quelques mois, et elle vous a enfin été dépêchée pendant que 
j'étais absent; mais, pour en revenir à mon sujet, j’ai obtenu du Comité, 
dont je ne suis pas membre , mais qui me fait quelquefois l’honneur de 
me consulter, de députer M. Clarkson à Paris auprès de la Société des Amis 
des noirs, pour connaître leurs arrangements et consulter avec eux les 
moyens d’effectuer leurs communs projets; cependant, inconnu à l’un et à 
l’autre, j’ai jugé à propos de lui donner une lettre d’introduction auprès de 
vous; ainsi ce sera une raison ostensible de passer la mer et de cacher le 
vrai sujet de son voyage, qui restera ignoré et ne sera pas même soupçonné ; 
et, pour mieux tromper la vigilance de nos opposants, je lui ai conseillé 
de prendre un autre nom. Ce M. Clarkson, qui vous portera ma lettre, est 
un galant homme dont je ne puis vous faire un trop grand éloge ; de l’intel¬ 
ligence, de la prudence et de presque toutes les autres qualités qui con¬ 
viennent à un homme chargé d’une pareille mission. Vous pouvez compter 
sur sa discrétion; mais si vous aviez quelque chose à me communiquer 
particulièrement, il me fera parvenir, sans l’ouvrir, et par une voie sûre, 
tel paquet que vous voudrez bien me faire l’honneur de lui confier pour moi. 

» Je ne prendrais point sur vos moments précieux pour vous dire un 
mot sur le sujet de sa mission; permettez-moi seulement devons prévenir 
qu’il n’a aucun rapport à la liberté des nègres, actuellement dans les îles 
de l’Amérique, mais plutôt au projet d’arrêter à l’avenir l’exportation des 
nègres de la côte d’Afrique. 

* Le premier est un ouvrage long et difficile, et éprouvera beaucoup 
d’incertitudes sur le mode de l’effectuer; cette recherche demande sans 
doute beaucoup de temps et de loisirs. 

» Mais le second est une simple mesure, incontestable dans sa nature, 
certaine dans ses conséquences, et absolument nécessaire pour donner de 
l’efficacité à chaque partie de ce grand arrangement. 

» Maintenant, Monsieur, je n'abuserai pas plus'longtemps de vos mo¬ 
ments précieux et de vos pensées pour m’excuser de la liberté de cette 
adresse ; je pense que vous blâmeriez toute apologie inutile de ma part : 
pourquoi me justifierais-je de cette preuve décisive que je donne de ne 
pas vous mettre au nombre de ces politiques qui pensent que le bonheur 
du genre humain doit être incompatible avec le bien de leur propre pays? 
pourquoi me justifierais-je de ce que je m’exprime ainsi ( en dépit de tout 
ce qui peut être dit par ceux qui suspectent les autres parce que leur con¬ 
science leur reproche leur dépravation )? Je crois fermement que vous vous 
livrez à la bonne cause pour laquelle la religion, l’humanité et la con¬ 
science plaident conjointement avec vous, et que vous regardez vos grands 
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talents et le champ qui vous est ouvert pour les “exercer, comme un don de 
Dieu qui ne vous a pas été accordé pour satisfaire l’ambition et l’intérêt, mais 
pour contribuer à l’avancement du bonheur général de l’espèce humaine. 

» Comme je sais que vous entendez parfaitement l’anglais, je crois inutile 
de vous demander pardon de ne pas vous écrire en français; je suis, en 
vérité, si paresseux à faire des progrès dans cette langue, quoique je puisse 
la lire passablement, que je n’aurais pu m’en servir pour exprimer mes 
sentiments, si j'y avais été obligé; que cela serve aussi à me justifier de 
la précipitation marquée, et de l’incorrection de ma lettre que M. Ctarkson 
m’a envoyé demander plus tôt que je ne m’y attendais, ce qui ne me donne 
pas le temps de la mettre au net. 

» J’ai l’honneur, etc. 

» Signé: Wujberporce. » (1) 

On voit par ce document que Wilberforce avait pris pour intermédiaire 
Clarckson (Thomas), l’actif membre du Comité pour l’abolition de la traite, 
comité qu’il avait fondé deux ans auparavant. Clarckson était déjà venu, 
dès le 12 juin 1787, exposer à la Société des Amis des noirs (fondée en 
France par Clavière, Brissot, Condorcet...), que les dénégations des né¬ 
griers avaient jeté ,de l’incertitude dans le public auquel les faits qu’on 
reprochait paraissaient peu vraisemblables en raison même de leur atro» 
cité. Il leur avait annoncé qu’il allait rechercher des preuves dont l’évi¬ 
dence frapperait tous les yeux; c'est ce qu’il fit en effet, et le roi d’Angle¬ 
terre, le 11 février 1788, avait ordonné à son conseil d’examiner la ques¬ 
tion de la traite. Hahn , 'membre correspondant. 


BXTKAl'K' l>BS PBOCÈB-'VBRBAUX 

DES SÉANCES DES CLASSES ET DE l’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DD MOIS DE MAI 1860. 

La première classe {histoire générale ei histoire de France) s’est as¬ 
semblée le 9 mai sous la présidence de M. Ern. Breton. M. Grabeuil, secré¬ 
taire adjoint, donne lecture du procès-verbal de la séance précédente ; il est 
adopté. .M. le comte Reinhard, président honoraire, s’excuse de ne pouvoir 
assister à la séance. Plusieurs livres sont offerts à la classe, leurs titres se¬ 
ront publiés dans le bulletin du journal; la lecture des mémoires est ren¬ 
voyée à la fin de la séance. 

La deuxième classe {histoire des langues et des littératures) s’est as- 

(1) Cette traduction est faite par M. Guillié, par ordre de H. de Necker, en mai 1789, 
et est certifiée par ladite personne, ainsi que le constate la minute de la traduction 
dont je suis possesseur. 
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gemblée le même jour, sous la même présidence; lecture est donnée du 
prpcès^verbal de la séance précédente ; il est adopté. 

La troisième classe {histoire des sciences physiques, mathématiques, 
sociales et philosophiques) s’est assemblée le même jour, sous la même 
présidence : M, Grabeuil lit le procès-verbal de la séance précédente; il 
est adopté, plusieurs ouvrages sont oHerts à cette classe ; leurs titres seront 
publiés dans le journal. 

La quatrième classe {histoire des beaux-arts) s’est assemblée le même 
jour, sous la même présidence ; le procès-verbal de la séance précédente 
est (u et adopté. M. Ernest Breton donne lecture de son rapport sur la 
candidature de M. Louis-Napoléon Citladella, de Ferrare. Ce rapport étant 
favorable au candidat, on passe au scrutin secret, et M. Cittadella est admis 
comme membre correspondant à l’unanimité, sauf l’approbation de l’as¬ 
semblée générale, 

Henri Hardouin, président de la 4" classe, prie ses honorables collè¬ 
gues de vouloir bien l’excuser de n’avoir pu se rendre à la séance pour 
lire son rapport sur les travaux de F Académie royale de Belgique, 

On passe à la lecture des mémoires. M. Ern. Breton lit la Biographie de 
la famille hicvni, par M. Berry, conseiller à la cour impériale de Bourges. 
Cette lecture intéressante sera continuée à la séance prochaine. 11 est dix 
heures et demie; la séance est levée aprèsla distribution des jetons de pré¬ 
sence. 

4SSEllSl.f:E GÉNÉaAl,E. SÉANCE PU 25 SIAI 1860. 

La séance est ouverte à huit heures et demie. M. le comte Reinhard, 
président honoraire de l’Institut historique, occupe le fauteuil. M. Gauthier 
la Chapelle donne lecture du procès-verbal de la séance précédente ; il est 
adopté. M. l’administrateur communique à l’assemblée la correspondance 
suivante : 

S. Excel. M. le ministre d’Etat et de la maison de l’Empereur ac¬ 
corde au nom de Sa Majesté Impériale, comme les années précédentes, 
un encouragement de mille francs à l’Institut historique. Des remerclments 
unanimes sont votés à Sa Majesté Impériale ; M. le comte Reinhard est prié 
de faire connaître les sentiments de gratitude de l’assemblée à M. le minis¬ 
tre de la maison de l’Empereur. 

M. le Garde des sceaux. Ministre de la justice, ofire à l’Institut historique 
un exemplaire des detix derniers comptes généraux de l'administration de 
lafustice criminelle et de la justice civile et commerciale en France. M. Jo- 
ret Desclosières est nommé rapporteur. M. de Courmaceul, juge de paix 
de St-Amand-les-Eaux, offre à l’Institut historique un ouvrage intitulé : 
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Étude üatistiq^ sur l’arrondissement de VaknciennesM. Yalat est pom¬ 
mé rapporteur. 

M. Martin de Moussy office également à notre société le premier volume 
d’un ouvrage qui a pour titre ; J>escription géographique et statistique de 
la Confédération argentine; M. Yalat est prié d’en repdre compte. M. F. de 
I^esseps adresse é l’Institut }iistorique les ouvrages intitulés ; Compagnie 
universelle du canal maritime de Suez; Rapport de M. de lesseps au 
nom du conseil d'administration ; Rapport du directeur général des tra¬ 
vaux; Principaux faits de l’histoire d'Abyssinie, par M. Ferdinand de Les- 
seps. M. Masson est prié d’en rendre compte. 

L’Académie impériale des sciences de St-Pétersbourg fait parvenir à 
l’Institut historique la suite de la collection de son Bulletin (3 cahiers du 
tome premier). M. Calfa est nommé rapporteur. Notre honorable col¬ 
lègue , M. Cénac - Moncaut, offre à la société les ouvrages suivants : 
Voyage archéologique et historique dans le Roitssülon, le comté de Foûe, 
la Catalogne, à Narbonne, Carcassonne et Toulouse; Essai étymologique 
sur les noms des lieux des Pyrénées françaises et espagnoles, origine et 
parallèle des langues celtique, basque, latine et romane; Les frontières 
pyrénéennes; 2 \oi. et une brochure in-8®.M. Sedail est nommé rapporteur. 

MM. Claretta et Mandelli remercient l'Institut historique d’avoir été ad¬ 
mis comme membres correspondants. M. Gittadella, de Ferrare, reçu par 
la 4* classe dans sa dernière séance, est admis définitivement, par l’assem¬ 
blée, au scrutin secret, comme membre oorrespondant. 

M. Nigon de Berty remplace au fauteuil M. le comte Reinhard, appelé 
par l’ordre du jour à lire la communication sur les lectures qui ont eu lieu, 
cet hiver, dans l’auditoire de M. Liebig, à Munich, Auprès cette lecture, 
des observations ont été adressées à l’auteur par MM. Yalat, de Berty, de 
Montaigu,Badicbe, Renzi, Martin de Moussy et Henri Bardouin. Le travail 
de M< le comte Reinhard est renvoyé au comité du Journal. Il est onze 
heures et demie, la séance est levée après la distribution des jetons de pré¬ 
sence. Renzi. 

COBBESPONO ANGE. 

MINISTÈRE DE LA MAISON DE L’EMPEREUR. —^ SECRÉTARIAT GÉNÉRAI. 

Palais du Louvre, 11 mai 186d. 

À M. le comte Reinhard, président fumoraire de VInstitut historique 

de France^ 

Monsieur le comte, j’ai reçu la lettre que vous m’avez adressée, au nom 
de l’Institut historique de France, et je m’empresse de vous informer que, 
conformément aux ordres de S. M. l’Empereur, je viens d'autoriser, pour 
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l’année 1860, le renouvellement de l’allocation de mille francs (i ,000 fr.), 
précédemment accordée à cette société sur l<fe fonds de la liste civile, à 
titre d’encouragement. 

Vous recevrez très-prochainement le mandat de cette somme, qui sera 
ordonnancée au nom de l’Administrateur de l’Institut historique. 

Agréez, monsieur le Comte, l’assurance de ma considération la plus 
distinguée ; 

Le Ministre d'Eiat et de la maison de VEmpereur, 

Achille Fould. 

HIMISTBRE DE LA JUSTICE. — DIRECTION DES AFFAIRES CRIMINELLES ET DES GRACES. — 

TROISIÈME BUREAU. 

Paris, le 8 mai 1860. 

À Messieurs les Président et membres du Conseil de l’Institut historique, 
il, rue Saint-Guillaume. 

Messieurs, je m’empresse de mett-e à la disposition de l’Institut histo¬ 
rique un exemplaire des deux derniers Comptes généraux de l’Administra¬ 
tion de la Justice criminelle et de la justice civile et commerciale en 
France. 

Recevez, Messieurs, l’assurance de ma considération distinguée. 

Le Garde des sceaux, ministre de la justice, 

Par autorisation. 

Le Directeur des affaires criminelles et des grâces, 
POULLAUDE DE CaRNIÈRES. 

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

— L’Avenir, journal hebdomadaire, plusieurs numéros. 

— Le Parfum de la famille, poésies par M. Abel Jannet ; Paris, 1859. 

— L'Isthme de Suez, journal de runion des deux mers, par M. de Les- 
seps; Paris, janvier-mai 1860, plusieurs numéros. 

— L’AthenœMmde Londres et VAlbum de Rome, plusieurs numéros; 
Londres et Rome, 1860. 

— Essai étymologique sur les noms de lieux des Pyrénées françaises 
et espagnoles, origine et parallèle des langues celtique, basque, la¬ 
tine et romane, extrait de l’Histoire des peuples pyrénéens, par M, Cé- 
nac-Moncaut ; vol. in-8*, Paris. 


A. RliNZl, 

AcBaLE JUBINAL, 

Administrateur, 

Secrétaire général. 
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HlHOIRES. 


NOTICE HISTORICO-ARCHÉOLOGIQÜE 

SCR l’université »e càmbiudge. 


Au commencement de ce siècle il n’y avait que deux universités en 
Angleterre, celle d'Oxford et celle de Cambridge. Depuis eette époque ob 
on a fondé deux au nord de ce royaume, principalement pour des étu¬ 
diants en théologie, et elles ne sont pas d’une grande importance. Les' 
évêques anglais ne confèrent pas les ordres sacrés aux individus, excepté 
<iu’ils eussent pris leurs degrés dans une université. Il y a aussi deux uni¬ 
versités dans la ville de Londres, instituées U y a quarante ans à peu près, 
mais elles n’ont pas de rapport avec les deux anciennes universités Les 
étudiants sont logés dans la ville, et ils assistent seulement aux cours des 
professeurs dans les salles de l’université. 

Je vais tâcher de donner un aperçu de l’université de Cambridge, 

dont j’étais élève, et dont je connais la composition et les détails mieux 

^ue ceux d’Oxford. Toutefois, je dirai en passant, que cette université res¬ 
semble, sous plusieurs rapports, à celle de Cambridge : toutes les deux 
ont la même antiquité, étant fondées et dotées au xw® siècle (quoiqu’elles 
eussent existé comme sièges de littérature avant cette époque), et elles ont 
à peu près les mêmes institutions, à quelques exceptions près : ainsi, en 
ayant une idée de la composition de l’une, on peut se former une idée de 
celle de l’autre. Ordinairement, lorsque, en parlant d’un individu, on dit 
qu’il est homme d'université, cela veut dire qu’il a été membre d’une des 
deux anciennes universités. 

Il est difficile de préciser l’origine de l’université de Cambridge. Il y a 
eu toujours une rivalité entre l’université d’Oxford et celle de Cambridge 
sur l’antiquité de leurs institutions respectives, et Oxford s’arroge la pré¬ 
séance. Leurs historiens affirment que le roi saxon Alfred, qui naquit en 
849, agrandit et embellit cette université. En revanche, les historiens de 
Cambridge prétendaient que leur Université avait été fondée par Canta- 
ber, prince espagnol, 600 ans avant l’ère chréüenne, et que. les phi¬ 
losophes grecs, Anaximander et Anaxagoras, y enseignaient les huma- 
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nités ; mais les historiens plus modernes sont plus modestes, et ils se con* 
tentent de Sigebert, roi d’une partie de l’Angleterre, et ils affirment qu’il 
y encourageait k littérature au vu* siècle, sous la surveillance de saint 
Félix. Toutefois, ces conjectures sont probaUement fabuleuses, et il faut 
chercher l’origine la plus raisonnable. Autrefois Cambridge était entouré 
de marais, aujourd’hui desséchés, et l’emplacement de l’université était une 
lie. il est permis de conjecturer que des hommes de lettres et des étudiants 
s'y réfugiaient pour la tranquillité et pour la sûreté, dans ces temps désas¬ 
treux, quand tout le pays était exposé à tous les malheurs ou des guerres 
intestines ou des invasions du dehors. 

II ne sera pas inutile de chercher l’étymologie du mot Cambridge. 11 y a 
un petit village tout près de Cambridge, nommé Grantchester. 11 est à re¬ 
marquer, que les noms des villes anglaises qui se terminent en ehester ou 
casier, dérivent du mot latin castra et elles ont été au temps des Romains 
des forteresses romaines. Alors Grantchester était forteresse romaine, et la 
rivière qui coule près de ce village et qui traverse Cambridge était nom¬ 
mée autrefois Granta, et Cambridge, Granlabridge ou Grantbridge :1e mot 
bridge en anglais signifie pmi. Ainsi Grantbrige signifiait, « pont-sur-la- 
Granta; » mais on a corrompu le mot Granta en Cam, et aujourd'hui 
Cambridge veut dire, « pout-sur-la-Cam. » Elle avait aussi le nom de 6an- 
tebrigg, parce que, dans un statut du roi Kidiard II, fait en 1386, se trou¬ 
vent ces mots : « Item corne contenus soit en lestatut darvein fait à Cm- 
tebrigg » brigg et bridge sont synonymes. ( Les anciens statuts anglais 
furent promulgués en français). Oxford veut dire littéralement, «Guéaux 
bœufs, » et, attendu que les gués sont plus anciens que les ponts, Oxford 
a dû être plus ancien que Cambridge : mais, enfin, l’origine de tous les 
deux est cachée dans l’obscurité des âges. Il est certain qu’il y avait un 
poste romain près de Cambridge, et il n’est pas invraisemblable qu’au 
temps des Romains Cambridge était la réunion des hommes lettrés. 

La première chartre de privilèges donnée à l’Université de Cambridge 
fut celle accordée par le roi Henri III en 1230. Des privilèges plus impor¬ 
tants furent accordés par le roi Edouard 111 en 1333. Les statuts qui gou¬ 
vernent l’Université furent promulgués par la reine Elisabeth en 1570, 
mais ces statuts ont été modifiés par un acte du Parlement fait sous la reine 
Victoria en 1856. L’Université a le pouvoir de faire des lois pour son 
gouvernement intérieur, mais le Parlement conserve l’autorité souveraine. 

Dans les premiers temps, les étudiants se Ic^eaient en des maisons bour¬ 
geoises :puis ils se réunissaient en des/ios<ek(l’ancien noot pourhéfel), sous 
la présidence d’un professeur : il y avait plusieurs hostels avant que les col- 
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liges fussent fondés. La ville de Cambridge souffrit beaucoup sous Guil¬ 
laume le Conquérant, qui y bâtit un fort château pour contenir les habitants 
des provinces voisines. Mais Henri, fils cadet du conquérant, surnommé 
Beauclerc, et ensuite roi d’Angleterre, sous le titre d’Henri II, fut élevé dans 
cette Université. Les études de cette époque suivaient le plan des études de 
l’Université d’Orléans, Depuis le onzième jusqu’au seizième siècle, à Cam¬ 
bridge, on cultivait la grammaire, la logique, la rhétorique, le droit, la 
théologie et la philosophie naturelle d’après la méthode d’Aristote. 

Cambridge donne un titre d’honneur à un pair d’Angleterre. Le pre¬ 
mier comte de Cambridge fut Roger de Meschines, élevé â cette dignité 
par le roi Etienne, en 1139. Après lui les comtes et ducs de Cambridge 
ont été princes du sang royal. Aujourd’hui le commandant en chef de 
l’armée anglaise est le duc dé Cambridge, cousin de la reine. 

Le premier collège qui fut fondé à Cambridge, est celui de Saint-Pierre, 
dont la fondation date de l’an 1284, par Hugh de Balsham, évêque d’EIy, 
qui convertit deux hostels en un collège. 

L’historien Fuller soutient qu'il fut fondé en 1257 et doté en 1284, et, 
par conséquent, qu’il est plus ancien que tous les collèges d’Oxford. Mais il 
faut croire à cet historien avec un peu de réserve : il fut élève de Cam¬ 
bridge, où, pensait-il, on n’appréciait pas assez son mérite, et il fut s’éta¬ 
blir à Oxford, où on n’apprécia pas davantage son mérite. Alors il rebrous¬ 
sa chemin, et, pour se venger, il écrivit l’histoire de Cambridge, dans 
laquelle il l’appelle sa mère féconde, et Oxford, sa tante stérile. 

Avant de commencer à donner des détails sur l’Université, il sera né¬ 
cessaire d’en esquisser la composition. L’Université de Cambridge est 
une confédération de dix-sept collèges, elle est enfin une république des 
lettres. Mais, pour bien comprendre cette confédération, il faut essayer de 
donner une idée d’un collège. 

Il n’est pas nécessaire de dire que le mot collège dérive du mot latin 
colligere, c’est-à-dire réwmV, et signifie réunion. Mais un collège en Angle¬ 
terre n’est pas la même institution qu’un collège en France. En France, 
un collège est une institution pour les jeunes gens avant qu’ils aillent à 
l’université : en Angleterre, au contraire, il est une institution pour ceux 
qui ont fini leur éducation aux collèges proprement dits, que les Anglais 
nomment écoles. L’âge ordinaire pour se rendre à l’Université est de dix- 
sept ou dix-huit ans, et il y en a qui y entrent à un âge plus avancé. Cepen¬ 
dant, un individu peut devenir membre d’un collège de l’Université sans 
avoir étudié dans une école ; il aurait pu recevoir son éducation chez lui 
ou chez un professeur spécial. Il faut subir un examen avant d’être admis 
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membre d’un collège et avoir un certificat de bonne conduite et d’un cer¬ 
tain progrès dans les humanités. 

Chaque collège a ses statuts, ses règlements à lui, par lesquels il est 
gouverné : il est un corps indépendant, cependant il est assujetti à l’auto¬ 
rité de rUniversiié, dont je vais parler tout-à-l’heure. Les colleges sont 
différents les uns des autres à l’égard de leur étendue, du nombre des 
membres et de leurs revenus. Ils se composent d'un président et des 
agrégés, qui constituent le corps gouvernant ou l’administration du collège 
scion les statuts. Le président peut se marier, et il demeure dans une 
maison particulière, soit dans l’enceinte du collège, soit contiguë. Les 
agrégés ne se marient point : s’ils se marient, ils perdent leur place et 
leurs appointements. Il n’est pas de rigueur que les agrégés demeurent ni 
dans le collège, ni dans l’Université même. Parmi eux il y a les tutors, qui 
surveillent les élèves et donnent l’instruction dans le collège : ceux-ci y 
résident toujours, excepté pendant les vacances. Les agrégés sont ecclésias¬ 
tiques ou laïques :1a plupart d’entre eux sont ecclésiastiques; en quelques- 
uns des collèges ils sont obligés de l’être, et dans les autres ils le sont, 
parce que dans tous les collèges il y a des bénéfices qui leur appartiennent 
et dans lesquels les agrégés succèdent, s’ils veulent, selon leur ancienneté. 
Alors, s’ils l’acceptent, ils quittent leur collège, deviennent pasteurs, et 
ordinairement ils se marient comme les autres ministres de l’Eglise an¬ 
glicane. 

Outre le président et les agrégés, il y a les élèves ou étudiants, ceux 
qui spnt in statu pupülari et qui y reçoivent leur instruction : toute 
l’instruction se donne dans le collège par les tutors. Il y a aussi des ba¬ 
cheliers, des maîlres-ès-arts et d’autres gradués, ceux qui ne sont pas en¬ 
core in statu pupillari et qui désirent continuer à l’Université. 

Les étudiants se divisent en trois classes. La première se compose 
de jeunes gens qui paient des honoraires plus forts, qui ont le pri¬ 
vilège d’être un peu paresseux et de n’être pas aussi réguliers aux in¬ 
structions et à la chapelle ; ils portent une robe toute galonnée d’or ou 
d’argent, et ils dînent au réfectoire à la même table que les agrégés, d’où 
ils prennent le nom de fellofw commoners, c’est-à-dire commensaux. En 
anglais les agrégés sont nommés fellows, et le repas s’appelle commons, 
et fellmv commoner veut dhe celui qui prend ses repas avec les agrégés. 
Cette classe n’est pas très-nombreuse : les nobles et les fils des nobles s’y 
trouvent ordinah'ement, et il y a eu des fellow commoners qui ont bien 
travaillé et qui se sont distingués par leur mérite. 

La classe la plus nombreuse est celle des pensionnaires, en anglais, 
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pensionners ; ils portent j une simple robe noire et ils dînent à une 
table à part ; la plupart des étudiants de l’Université se compose des pen¬ 
sionnaires. 

Il y a une troisième classe peu nombreuse. Les étudiants de cette classe 
paient un petit traitement et ils dînent après les agrégés des portions qui 
restent de leur table, d’où ils ont le nom de sîgers, de l’ancien mot anglo- 
normand assise, qui signifiait portion. Parmi eux il y a eu des hommes 
fort distingués. 

Chaque collège est semblable à un grand hôtel, ou plutôt à plusieurs 
hôtels réunis dans une enceinte entourée de murs ou de grilles. L’enceinte 
contient le bâtiment où se trouvent les appartements des membres du 
college, la chapelle, le réfectoire, la cuisine, l’office, un beau jardin et de 
belles promenades ombragées d’arbres de haute-futaie. C’est dans ces 
allées académiques que Milton a révé des choses célestes, que Bacon a 
ouvert la voie de la vraie philosophie, que Newton a approfondi les mystères 
de l’astronomie, que Cromwell s’e.st abreuvé de l’inspiration de gouverner 
les peuples, et que Biron a médité ses chants harmonieux. 

L’enceinte est percée de plusieurs portes, mais elles sont toutes fermées 
lorsqu’il commence à faire nuit, excepté la porte principale, qui reste ou¬ 
verte Jusqu’à dix heures du soir. Après cette heure, les étudiants ne peuvent 
pas sortir, mais ils peuvent rentrer : le concierge tient compte de l’heure 
de leur rentrée et il en fait un rapport au tutor. Les appariements se com¬ 
posent ordinairement d'un salon, d’une chambre à coucher et d’un office ; 
on dîne au réfectoire, mais on déjeûne et on soupe chez soi. 

Les appartements des agrégés contiennent plus de pièces : ceux des tu- 
tors comprennent aussi une salle pour les leçons. Il y a une chapelle en 
chaque collège, plus ou moins vaste, selon la grandeur du collège. On y fait 
le service matin et soir; les étudiants sont obligés d’y assister tant de fois 
par semaine ; les dimanches, les fêtes et la veille, ils portent un surplis ; les 
autres jours, leur costume ordinaire. Au réfectoire la table des agrégés est 
plus élevée que celles des pensionnaires. Il y a aussi une bibliothèque : 
quelques-unes sont fort riches en manuscrits : — celle du collège de la 
Trinité est un superbe monument. 

Il y a eu une telle affluence d’étudiants depuis quelques années, que les 
Collèges n’ont pu les loger dans leur enceinte. Alors, ils sont obligés de se 
loger en ville en des maisons approuvées par les autorités, mais ils assistent 
aux leçons et à la chapelle, et ils dînent au réfectoire, comme ceux qui de¬ 
meurent dans le collège même. 

Chaque collège possède des biens) dotations des fondateurs, d’où il tiré 
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son revenu, avec lequel se paient les appointements, les réparations, l’en¬ 
tretien du collège et de ses dépendances, l’éclairage et d’autres choses 
nécessaires. Les collèges sont plus riches les uns que les autres, et, par con - 
séquent, les appointements sont supérieurs dans les collèges riches. En ou¬ 
tre, les étudiants paient à l’administration du collège le loyer de leurs 
appariements, qui est bien modique, toutefois, et de certaines sommes 
annuelles; tous les gradués du collège, tant que leurs noms restent sur 
le registre, versent soit une cotisation par an, soit une cotisation à vie. 
Le revenu du collège s’augmente de ces sources. Les commensaux présen¬ 
tent de la vaisselle en argenterie à leur départ du collège. 

Il faut observer qu’il y a deux genres d’agrégés : les agrégés de la ‘fon¬ 
dation primitive, qui, avec le président, forment l’administration, et les 
agrégrés établis à diverses époques après le commencement du collège, qui* 
n’ont pas voix dans l’administration, mais qui reçoivent des appointements 
à eux affectés par les fondateurs de leurs places. On pourrait nommer les 
premiers « les agrégés directs, » et les derniers « les agrégés indirects. » 

Il y a un troisième genre de membres, qui ne sont pas agrégés, mais qui 
sont de la fondation, quoiqu’ils ne soient pas encore gradués, en anglais 
scholars.Le mot français qui répond le plus près à leur définition, est celui 
de boursiers. — Les boursière, en Angleterre, ressemblent aux boursiers 
en France, à celte exception près, que ceux-là reçoivent leurs bourses de 
la dotation des fondateurs, et ceux-ci les reçoivent du gouvernement. Les 
boursiers sont des étudiants qui n’ont pris aucun grade : ils ont leurs 
bourses, soit de la dotation du premier fondateur, soit de celle des bienfai¬ 
teurs subséquents. Tous les étudiants sont membres du Collège, mais ils ne 
sont pas membres de la fondation, c’est seulement les agrégés directs et 
les boursiers qui le sont. La valeur des bourses varie depuis 250 fr. par 
an, jusqu’à 2,500 fr. 

Pour leurs pensions, les boursiers lisent l’Écriture-Sainte àla chapelle, la 
bénédiction avant et après les repas au réfectoire, et ils ont d’autres petites 
charges : ils ne paient pas de loyer pour leur appartement, et, dans quel¬ 
ques-uns des collèges, ils ont leurs repas gratis. Ils obtiennent leur places 
des mains des agrégés après un examen spécial, et selon leur mérite. 

Nous avons parlé ci-dessus des anciens bétels, avant la fondation des 
collèges. A celle époque, on a discontinué d’en faire usage; mais par l’acte 
du parlement de 1856 on les a rétablis. Le vice-chancelier peut autoriser 
des maisons, nommées Hostels, pour la réception d’étudiants sous la sur¬ 
veillance d’un membre du Sénat, approuvé par lui, et ces étudiants ont 
les mêmes privilèges que les membres d’un collège. 
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Les étudiants passent des examens dans les colleges ; mais les grands 
examens ont lieu dans les salles de l’Université dont je vais parler.) 

Il y a une grande diversité parmi les étudiants : quelques-uns sont ri¬ 
ches, quelques-uns sont pauvres ; quelques-uns se rendent à TUniversité 
pour passer trois ans agréablement et pour gagner la distinction d’y avoir 
été élevés, les autres travaillent avec diligence et persévérance pour obte¬ 
nir des bourses et des places d’agrégés, et quelques-uns le font pour pren¬ 
dre un degré honorable, et pour discipliner l’esprit à faciliter leur carrière 
dans les professions qu’ils adoptent, soit la politique, la théologie, le droit 
ou la médecine. Parmi les hommes d’Elat, il me sera permis de faire 
mention de lord Palmerston, qui était élève {du collège de Saint-Jean à 
Cambridge., 

Il est difficile de préciser la dépense d’un jeune homme à TUniversité : il 
y en a qui dépensent des sommes ridicules, et quelquefois ils y contractent 
des dettes qui leur pèsent toute la vie ; ils y en a d’autres qui vivent avec 
frugalité et sagesse. Les bourses sont de grandes ressources pour les étu¬ 
diants qui n’ont qu’une pension modique. Pour un jeune homme de bonne 
famille, qui désire vivre convenablement, et qui ne désire pas obtenir des 
émoluments ({p son collège, il lui faut probablement 7,500 fr. par an, mais 
un étudiant avec économie peut vivre pour le tiers, pendant que les prodi¬ 
gues dépensent plus'de deux fois cette somme. 

Cette somme comprend la pension d’un jeune homme pour toute l’année ; 
pour les habillements et pour les plaisirs et les agréments. L’année univer¬ 
sitaire ne consiste qu’en 20 ou 20 semaines en moyenne, et les étudiants 
ne sont pas obligés d’y résider plus de deux tiers de chaque terme (dont il 
y a trois par an). Ainâ la résidence nécessaire est de 18 ou 19 semaines. 
Mais, en tant que les étudiants arrivent quelques jours avant le jour fixé 
et partent quelques jours après, l’Âlmanacb de Cambridge estime 25 se¬ 
maines pour le terme moyen de la résidence, et fait le calcul suivant de li 
dépense nécessaire au Collège : 


Savoir : Instruction.. 

. 450 fr. 

00 cent. 

Loyer d’appartement. . . 

. 250 

00 

Service et taxes. ..... 

. 156 

25 

Chauffage. 

. 83 

00 

Versements au collège.. . 

. 134 

50 

Nourriture, 25 semaines. 

. 510 

00 

Blanchissage. ...... 

. 135 

00 

Total. . . . 

1,718 fr. 

75 cent. 
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Cçux, qui peuvent faire la dépense ont, en outre, un maître d’étude 
particulier : on lui paie depuis 175 fr. jusqu’à 350 le terme. 

Comme je l’ai déjà dit, TUniversité est une confédération de dix-sept col¬ 
lèges, dont le coi’ps gouvernant est le Sénat. Le premier personnage de 
l’Université est le Chancelier ; il est ordinairement pris dans la noblesse : le 
Chancelier actuel est S. A. R. le prince Albert, mari de la reine. — Mais 
le titre de Chancelier est presqu’honoraire : il se rend rarement à Cam¬ 
bridge, et il ne se mêle pas des affaires de l'Université. 11 est docteur en 
droit : le Sénat a le pouvoir de conférer ce grade à des personnes distin¬ 
guées, sans qu’elles aient étudié à Cambridge. C’est un grade honoraire, 
qui ne rend pas le titulaire membre du Sénat. 

Après le Chancelier, vient le grand sénéchal, qui a le pouvoir de juger 
les étudiants prévenus de crimes. Il exerce ce pouvoir bien rarement j 
il ne réside pas à l’Université, mais il nomme un substitut. Le séné¬ 
chal actuel est lord Lyndhaut, homme fort distingué dans les études 
académiques et jurisconsulte célèbre, chancelier du royaume et homme 
l’Etat. 

En l’absence du chancelier et du sénéchal, le premier personnage est 
le vice-chancelier : son office est annuel, et c’est un des présidents d’un 
collège qui accepte la charge tour à tour. Il préside au Séuat, il est 
magistrat, et enfin il dirige les affaires de l’Université avec le concours du 
Sénat. Lorsqu’il va présider au Sénat ou assister à l’église de l’Univer¬ 
sité, il marche portant sa robe d’écarlate, précédé des trois bedeaux avec 
leurs masses d’argent, dons de la reine Elisabeth, et suivi des membres de 
l’Université, qui veulent lui faire cortège. 

Il y avait autrefois un conseil privé, composé du vice-chancelier, de 
trois docteurs et de deux maîtres ès-arts. Mais la législature, par l’acte 
du Parlement fait en 1856, a réorganisé ce conseil, qui se compose 
^tuellement du chancelier, du vice-chancelier, de quatre présidents de 
collège, de quatre professeurs de l’Université et de huit membres du 
Sénat. Tout projet de loi doit être approuvé de ce conseil, avant qu’il soit 
présenté au Sénat. S’il est approuvé, le vice-chancelier le propose au 
Sénat à une sé.ance qu’il convoque ; la séance s’appelle congrégation. 
Puis, à une seconde congrégation, on passe au scrutin : chaque membre 
écrit sur un bulletin le mot placet ou non plabet; s’il y a une majorité de 
placet, le projet devient une loi, appelée dans l’Université grâce, et si 
elle regarde l’Université en général, elle a la force d’un statut. 

Le Sénat se compose de tous les docteurs dans les trois Facultés et de 
tous les maîtres ès-arts, pourvu que leurs noms paraissent sur le registre 


Digitized by t^ooQle 



— 169 — 


de l’Université, n’importe qu’ils résident dans leurs collèges ou dans l’en¬ 
ceinte de l’Université (qui s’étend à une demi-lieue autour de la ville de 
Cambridge), ou ailleurs. Les affaires ordinaires sont expédiées par les 
membres résidant, dont il en faut vingt-cinq pour former une congréga¬ 
tion ; mais, pour les grandes occasions, pour l’élection du chancelier, des 
députés au Parlement, de quelques uns des professeurs, et pour d’autres 
choses importantes, il y a une affluence de membres de toutes les parties 
de l’Angleterre et même de l’étranger. Si l’on ôte son nom du registre, 
on perd le droit de voter au Sénat ; mais on peut replacer le nom, et ainsi 
regagner le privilège, en payant les arrérages dûs à l’Université. Le Sénat 
s’assemble dans une salle magnifique, appelée la Salle du Sénat (Senate- 
house) ; la grande cloche de l’église voisine avertit qu’il doit y avoir une 
congrégation. 

L’Université possède des biens considérables à elle, et elle reçoit des 
honoraires de tous ceux qui prennent leurs degrés. Tous les étudiaiits 
paient aussi de certaines sommes à l’époque de leur immatriculation ; il 
faut que chaque étudiant soit immatriculé'avant qu’il soit reçu membre 
d’un collège : à son immatriculation il prête de certains serments, et son 
nom est inscrit sur le registre de l’Université. De son revenu, l’Univer¬ 
sité maintient les édifices qui lui appartiennent, paie les salaires des offi¬ 
ciers inférieurs, contribue à l’imprimerie et au jardin botanique, etc. 

11 y a dix boursiers de l'Université, qui sont nommés à leur charge par 
l’Université, c’est-à-dire par le Sénat; mais ils ont leurs appointements de 
la dotation des bienfaiteurs qui ont fondé les bourses. Lord Macaulay,( 
dont dans ce moment nous déplorons la mort, fut boursier de l’Univer-, 
sité, de la fondation de lord Craven : c’est une place bien distinguée que 
d’être de ses boursiers, parce que l’aspirant entre en concurrence avec 
tous les étudiants, et elle vaut 187b francs par an. 

Il y avait autrefois deux bacheliers, qu’on nommait bacheliers-voya¬ 
geurs. Ils avaient un appointemeut de 25,000 francs par an, et ils étaient 
obligés de voyager trois ans en des pays étrangers et de transmettre au 
vice-chancelier, tous les ans, une lettre écrite en latin, qui renfermait le 
récit de ce qu’ils avaient remarqué dans les pays parcourus. Maintenant les 
commissaires nommés par l’Acte du Parlement de 1856 ont supprimé 
ces charges, et ils ne les ont pas encore restituées. 

Les examens pour les degrés ont lieu pour la plupart dans la salle du 
Sénat. Les examineurs dressent une liste de ceux qui sont dignes de les 
recevoir, dressée selon le mérite des individus, lis présentent cette liste 
et les aspirants au vice-chancelier, qui cqnfère le degré à chaque per- 
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sonne agenouillée devant lui, en plaçant les mains de l’individu entre ses 
deus mains. 

Les édifices qui appartiennent^à l’Université, indépendamment des 
collèges, sont : la salle du Sénat, la Bibliothèque, les salles nommées les 
Ecoles pour les discussions, l’Imprimerie, le Musée Fitzwilliam, le Jardin 
Botanique, J’Observatoire et l’église de Sainte-Marie, qui est l’église de 
l’Université, et dans laquelle le vice-chancelier, les gradués et les étu¬ 
diants assistent deux fois les dimanches, où ont lieu des prédications par 
des ecclésiastiques nommés par le Sénat : mais il n’est pas de rigueur d’y 
assister. 

Il y a trois termes par an : l’an des études commence au terme de Saint- 
Michel, le l®' octobre, et ce terme finit le 16 décembre. Le terme de Ca¬ 
rême commence le 13 janvier et il finit le vendredi avant le dimanche des 
Rameaux. Le terme de Pâques commence le vendredi après Pâques, et il 
finit vers la fête Saint Jean-Baptiste, peu de jours avant ou après : en tout, 
vingt-huit semaines. On n’est pas obligé de rigueur de résider le terme 
entier, mais deux tiers seulement ; on réside les deux derniers tiers des 
termes de Saint-Michel et de Carême, et les deux premiers de celui de 
Pâques. 

Ordinairement les étudiants quittent leurs collèges les vacances et re¬ 
tournent chez leurs parents ou chez leurs amis; cependant ils peuvent ré¬ 
sider et travailler s’ils veulent, mais il n’y a pas de leçons. Aux vacances, 
entre le terme de Pâques et celui de Saint-Michel, presque tout le monde 
quitte l’Université ; cependant il y a des étudiants qui y restent pour tra¬ 
vailler à leurs études, ou parce qu’ils n’ont pas un chez soi. On appelle cet 
intervalle les longues vacances, et il est d'habitude que cinq ou six étu¬ 
diants se réunissent pour se rendre, avec un maître particulier, à quelque 
endroit agréable, soit aux bains de mer, soit ailleurs, où ils travaillent sous 
sa surveillance. 

Le grand examen pour le grade des bacheliers ès arts a lieu dans la salle 
du Sénat au mois de janvier. Par les statuts de l’Université, il faut avoir 
résidé deux tiers de chacun des neuf termes, c’est-à-dire trois ans. Après 
l’examen, les examinateurs dressent une liste de tous les candidats par 
ordre de mérite. La liste se divise en plusieurs classes. On appelle les places, 
dans les trois premières classes, les honneurs. Les noms de ceux qui ont 
obtenu des honneurs sont imprimés tous les ans dans l’Almanach ou Ca¬ 
lendrier. Pour obtenir la place d’agrégé dans un collège, ou une charge 
dans l’Université, il faut avoir remporté un honneur. Le premier sur la 
liste des honneurs est présenté le premier de tous au vice-chancelier ; 
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il s’agenouille devant lui, qui, prenant ses mains entre ses deux mains, 
lui dit : Aucloritate mihi commissa, admitto te ad titulum baccalaurei de- 
signati in artibus, in nomine Patrie et Fiïii et Spiritus Sancti. Puis les 
autres sont présentés, et le vice-chancelier leur confère le degré d’après 
la même forme. Les candidats, qui n’ont pas obtenu des honneurs, reçoi¬ 
vent leurs degrés d’après la même manière. Alors ils sont bacheliers dési¬ 
gnés, et ils sont inaugurés après ; mais l’inauguration n’est que la lecture 
de tous les noms,. et il n’est pas nécessaire que les individus soient 
présents. 

Autrefois, et probablement depuis le siècle de Newton, jusqu’à l’an 1824, 
on donnait la préférence presque entièrement aux études des mathéma¬ 
tiques, et on gagnait tous les honneurs selon le progrès dans ces études. 
Cependant, depuis l’an 1752, le chancelier de l’Université a donné annuel¬ 
lement deux médailles d’or, de 380 francs chacune, au plus fort dans 
l’étude des classiques. Mais pour gagner ce prix, il faut que le candidat 
ait obtenu un honneur dans la première ou seconde classe des mathéma¬ 
tiques. Depuis 1824, on a institué trois classes d’honneur pour les plus 
avancés dans l’étude des classiques. La même personne peut obtenir un 
honneur dans lès mathématiques et dans les classiques, et cela arrive 
souvent. 

Outre ces deux médailles, il y a plusieurs prix à gagner, dont dix pour 
les classiques, savoir : un pour une ode saphique grecque, un pour une 
ode latine d’après Horace, un pour deux épigrammes, l’une grecque et 
l’autre latine, un pour une traduction en vers grecs d’un extrait de Sha¬ 
kespeare ou d’autre auteur dramatique, et six pour les meilleures disserta¬ 
tions en latin ; deux prix pour les mathématiques, huit pour la théologie 
et deux pour la poésie anglaise. Feu lord Macaulay remporta deux de ces 
derniers prix. On estime le total de ces prix à 40,000 fr. par an. Indépen¬ 
damment des prix de l’Université, il y a des prix dans presque tous les 
collèges pour le progrès dans les sciences et pour la bonne conduite. 

Après un intervalle de trois ans, les bacheliers passent maîtres ès arts 
sans examen et sans avoir résidé. S’ils sont ecclésiastiques, ils peuvent, 
s’ils le désirent, passer bacheliers et puis docteurs en théologie. Pour ces 
deux grades, il faut qu’une argumentation ait lieu dans les écoles, devant 
le professeur de cette faculté. Il serait ennuyeux de donner les détails de la 
procédure aux degrés de bacheUer et docteur en droit, de bachelier et doc¬ 
teur en médecine, et de bachelier et docteur en musique ; il faut remar¬ 
quer que c’est le droit civil et non le droit d’Angléterre. Les candidats en 
droit et en igédecine suivent les cours de leurs professeurs respectifs. 
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Les candidats en musique composent et font exécuter un morceau de 
musique solennelle à l’église de rUaiversité devant le vice-chancelier et 
les présidents de collège : il est possible que ces messieurs se connaissent 
mieux en mathématiques qu’en musique. 

Indépendamment des tutors des collèges et des maîtres particuliers, il y 
a à l’Université vingt-huit professeurs dans toutes les sciences, savoir : 

6 Professeurs de théologie. 

1 Professeur de droit civil. 

1 Professeur des lois d’Angleterre. 

2 Professeurs de médecine. 

1 Professeur de la langue hébraïque. 

1 Professeur de la langue grecque. 

2 Professeurs des langues orientales. 

1 Professeur des mathématiques. 

1 Professeur de casuistique. 

1 Professeur de musique. 

1 Professeur de chimie. 

2 Professeurs de philosophie expérimentale. 

1 Professeur d’anatomie. 

1 Professeur de l’histoire moderne et des langues. 

1 Professeur de botanique. 

1 Professeur de géologie. 

1 Professeur d’astronomie. 

1 Professeur de minéralogie. 

1 Professeur d’économie politique. 

28 

Les professeurs font des cours gratuits dans des salles appropriées à 
leur usage. Les étudiants y assistent à volonté; ils n’y sont pas obligés, 
excepté ceux qui prétendent entrer dans les ordres sacrés. Alors l’évêque 
demande un certificat d’avoir assisté à des cours de théologie. Et les étu¬ 
diants en droit et en médecine sont obligés de suivre les cours de leurs 
professeurs respectifs. 

On peut évaluer les appointements des professeurs depuis 2,500 fr. jus¬ 
qu’à 7,500 fr. par an ; mais les deux premiers professeurs de théologie ont 
chacun un appointement de plus de 40,000 fr. par an, parce qu’on a doté 
leurs charges, dans les temps reculés, avec des terres qui produisent, au¬ 
jourd’hui, un bon profit. Quelques-uns reçoivent un salaire du gouverne¬ 
ment, augmenté de la caisse de TUniversité. 
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Il y a des maîtres de français et d’autres langues modernes, mais ils 
sont de simples individus et ils ne sont pas membres de l’IIoiversité. Les 
jeunes gens qui se destinent au commerce se rendent rarement à l’Univer¬ 
sité : il y a des collèges spéciaux pour eux. 

Avec tout cet appareil on pourrait s’imaginer qu’il n’y a que des savants 
à Cambridge.. Il est vrai qu’il y a des personnes qui y ont posé le fonde¬ 
ment de leur succès futur dans la vie, et qui sont devenus hommes d’Etat, 
archevêques et évêques, chanceliers du royaume, magistrats, astronomes, 
physiciens, philosophes, médecins et poêles célèbres; mais il y en a 
d’autres, qui sont parties de TUniversité plus ignorantes qu’elles n’y sont 
entrées. Il y en a qui travaillent par nécessité ou pour gagner les émolu¬ 
ments dont l’Université dispose, et quelques-unes pour la gloire : il y en a 
d’autres qui y mènent la vie agréable et paresseuse, et qui obtiennent un 
degré sans honneur et sans éclat. Parmi ceux qui ont travaillé pour la 
gloire, je puis citer le duc de Devonshire actuel, dont le nom de famille est 
Cavendish, qui gagna la seconde place sur la liste des honneurs en ma¬ 
thématique, parmi quatre-vingt-dix compétiteurs, et la huitième place 
dans les honneurs classiques. 

En 1859, au commencement de l’année, le nombre des membres 


du Sénat, en vie, s’élevait à..4,751 

Celui de ceux qui ont pris des degrés, mais qui ne sont pas en¬ 
core membres du Sénat, à.1,345 

Celui des étudiants à.. . 1,475 

Total des noms sur le registre.7,571 

Il sera intéressant de prendre une vue comparative des membres sur le 
registre dans les années passées. 

Il y en avait en l’an. 1748 1,500 

— 1818 3,444 

— 1828 5,104 

— 1838 5,555 

— 1848 6,768 

— 1858 7,516 


Le roi Jacques pr accorda à l’Université le privilège d’envoyer deux 
députés au Parlement. Lorsqu’il arrive des vacances, soit par la dissolu^ 
tion du Parlement, soit par la mort ou la démission d’un député, les 
membres du Sénat élisent un ou deux représentants, selon l’occasion. 
Alors les membres se rendent à Cambridge, de toute part de la Grande- 
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Bretagne et de l’étranger. L’élection a lieu dans la salle du Sénat, où 
chaque membre écrit sur un bulletin le nom de celui pour qui il veut 
voter, 

L’Université possède une imprimerie nommée l’Imprimerie dePitt, du 
nom de cet homme d'Etat célèbre, élève du collège de Pembroke dans 
cette Université. Cette imprimerie, avec l’imprimerie d’Oxford et l’impri¬ 
merie Royale, a le droit exclusif d’imprimer et de mettre en vente la 
Bible et le livre de prières de l’Eglise anglicane. Autrefois, elle et les deux 
autres imprimeries avaient seules le privilège d’imprimer des almanachs 
dans le royaume ; mais on a renoncé à ce privilège, et, à la place, le gou¬ 
vernement accorde la somme de 12,500 francs par an à l’Université de 
Cambridge. Avec cette somme on aide des auteurs de mérite à imprimer 
leurs ouvrages. On imprime aussi d’autres livres scientifiques. 

La ville de Cambridge est de peu d’importance, mais elle envoie deux 
députés au Parlement, et elle est la ville principale du comté de Cam¬ 
bridge. On a abattu les restes du château de Guillaume le Conquérant pour 
construire, sur l’emplacement, les salles d’Assises. La ville s’est augmentée 
par l’affluence des étudiants et par la nécessité d’avoir des maisons bour¬ 
geoises, pour loger ceux qui ne peuvent pas trouver des appartements dans 
l’enceinte des collèges ; à cet effet on a construit de jolies maisons partout. 

Toutefois ce sont les collèges avec leurs promenades délicieuses, les 
monuments admirables, les édifices publics, qui rendent ce siège de la 
littérature anglaise digne de l’admiration de tout le monde. Tous les 
collèges méritent l’attention d’un voyageur, mais les monuments les plus 
digues d’une visite sont la chapelle du collège du Roi, qui domine toute 
l’Université, la salle du Sénat, la Bibliothèque, renfermant des manuscrits 
précieux et plus de 200,000 volumes imprimés; le Musée Fitzwilliam, 
avec sa galerie de tableaux et une collection inestimable de gravures, en 
520 gros volumes ; l’Observatoire ; le grand établissement du collège de 
la Trinité, et sa bibliothèque magnifique, et le collège de Saint-Jean. 

Cambridge est à 20 lieues de Londres au nord nord-est. Il faut deux 
heures pour y aller de Londres par le chemin de fer. 

Si l’étranger veut visiter l’Université, il doit s’y rendre pendant les 
termes : pendant les vacances et surtout pendant les longues vacances, 
c’est-à-dire pendant l’été, elle est presque déserte et elle a l’air triste et 
sombre. 11 faut y aller huit ou quinze jours après Pâques alors les abeilles 
sont à leur ruche, les promenades sont charmantes, les tilleuls et les mar¬ 
ronniers sont en fleur, les musées et les bibüothèques sont ouverts, et tout 
est en mouvement et en activité. 
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« 

Maintenant que j’ai essayé de remplir la tâche que je me suis proposée, 
de donner un aperçu de TUniversité de Cambridge sans entrer dans tous les 
détails, s’il était agréable à mes honorables collègues, je tâcherai dans un 
autre discours de donner un aperçu des études et une descriptions des mo¬ 
numents, des édifices et des curiosités de celle République des lettres; j’ai 
peur d’avoir fatigué mou auditoire : j’ai peur de n’avoir pas rendu justice 
à celle fameuse Université, pour laquelle je ressens une affection filiale. 

Eislet, recorder de la ville d’Yorh [Angleterre), membre de la 4* classe. 


DU CONTE POPULAIRE EN GASCOGNE. 

Lu à la séance publique du 29 avril 1860. 

Messieurs, 

Ce n’est pas sortir du domaine de l’histoire que de chercher à pénétrer 
dans la pensée intime, dans les habitudes et les mœurs des simples habi¬ 
tants des champs. 

Chaque province de France est fertile en récits populaires qui, sous les 
formes simples et naïves des fables d’Esope, des contes de Péràult, sont le 
miroir fidèle où se reflètent, sans déguisement, le caractère franc ourusé, 
mélancolique ou rieur, pastoral ou belliqueux de sa population. 

Nous ne ferons pas une excursion générale sur le vaste territoire de la 
France ; nous nous bornerons à parler de cette curieuse Gascogne, patrie 
de Rauquelaure et d’Henri IV, des Monlluc et des Montesquiou... 

Une série de contes empruntés aux traditions, aux veillées des hameaux, 
ne tardera pas à voir le jour ; elle fera ressortir la subtilité prudente, la 
promptitude à saisir les défauts des autres, la défiance envers tout le 
monde, la circonspection envers soi-méme, l’observation satirique et en¬ 
jouée qui forment encore les traits caractéristiques des paysans de cette 
contrée. 

La morale du Gascon, badine dans la forme, très-judicieuse au fond, 
corrige en riant et redresse les vices sans se fâcher ; elle ne ressemble pas 
à la bouffonnerie de la Comédie italienne, elle ne rit pas de tout sans mar¬ 
chander et aux éclats; avant de se permettre l’épigramme, elle observe; 
avant de flageller un ridicule, elle motive son arrêt sur un principe 
sérieux. 

Le laboureur rusé se venge largement des Scapin et des Dorante qui 
l’ont berné sur les théâtres de la ville; il se moque des citadins et des 
gentilshommes en faisant tomber leur fatuité dans le piège de son gros bon 
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sens... Avec quelle joie il exalte les qualités solides de l’agriculteur labo¬ 
rieux qui s’enrichit aux dépens du vaniteux qui se ruine l Son bonheur 
est de célébrer les avantages du travail et des bons champs, de la ruse et 
de l’économie ; de faire ressortir les inconvénients de l’orgueil et de la 
sottise. 

Depuis bien des siècles chaque génération de moralistes en sabots tra¬ 
vaille au recueil ; chaque homme intelligent corrige, modifie le style, mais 
il respecte la pensée. Ce vaste enseignement de sagesse naïve a pour éco¬ 
les les chaumières, pour professeurs les plus fins discoureurs du village, 
pour auditeurs le cercle des laboureurs et des vignerons... Si les romans 
de chevalerie composèrent le trésor de l’ancienne üUérature aristocra¬ 
tique, les contes et les chansons du peuple forment le véritable monument 
de la littérature populaire. 

Le théâtre italien personnifia jadis les ridicules dans des types forcés, 
mêlés à des intrigues inexplicables; le grand succès de nos auteurs comi¬ 
ques du XVII* siècle fut d’effacer la couleur exagérée de ces tableaux, et de 
leur rendre l’exactitude de la vie réelle. 

Eh bien ! chose remarquable ! le grand, le vrai comique du théâtre fran¬ 
çais, ennemi des lazzis et des pasquinades ; le castigat ridendo mores 
d’IIorace, qui doit avoir une vérité morale pour point de départ, et une 
leçon pour but, se retrouve avec ses plus belles qualités dans le conte gas¬ 
con... Là, point de sentimentalité, de déclamation pastorale sentant le ro¬ 
man de chevalerie ; on s’y préoccupe peu du beau, mais beaucoup du pro¬ 
ductif ; on préfère une solide maison aux frais bocages ; les grands bœufs 
aux chiens fidèles; les belles moissons aux fleurs odorantes et aux vertes 
pelouses. 

Obligés de nous restreindre dans les citations que nous désirerions don¬ 
ner à l’appui de nos idées, nous choisirons dans le recueil des contes po¬ 
pulaires de la Gascogne, un de ceux qui nous paraissait résumer, avec le 
plus d’exactitude, le caractère du paysan des rives de l’Adour et du Gers. 

BEBNADOTTE OU LES MAINS BLANCHES. 

Ceci n’est pas l’iiistoire d’un roi, mais celle d’une pauvre paysanne ; la 
scène ne se passe pas dans les camps, mais dans un village, à une époque 
où les guerres de Bonaparte n’avaient pas jeté sur le sobriquet bien simple 
de Bernadotle (petite Bernarde) l’éclat historique qu’il n’a plus perdu 
depuis. 

Un homme et une femme avaient une fille unique ; ils l’aimadent tant 
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tqu’à peine venue au monde ils se préoccupaient de son mariage. L’homme 
«herchait pour elle, dans le travail le plus opiniâtre, une de ces dots mi¬ 
roitantes qui fascinent les riches garçons ; sa femme le seconda si coura¬ 
geusement, le jour bêchant la terre, la nuit cousant et s’occupant sans trêve 
à préparer le trousseau de sa fille, qu’elle tomba malade et mourut sans 
vouloir appeler le médecin, afin d’économiser le prix des remèdes. 

Juan, resté seul avec son enfant, n’en souhaita que plus fort de se pro¬ 
curer un gendre, vaillant ouvrier, possesseur d’une grosse aisance, qui 
assurerait la prospérité de la maison et le bonheur de sa chère Bernadette. 

Aussitôt qu’elle eut dix-huit ans, les prétendus ne manquèrent pas. Le 
père Juan devait à son avarice la réputation d’un homme fort à l’aise, qui 
a fait habillement valoir ses écus, en prêtant à la petite semaine et à des 
intérêts que le Code ne sanctionne pas; mais les garçons à marier se 
gardaient bien de lui reprocher cette infraction à la loi du denier vingt ; 
te péché resterait pour le compte du beau -père, les bénéfices pour celui 
des petits enfants, et ils répétaient, en se frottant les mains,.le vieux pro¬ 
verbe de tous les pays : Bienheureux les gendres dont les beaux-pères sont 
damnés. 

Bemadotlc, digne de son père par Pèconomie et Pactivité, allait chaque 
matin vendre de la volaille, des œufs ou du fruit à la ville. Elle rencontrait 
fréquemment le jeuue laboureur Micoutet, qui poussait ses bœufs jusqu’au 
bord du chemin, et les tenait longtemps arrêtés au bout du sillon, afin de 
dire bonjour à la jeune fille, et de causer quelques instants avec elle du 
beau temps et de la pluie, des poulets et des vaches, du maïs qui levait et 
des fèves qui allaient sécher. Bernadotte, si pressée qu’elle fût par l'heure 
du marché, avait toujours quelques instants à donner au jaseur, et trou¬ 
vait encore, après l’avoir quitté, le temps de se retourner plus d’une fois 
pour répondre aux dernières paroles amicales qu’il lui envoyait par des¬ 
sus les haies aussi loin qu’il pouvait se faire entendre. 

Arrivée sur la place, Bernadotte avait habituellement pour premier 
acheteur le. jeune boulanger Casterez qui, sous préte^Lte d’examiner les 
«eufs et les fruits, prolongeait la conversation pendant une bonne heurq, 
vantait le plumage luisant des poules, leur embonpoint remarquable, et 
donnait mille félicitations à la ménagère qui avait su les mettre dans cet 
état avantageux. 

Passant des paroles aux preuves, il marchandait tout, se montrait tou¬ 
jours satisfait du prix et emporlait la corbeille entière à sa boutique, où la 
marchande trouvait toujours quelque rafraîchissement et deux bonnes 
tartelettes garnies de confitures. 

TOMK X. 3 * staiR. — 307 * livraison. ■ - JUIN 1860 . 12 


Digitized by 


Google 



— 178 — 

' Au fetour du marché, Bemadotte, allégée de son fardeau, passait devant 
la boutique du perruquier Firmin, jeune élégant, coiffé, rasé comme un 
petit saint Jean de la procession de la Fête-Dieu. 

M. Firmin revenait de faire son tour, ainsi que l’apprenait en grosses 
lettres, une belle enseigne, décorée d’une paire de ciseaux et d’un rasoir, 
à l’instar de l’éctt d’un marquis, timbré d’un double chevron. 

Hé ! Bemadotte ! n’avez-vous pas d’œufs à me vendre aujourd’hui ? lui 
demandait l’artiste en coiffure. Bemadotte faisait un petit signe de tête 
afQrmatif : elle avait eu le soin d’en dérober une douzaine à l’accapareur 
Casterez, et les tenait en réserve, afin d’avoir toujours quelque chose à donner 
à M. Firmin.La prudence est la mère de la sûreté ; Micoutet se mon¬ 

trait fort attentif assurément, Casterez très-empressé, mais M. Firmin n’é¬ 
tait pas moins aimable, et l’on ne sait jamais ce qui peut arriver... 

On présentait donc les œufs à M. Firmin, qui trouvait leur fraîcheur 
digne de celle qui les apportait. Loin de vouloir faire rabattre du prix, il 
ajoutait à sa monnaie un flacon d’eau de lavande ou quelque tablette de 
savon parfumé ; il demandait des nouvelles du père Juan, des nouvelles 
de la vache Braquelte, dont le lait excellent entretenait le bel incarnat de 
la laitière ; des nouvelles des brebis qui fournissaient de la laine pour 
tricoter ces jolis bas si bien tendus sur son petit pied ; car M. Firmin était 
devenu très-indiscret en faisant son tour de France ; ses hardiesses au¬ 
raient choqué la laitière, si l’intérêt de son commerce ne lui avait com¬ 
mandé la tolérance et la dissimulation ; mais il demandait des œutspour 
le lendemain, du beurre toutes les fois qu’on viderait la baratte, et mal¬ 
gré son audace, défaut que les jeunes filles reprochent toujours aux gar¬ 
çons, un peu par acquis de conscience, Bemadotte trouvait le perruquier 
aussi charmant qu’il était empressé. 

II. 

Le laboureur Micoutet, chaque jour aux champs, quelque temps qu’il 
fît, et au plus matin, car il ne dormait plus, tant il était pressé de voir 
paraître l’aurore et la jeune fille, finit par se fatiguer si bien de ce train- 
là, qu’il résolut de retrouver le sommeil et la tranquillité.. .. Il se rend 
chez lé père de celle qui lui a ravi le repos, et le berret à la main, le re¬ 
gard baissé, la parole trébuchante, il lui parle longuement de Bemadotte, 
loue ses bras vigoureux construits pour le travail, la bonne santé visible 
en toute sa personne, et conclut par une demande en mariage. 
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Le père luan ne dit pas oui, et moins encore non. Il connaissait la 
valeur de ces tout petits mots de trois lettres ; il ne les lâchait non plus 
que ses ècus, qu’avec certaines garanties d’utile placement j il renvoya le 
jeune homme au dimanche prochaiu, et communiqua la proposition à sa 
fille, 

— Micoutet est un très-bon garçon, dit Bernadotte, je cause tgus les 
matins avec lui en passant devant sa propriété ; il a des bœufs superbes, 
un bon champ, une excellente vigne ; mais le boulanger Casterez se 
montre très avenant aussi ; ne serait-il pas bon.,..? 

— Le boulanger Casterez! reprend le père en réfléchissant. Dam! il y 
a toujours du pain sur la planche d’un boulanger. 

— Et des tartelettes sur la table, ajouta Bernadotte. 

— Je saurai quelles sont les intentions du boulanger, avant de prendre 
une résolution, ma fille... 

—Elles s’annoncent si bien, ses intentions, mon père... Chaque matin, 
il m’achète les provisions que je porte à la ville? et sans marchander, s’il 
vous plail: je les lui ferais payer le double qu’il ne se permettrait pas la 
moindre observation, 

— Sans marcliander! dit le père luan qui n’avait pas la même façon 
de procéder eu afiaires. Il est donc fortement épris, le garçon Nous 
approfondirons la chose, Bernadotte, et si son grenier et sa bourse sont 
aussi convenablement garnis de blé et (Fécus que son cœur parait l'étre 
d’amour^ nous tâcherons d’arranger l’afiaire. 

Le père Juan courut parler au boulanger qui fut enchanté de cette 
démarche, et se montra très-sérieusement amoureux, 

— St de deux ! pensa le père Juan, La chose est très-bien engagée : 
nous établissons la concurrence... Marchandise bien demandée augmente 
toujours de valeur. 

Il rentra chez lui, communiqua la réponse du boulanger à sa fille, et 
lui promit d'examiner promptement lequel des deux il vaudrait mieux 
épouser. 

— Le boulanger est un beau jeune homme, répondit Bernadotte, 
comme elle avait dit du laboureur Micoutet; mais il y a le perruquier 

Firmin aussi.Il m’achète tous les jours quelque chose, et me retient 

une heure pour me parler de son tour de ^ance, de la laine de mes bas, 

de ma vache laitière. Il m’assure n’avoir jamais vu de personne 

plus avenante que celle qu'il a le plaisir de voir quand il me regarde. 

— Des compliments de coiffeur ! s’écria le père Juan ; on connaît la va¬ 
leur de cette denrée...; n’iinporte,l’affaire devient excellente.., conciïr- 
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rence à trois, bénéfices plus assurés ! Nous verrons le perruquier, ma fille, 
nous saurons ce qu’il faut espérer de son admiration. 

Juan revint encore à la ville ; il eut une entrevue avec M. Firmin, et 
comme il savait que la présence des chalands donne de l'activité aux 
enchères, il engagea chaque concurrent à se rendre chez lui le dimanche 
suivant. 

Hum! grommelait-il, en résumant la situation, le laboureur fait la 
cour à ma fille, mais sans quitter son travail, ni dépenser un liard ; le bou¬ 
langer poursuit la même entreprise en flânant sur le marché, et gaspille 
son argent pour séduire la marchande j le perruquier accable Bernadette 
de compliments futiles et de cadeaux légers..... Ne nous pressons point, 
éclaircissons les choses, sondons les caractères des. concurrents, en leur 
proposant une petite énigme de ma façon. 

Le dimanche venu, Bernadolte se fait belle comme la vierge d’un pa¬ 
villon de, mai : elle prend sa coiffe de mousseline la mieux empesée, son 
jupon d’indienne, son fichu de cotonnade rouge, ses souliers de maro¬ 
quin; les trois prétendus se présentent, et le père leur fait accueil en ces 
termes : 

—Vous désirez procurer un mari à ma fille, et vous êtes trois qui nour¬ 
rissez la même ainhition. Gomme la loi l’oblige à faire deux réprouvés 
pour un élu, elle doit procéder prudemment à ce triage toujours difficile. 
Tout écolier qui étudie au collège, passe cinq ou six ans à se demander 
s’il prendra l’habit du soldat, la robe de l’avocat ou celle du médecin. Une 
jeune fille est bien excusable de réclamer huit jours pour décider quelle 

est la corde qu’elle se passera au cou. Revenez dimanche, mes amis, 

faites belle toilette ; je suis difficile, dans l’intérêt de ma chère Berna- 
dotte, et j’ai toujours eu certaine superstition à l’endroit de la propreté... 
Ne soyez donc pas étonnés si je lui donne pour mari celui qui montrera les 
mains les plus blanches. 

Ët le père Juan appuya sur les derniers mots avec une intention mar¬ 
quée. 

III. 

Micoutet fut sur le point de mourir de douleur ; le travail des champs 
avait rendu sa peau plus sèche que la pierre-ponce. Le boulanger et le 
perruquier, au contraire, constamment plongés dans le beurre et le sa¬ 
von, avaient les mains plus douces que la robe satinée d’une duchesse. 

Le pauvre bouvier se sentait mis hors de cause, la lutte n’allait s’établir 
qu’entre les galants citadins. Ces derniers, remplis d’espérances égales. 
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passent la semaine à préparer leurs mains à l’aide des onguents les plus 
onctueux, et ils obtiennent une blancheur embaumée, qui les remplit du 
plus fier orgueil. 

Micoutet n’a pas même le courage de laver les siennes à l’eau du ruis¬ 
seau, tant il se reconnaît inférieur à ces beaux messieurs de la ville. Son 
grand-père Simon, qui connaissait parfaitement le monde, depuis qu'il 
le parcourait sur ses vieilles béquilles, et qu’il le regardait à travers ses 
cils blancs, comprit son embarras et vint à son secours. 

— Micoutet, mon ami, lui dit-il en lui remettant un petit sac gris tout 
couvert de poussière, mets cela dans ta poche et rends-toi chez le père 
Juan... Lorsque le moment de montrer tes mains sera venu, plonge-les 
dans ce sac et remplis tes doigts de l’onguent qu’il renferme. 

— Mais, grand-père, j’ai la peau plus noire et plus rude que l’écorce 
d'un vieux chêne, comment voulez-vous... 

— Suis mon conseil. La savonnette que je te donne est de telle efficacité 
que les taches les plus rebelles ne résistent pas à son action. Son usage est 
de très-ancienne date, et le temps n’a pas épuisé sa vertu, 

Micoutet prend le sac à savon, et se rend chez Bernadolte ; le boulan¬ 
ger et le perruquier ne tardent pas à l’y joindre. 

Caslerez montre ses doigts ; ils sont plus blancs que la fleur de l’églan¬ 
tier : te perruquier épanouit tes siens ; ils sont plus frais que le lis qui 
’ vient de naître; Micoutet vient à son tour, et tire ses larges mains de ses 

poches.Firmin et Casterez se mettent à rire ; mais le père Juan pousse 

un cri d'admiration.Ces mains étaient remplies de beaux écus empilés 

et luisants. 

■—Vivat! mon garçon ! voilà la vraie, la bonne et durable blancheur 
quej’tûme, s’écria-t-il : Bernadotte sera ta femme, car lu lui as fait la cour 
sans quitter ton champ, et tu as su deviner quelle était la blanchetu' la 
plus appréciable dans les mains d’un gendre. 

Les deux bourgeois interdits et muets retournèrent dans leur boutique, 
portant l’oreille plus basse qu’un chien courant qui a perdu son lièvre. 
Bernadotte et Micoutet les invitèrent galment à leur noce : ils eurent le 
bon esprit de se rendre au dîner; car les bourgeois ne négligent guère de 
prendre ce qu’il y a de bon chez un paysan qu’ils dédaigneut, et les deux 
époux, heureux comme des gens qui possèdent autant d’écus que de bonne 
amitié, travaillèrent leur vie durant à agrandir le sac à savon du vieux 
gramd-père. 

Cénac-Moncaot, membre de la !'• classe. 
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REVUE D'OUVRAGES FRANÇAIS £T ÉTRANGERS. 


RAPPORT 

Fait à Vbutitut historique de France sur les Bulletins de la Classe histo- 
rieo-ÿhiloîogique de VAcad>!mie impériaie des sciences de St-Pétersbourg. 

Messieurs^ 

L’honneur que tous m’avez fait en me confiant l’analyse des travaux 
de l’Âeadémie impériale des sciences de St-Pélersbourg m’a été sensible 
comme membre de votre illustre Société et comme étranger. Au premier 
titre, en efiet, j’ai été flatté de votre choix ; et, au second, j’ai été heureux 
d’avoir à parcourir des ouvrages, à apprécier des mémoires qui touchaient 
à l’histoire de mon pays. El c’est surtout en France, dans celte terre clas¬ 
sique du patriotisme et de l’honneur, que l’on doit comprendre les douces 
émotions que j’ai dû éprouver en relisant ces doctes dissertations qui évo¬ 
quaient à chaque instant à mon esprit le souvenir de la patrie absente, et 
me rappelaient les phases glmieuses ou funestes qu’elle a eu à traverser. 

L’histoire des nations orientales est peu répandue et peu connue; leur 
isolement des peuples qui marchent maintenant à la tête de la civili¬ 
sation, leurs langues, si différentes de celles des nations occidentales, leur 
autiquité même, sont les causes principales de l’oubli dans lequel elles 
sont ensevelies; et, de même que l’homme perd de vue, au milieu des vi¬ 
cissitudes où l’entraîne sa vie agitée, le berceau qui abrita ses premiers mou¬ 
vements dans la vie, de même l’humanité ne songe plus, dans sa marche 
rapide et vagabonde, à ces contrées qui ont assisté à sa formation. Telle 
n’est pas pourtant. Messieurs, la tendance générale; et le but que se pro¬ 
pose l'Institut historique, aussi bien que les mémoires nomlu'eux publiés 
par l’Académie impériale des sciences de St-Pétersbourg sur l’histoire, les 
antiquités, la numismatique et la phildogie classique ou comparée, sem¬ 
blent protester contre une pareille accusation. 

L’imperfection avérée des annales géorgiennes, tant sous le rapport de 
l’exposition des faits que soiis celui de la chronologie, les lacunes, en ce 
qui concerne plusieurs princes ou princesses du sang royal, le silence 
complet des historiens sur les rapports de la Géorgie avec la Russie avant 
1630, tous ces motifs engagèrent un savant membre français associé, 
M. Brosset, dont je me plais à inscrire le nom en tête de ce compte-rendu, 
à vérifier, critiquer et compléter les récits des auteurs géorgiens pour les 
trois derniers siècles. Tel a été le but des voyages qu’il a entrepris sous 
les auspices du gouvernement russe et des nombreux mémoires qu’il a 
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publiés dans les treize volumes de bulletins que l’Académie nous a adressés. 
Il y fait connaître au public savant, la succession, les détails et les dates 
d’une foule de faits peu ou point connus, même après les intéressantes re¬ 
lations de l’historien arménien Ârakel, et de l’auteur persan Iskender- 
Moundji. C’est ainsi qu’il fait connaître les premières ambassades qui éta- 
lîlirent des rapports dire<!ts entre la Géorgie et la Russie ; les relations d’Ivan 
Tolstoï, agent de Pierre-le-Grand auprès de Wakhtaiig YI, répandent une 
vive lumière sur la catastrophe qui précipita ce dernier de son trône, con¬ 
tiennent les détails les plus intéressants sur le prince Wakhoucht, le grand 
historien de la Géorgie, et font ressortir l’admirable loyauté et la munifi¬ 
cence de Pierre I®' envers son malheureux allié. Il redresse aussi de nom¬ 
breuses erreurs historiques en rétablissant une généalogie de la famille 
des Bagratides, et donnant une nouvelle exposition du règne de la reine 
Thamar. 

Dans la série de ces importants travaux, l’on pense bien que l’histoire de 
la Russie n’a pas été négligée. Les événements relatifs au règne de Pierre- 
le-Grand surtout y sont étudiés avec un esprit d’investigatiou tout nou¬ 
veau, qui a amené les découvertes les plus intéressantes. Le problème re¬ 
latif à l’origine des Varégo-Russes a été abordé par M. Kunik, et il nous 
semble résolu. Le résultat, vaguement annoncé, que les Varègues ont été 
vraisemblablement les Normands, loin de trancher la question, parait plu¬ 
tôt fait pour exciter de nouvelles recherches. Mais M. Kunik a pensé quo 
la langue d’une nation est l’une des sources principales de son histoire; 
Tétude de ses lois doit nécessairement conduire, en efiet,^ à la découverte 
des éléments étrangers qui s’y sont introduits dans le cours des siècles. En 
suivant donc la méthode prescrite pour ces sortes de recherches, l’auteur 
parvient à prouver qu’un grand nombre de mots russes sont de formation 
germanique plutôt que slave; que les Finois de Viborgdonnent le nom de 
Ruossi aux Suédois, et que ceux -ci désignaient sous le nom de Russ ou 
Ross, dans le Code d’Uplande ou dans la Chronique suédoise rimée, des 
rameurs, des marins. Puis il trouve que l’historien Nestor connaissait non- 
seulement les Roos suédois du ix’ siècle, mais encore ceux de son temps, 
c’est-à-dire du xu* siècle. Ceci devient évident lorsque, en suivant l’auteur 
dans ses recherches, on voit que c’est à un navigateur normand que Nestor 
doit ses connaissances géographiques et ethnographiques du nord et de 
l’ouest de l’Europe. Il ne se contente pas de constater la thèse générale de 
ses devanciers, savoir que les habitants de Roslagen formaient dans le 
Moyen-Age la marine armée du pays ; il s’applique, en outre, à examiner 
d’une manière positive le développement historique des Roos, et nom- 
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inément leurs rapports avec la Suède. Il y parvient en démontrant dV 
bord que les peuples, tels que les Norûiands, les Francs et les Anglo- 
Saxons qui, venant de l’Allemagne eu masses guerrières, envahis¬ 
saient les pays étrangers, avaient à peu près une même constitution 
militaire; puis, que la distribution des terres conquises dans l’ouest 
comme dans le nord et la division géographique du pays chez les 
Francs, les Anglo Saxons et les Suédois des temps anciens, reposaient 
sur des principes purement guerriers. Dès lors, il paraît prouvé incontes¬ 
tablement que la première organisation de la marine normande, et partant 
la séparation des Roos, ou marins de Suède, d’avec la nation suédoise pro¬ 
prement dite, a eu lieu dans l'antiquité la plus reculée. Or, cette preuve 
se trouve complètement confirmée par le témoignage de Tacite, qui parie 
des Suédois de son temps, non seulement comme d’une nation belli¬ 
queuse, mais encore célèbre et puissante par ses flottes à rames. Il s’en¬ 
suit que le nom de Yarégo-Russes n’appartient nullement à un peuple 
particulier, mais désigne plutôt une association guerrière sur la côte sué¬ 
doise, entre le lac Mélar et le Dalelf. Une pareille tribu maritime a pu, 
seule, se hasarder dans les rivières de la Russie et opérer, en si peu de 
temps, la jonction des peuplades isolées, finoises et slaves, et la formation 
d’un Etat compact depuis la Baltique Jusqu’au Pont Euxin. 

Un autre mémoire du même auteur, intitulé : ÎJt dynastie et la haute 
noblesse des Lingues, chez les Slaves de Pologne et de Bohême, a quelques 
rapports avec le précédent, en ce qu’il a pour but d’assigner le vrai point 
de départ aux nombreuses hypothèses sur les Lèques polonais et bohèmes, 
et sur leur signification historique dans le slavisme. L’auteur prétend qu'ici 
de même ce n’est que la grammaire historique qui puisse fournir une base 
solide aux hypothèses. A cet effet, il examine la question de savoir si les 
noins de Lèque et de Tchèque, dans leur forme actuelle, peuvent se réduire 
aux lois d’une étymologie slavonne pure ; et il trouve que ces noms, dans 
leur forme primitive, se terminaient par la syllabe nasale ing, ainsi qu’on 
le voit encore aujourd’hui dans les noms dont les Hongrois et les Lithua¬ 
niens désignent les Polonais, s^oir : Lengyed, Lenkas, Lgnhas. Après avoir 
établi ce point de vue, l’auteur cite plusieurs passages de différentes sour¬ 
ces historiques, par rapport à la première apparition des Lèques dans 
l’histoire. Il s’ensuit que les Slaves, parlant la langue polonaise, ne se sont 
jamais eux-mêmes appelés Lèques, et que ce nom ne leur a été donné que 
par des nations étrangères et des chroniqueurs-poêles qui, du reste, l’at¬ 
tribuent à une dynastie princière fort ancienne. Aussi la retrouve-t-on 
dans la même signification chez les Bohèmes et les Moraves qui, ainsi que 
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leur histoire et leur langue nous l’enseignent, sont sortis, dans le v» siècle 
de notre ère, de l'ancienne Pologne, pour s'établir dans leurs habitations 
actuelles. 

L'heureuse découverte faite au musée d’Oxford du Journal des voyages 
autographes de Tradescant a engagé un autre membre, M Hamel, à ap¬ 
profondir davantage les intéressantes questions qui se rattachent h l’his- 
tüire des premiei-s rapports commerciaux entre les Russes et les Anglais, 
par le plus septentrional des ports de la Russie, celui d’Arkhangel. Ce fut 
sir Hugues Willoiighby qui, en 1553, commandait la première expédition 
des Anglais au nord-est. Vers la même époque, où l’infortunée parente de 
cet audacieux navigateur, la célèbre Jane Grey, fut décapitée à la cour de 
Londres, lui et les équipages de deux de ses vaisseaux, en tout soixante- 
cinq hommes, périrent de froid sur les côtes de la Laponie'. Le premier 
établissement des Anglais fut situé sur une des lies du Delta de la Dvina, 
située le plus au sud-ouest, et à laquelle les Anglais avaient donné le nom 
d’île des Roses à cause de la grande quantité d’églantiers qui y croissaient. 
Dans le cours de ses laborieuses recherches sur la Compagnie moscovite, 
fondée deux ans après, Mettainel est parvenu à découvrir une foule de 
faits curieux et à rectifier de graves erreurs dans lesquelles sont tombés les 
historiens, faute de données suffisantes. Il nous est impossible de suivre cet 
académicien dans tous les détails de son mémoire. Après avoir parlé d’un 
nouveau projet pour tenter le passage nord-est, il rappelle que ce passage 
le long des côtes septentrionales de la Sibérie, fût-il même possible dans 
d’heureuses conjonctures, ne peut jamais être d’une grande utilité pour 
l’industrie, et il fait observer qu’il y aurait un autre moyen plus efficace 
pour utiliser la mer Blanche et l’Océan du nord. Ce serait, selon lui, de 
favoriser et de perfectionner la pêche des harengs, des morues et d’autres 
poissons, de tirer parti de la quantité énorme de matière azotée produite 
dans ces mers et qui se perd le long des côtes, de convertir en un engrais 
concentré les carcasses des milliers de phoques et de morses qui recouvrent 
les côtes de ces mers, et de transporter ces engrais sur les rivières, aux 
endroits qui permettent la culture. Les mêmes bateaux rapporteraient de 
la farine et d’autres produits agricoles dans ces régions où la végétation ne 
fournit que des lichens pour les rennes. Les mers qui baignent les côtes 
septentrionales de la Russie sont une mine dont la richesse ne sera pas en¬ 
core épuisée, alors que les dépôts aurifères de la Sibérie auront tari depuis 
longtemps. 

Si nous passons maintenant à un mémoire sur les Sabiens, nous verrons 
que les premiers peuples qui s’attribuent ce nom n’apparaissent qu’au 
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moyen âge ; le Koran fait la première mention des Sabiens et leur ac¬ 
corde la tolérance ; leurs descendants existent encore aujourd’hui sous le 
nom de Mendaltes, dans le voisinage du golfe de Perse, formant une secte 
gnostique en dehors du christianisme. Or ces Sabiens n’ont qu’un intérêt 
secondaire; ce sont ceux qui, païens, vivaient au temps du caUfat. Ceux-ci 
se sont arrogé, en 850, le nom de véritables Sabiens, à l’effet de partici¬ 
per à la tolérance qu’accordent à ceux-ci les sectateurs de Mahomet; aussi, 
ces faux Sabiens, païens déguisés et acharnés, ont été la cause de ce que 
les Arabes, vers la dernière moitié du califat, ne faisaient presque pas de 
distinction entre le sabisme et le paganisme. Quant à la religion et à la 
nationalité des Sabiens de Harran, on ne saurait mieux les caractériser que 
comme étant les restes des anciens païens de Syrie, qui se considéraient 
eux-mêmes comme héritiers légitimes de la civilisation grecque. Il y avait 
toujours entre eux une élite d’hommes instruits, un corps d’aristocrates de 
l’esprit, bien versés dans la littérature hellénique, dont un grand nombre 
d’ouvrages ont été traduits par eux en syriaque et en arabe; et l’on peut 
dire, en quelque sorte, que ce sont eux qui ont initié les Arabes à la litté¬ 
rature grecque, et en particulier à la philosophie d’Aristote. Vous dirai-je 
maintenant les nombreuses dissertations sur la formation de la compa¬ 
raison des langues russe, arménienne , géorgienne , turque, sanscrite, 
ya-koute, afghane ou thibétaiue, renfermées dans ce volumineux recueil ; 
les mémoires sur de curieux monuments, d’antiques médailles, des sculp¬ 
tures énigmatiques,.... etc,, rédigés avec une profonde érudition? Je ne 
l’entreprendrai pas. Messieurs, malgré tout l’intérêt que j'ai pu éprouver 
à parcourir ces travaux; car alors ce rapport prendrait lui-même les pro- 
porlipns d’un mémoire. Il est un fait pourtant que nous devons constater, 
c’est que peu de corps savants publient aussi régulièrement d’aussi sérieux 
et surtout d’aussi compactes recueils ; et â ces travaux écrits ne se bornent 
pas seulement les occupations de cette assemblée, car j’ai le regret de pas¬ 
ser sous silence aussi une série de notes et de rapports sur des expéditions 
scientifiques, et des voyages d’exploration que l’Académie fait entrepren¬ 
dre de temps en temps, et qui, ayant pour but direct la connaissance plus 
intime de la géographie, de la constitution physique, des productions na¬ 
turelles ou de l’histoire, des antiquités, de l’état social et des forces pro-; 
ductives de la Russie, doivent éveiller naturellement dans le public des 
sympathies d’autant plus vives qu’elles ont leur source dans le sentiment 
patriotique de la nation. 

Je me suis efforcé. Messieurs, de vous faire apprécier à sa juste valeur 
l’ouvrage que vous avez bien voulu me confier. Je ne sais si, en m’acquit- 
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tant de cette tâche, je me suis trouvé à la hauteur de ma mission, et si 
vous aurez lieu d’être satisfaits de votre choix; mais vous voudrez bien, je 
l’espère, avoir égard à l’importance même de ce travail, à la difficulté que 
je rencontrais dans la lecture du texte écrit indifféremment en français, en 
allemand ou en russe. Si, à ces causes, vous joignez les occupations mul¬ 
tipliées que m’a suscitées le Collège arménien de Paris, et un voyage en 
Orient, qui a interrompu ma lecture, vous voudrez bien admettre que j’ai 
quelques droits à demander votre indulgence pour les imperfeeUons de 
mon travail. Ambroise Calfa, membre delai'* classe. 

R.\TRilIT l>B<l PROCËS-'VERBAUX 

DES SÉANCES DES aASSES ET DE l’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU MOIS DE JUIN 1860. 

La première classe {histoire générale et histoire de France) s’est as¬ 
semblée le 13 juin sous la présidence de M. de Montaigu. M. Gauthier la 
Chapelle donne lecture du procès verbal de la séance précédente ; il est 
-adopté. M. Crollalanza, auteur de l'Histoire militaire de la France, avait 
fait une demande, en juin 1858, pour faire partie de l'Institut historique ; 
elle est renouvelée aujourd’hui sous le patronage de MM. Depoisier et 
Renzi. M. le Président nomme une commission pour examiner les titres 
du candidat; elle se compose de MM. Gauthier la Chapelle, de Montaigu, 
et Carra de Vaux, rapporteur. 

La deuxième classe {histoire des langues et des littératures) s’est as-» 
semblée le même jour et sous la même présidence. Le procès-verbal de la 
séance précédente est lu et adopté. Notre collègue, M. Vinagéras, offre h 
la classe une pièce de poésie dédiée à S. M. la reine d’Espague à l'occasion 
des victoires que ses armées ont remportées sur les Marocains. M. Janain, 
professeur, fait hommage d’un essai de grammaire universelle ou analyse 
générale des langues ; M. Sédail est nommé rapporteur. 

La troisième classe {histoire des sciences physiques, mathématiqueSy 
sociales et philosophiques) s’est assemblée le même jour sous la même pré¬ 
sidence. On donne lecture du procès-verbal de la séance précédente ; il 
est adopté. Plusieurs livres sont offerts à la classe, leurs titres seront re¬ 
produits dans le bulletin bibliographique du journal. 

La quatrième classe {histoire des beaux-arts) s’est assemblée le même 
jour sous la même présidence ; le procès-verbal de la séance précédente est 
lu et adopté. La Société des antiquaires de Picardie offre à l'Institut histo¬ 
rique un volume de ses travaux. M. Masson est nommé rapporteur. 

L’ordre du jour appelle à la tribune M. Masson, pour lire son rapport 
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sur les travaux tie l’académie impériale de Dijon; après quelques obser¬ 
vations de MM. de Berty, Sédail et Montaigu, le travail de M. Masson est 
renvoyé au comité du journal. 

Le mémoire de M. Habn, sur le pèlerinage fait par Jeanne de Bretagne 
à Luzarches, a été lu par M. Carra de Vaux ; cette lecture est suivie d’une 
discussion à laquelle prennent part MM. de Canipagnolles, de Montaigu, 
Renzi et Carra de Vaux. On décide que les observations faites par ces ho¬ 
norables membres sur le mémoire lu, seront communiquées par M. Renzi 
à l’auteur. 

Il est onze heures et demie, la séance est levée après la distribution des 
jetons. 

ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. — SÉANCE DU 29 JUIN 1860. 

La séance est ouverte à huit heures et demie. M. Carra de Vaux, vice- 
président de la 3® classe, occupe le fauteuil. M. Gauthier la Chapelle, 
secrétaire général adjoint, donne lecture du procès-verhal de la séance 
précédente ; il est adopté. M. Renzi communique à l’assemh'ée la corres¬ 
pondance suivante : M. le chevalier Oreste Brizi, notre collègue à Arczzo, 
regrette beaucoup d’étre obligé de donner sa démission, et il prie l’Institut 
historique de vouloir bien prendre en considération qu’il en fait partie de¬ 
puis sa fondation, qu’il lui en coûte beaucoup de se séparer de notre société, 
à laquelle il a fourni plusieurs travaux, et qu’enün il serait bien aise d’en 
garder le titre, d’autant plus qu'il a versé, par ses cotisations annuelles, le 
montant de la cotisation à vie. L’assemblée générale décide que M. Brizi 
pourra conserver le diplôme et le titre de membre de l’Institut historique. 

M. Joubert de l’Hyberderie, membre correspondant, à Sainte-Catherine 
près Moulins, qu’une longue maladie avaitobligé de suspendre ses travaux, 
demande à rentrer comme membre actif, et à payer sa cotisation pour re¬ 
cevoir VInvestigaleur. On décide que le nom de M. Joubert de l’Hyberderie 
sera inscrit de nouveau sur la liste des membres de l’Institut historique. 

M. Maingaud, du Gard, demande à faire partie de notre société 
(3* classe) ; il se présente sous les auspices de MM. Isidore Geoffroy Saint- 
Hilaire, de l’Institut, et Renzi. M. le président nomme une commission 
pour examiner les titres du candidat ; elle se compose de MM. le docteur 
Josat, Carra de Vaux et Valat, rapporteur. 

La première classe se constitue pour entendre le rapport sur la candi¬ 
dature de M. Crollalanza. A la suite de la lecture du rapport favorable de 
M. Carra de Vaux, M. Crollalanza est admis au scrutin secret par la première 
classe. M. le président invite tous les membres présents à prendre part au 
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scrutin pour approuver l’admission de ce candidat. M. Crollalanza est pro¬ 
clamé membre correspondant de l’Institut historique. M. l’abbé Vincent 
fait hommage à l’Institut historique de la Monographie sur la Commune 
de Mollans (Drôme). M. Depoisier est nommé rapporteur. 

On communique à l’assemblée la liste des livres offerts à l’Institut his¬ 
torique pendant le mois; des remercîments sont votés aux donateurs. 

M. Renzi annonce à l’assemblée la perte douloureuse que l’Institut his¬ 
torique vient de faire en la personne de S. A. I. le prince Jérôme Napo¬ 
léon ; M. Jubinal, notre secrétaire général, est prié de rédiger une notice 
biographique sur le Prince décédé. 

M. de Berly occupe le fauteuil. L’ordre du jour appelle M. Desclosières 
à la tribune pour lire son rapport sur les Comptes généraux de la justice 
criminelle et de la justice civile et commerciale en France. MM. de Berty 
et Masson adressent quelques observations à M. le rapporteur. Cette lec¬ 
ture sera continuée dans la prochaine séance. Communication est donnée 
à l’assemblée par M. Desclosières de quelques considérations faites par 
M. Bordes sur l’état des beaux arts en France et plus spécialement de l’ar¬ 
chitecture. M. Bordes est remercié de cette communication. 

Il est onze heures et demie, la séance est levéé après la distribution des 
jetons de présence. Rs^zi. 


CORRESPONDANCE. 


A M. Bmzi, membre et administrateur de l'Institut historiqm de France. 

Bourges, le 17 février 1860. 

« M..., je vous envoie le manuscrit de la famille Licinia; il est un peu 
long : vous pouvez le scinder, suivant les besoins de votre publication, 
comme vous l’avez fait pour la famille Fabia; je joins à cet envoi la liste 
de toutes les familles romaines dont j’ai fait la biographie; il y en a en 
tout 406. Je vous avais envoyé cette liste il y a un an envh’on; celle-ci 
sera plus complète, car, chemin faisant, j’ai trouvé encore à glaner quel¬ 
ques noms dans mes vieux bouquins; et puisque je faisais tant que de 
remettre eu lumière une foule de gens qui dormaient depuis si long¬ 
temps du sommeil éternel, j’ai pensé qu’un ou deux de plus n’augmen¬ 
teraient pas beaucoup le manuscrit. 

» je n’ai pas, croyez-le bien, la prétention d’avoir fait du nouveau en 
écrivant ces biographies. Les emprunts que j'ai faits sont constatés par les 
citations nombreuses mises en marge du texte. 

Nil sub sole nomm. 
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» Depuis bien des années, en cherchant à me rendre compte des mé¬ 
dailles consulaires que je classais sur les tablettes de mon médailler, j’ai 
dû rechercher quels avaient pu être les différents membres des familles 
romaines qui les avaient frappées. Les éclaircissements donnés par Morell 
et par Vaillant.m’avaient semblé insuffisants, et je me suis reporté aux 
sources de l’histoire. Ce sont les notes ainsi recueillies qui ont fait la base 
de mon travail et qui m’ont paru de nature à faire un recueil suivi, embras¬ 
sant toute l’bistoire d'une famille. J’ai complété ce travail du mieux qu’il 
m’a été possible, et de manière à donner à cet ensemble une physionomie 
acceptable; mais qu’il y a loin de mon travail à celui de Plutarque! Non 
datur omnibus ad ire Corintkum. 

* Je revois chaque jour mon manuscrit, et je fais de nombreuses cor¬ 
rections en mettant le travail au net. Je voudrais le voir digne de l’Institut 
historique, qui l’a accueilli avec tant de bienveillance. J’ai retranché bien 
des redites, bien des inutilités, qui n’apparaissent que quand l’ouvrage est 
terminé; mais j’ai ajouté à la préface ou introduction deux chapitres qui 
m’ont paru nécessaires : l’un, qui comprend la division territoriale dè 
l’ancienne Italie, avec l’indication des peuples qui habitaient cette contrée 
classique et qui furent tour à tour soumis à l’autorité de la république. 
Cela m’a paru nécessaire, parce que dans le corps de l’ouvrage il est con¬ 
tinuellement question de la guerre de Rome avec ces différents peuples. 
L’autre chapitre, qui est relatifaux colonies romaines, me semblait un peu 
écourté; j’y^i ajouté la nomenclature des colonies romaines établies dans 
la Gaule narbonnaise et dans la Péninsule espagnole, qui fut si longtemps 
le théâtre de la guerre entre Rome, Carthage et les indigènes. Celte no¬ 
menclature contient le nom et la position de ces colonies. Suivant la 
coutume des Romains, les colonies participaient, dans des proportions 
différentes, au droit de cité romaine. C’est ce que j’aiexpliqué le plus 
clairement possible. 

» Recevez, etc. Bkrey, conseiller à la Cour impériale de Bourges, 

membre correspondant de la classe. 

Liste des biographies des familles consulaires romaines, rédigées par 
M. Berry, ouvrage inédit, suivi d’un médailler contenant toutes les mé¬ 
dailles frappées par chaque famille consulaire (1). 

Âburia. Accoleïa. Ælia. .. Afrania. 

Accia. Acutia. Æmilia. Albia. 

Acilia. Æbutia. Æppia. Albinia. 

(1) Nous avons pensé que la publication de cette liste, approuvée par l’assemblée gé¬ 
nérale du février, trouvait sa place à la suite de la lettre de l’auteur. R. 
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Âlbucia. 

Cælia. 

Âlitia. 

Gæsenûia. 

AlÛa. 

Cæsetia. 

Alfinia. 

Cæsia. 

AlUa. 

Calidia. 

Ailiaria. 

Calpurnia. 

Alliena. 

Calvisia. 

Ampia. 

Canidia. 

Ancbaria. 

Caninia. 

Ancia. 

Caotilia. 

Anicia. 

Cauulela. 

Annia. 

Canutia. 

Anteslia. 

Capparonia. 

Antîa. 

Carfulela. 

Antistia. 

Carisia. 

Anlonia. 

Carvilia. 

Apouia. 

Cassia. 

Apronia. 

Catia. 

Apulela. 

Centenia. 

Apuslia. 

Cesonia. 

Aquiiia. 

Ceslia. 

Aquinia. 

Cicereïa. 

Arenia. 

Gilnia. 

Arria. 

Cincia. 

Arruntia. 

Cispia. 

Arunculela. 

Claudia. 

Asconia. 

Clodia. 

Asinia. 

Clœlia. 

Ateïa. 

Clou lia. 

Atellia. 

Clovia. 

Ateria. 

Cluentia. 

Atia. 

Coccela. 

Atilia. 

Cælia. 

Atinia. 

Cominia. 

Aufidia. 

Considia. 

Aulia. 

Coponia. 

Aurélia. 

Cordia. 

Autronia. 

Comelia. 

Axia. 

Gomiûcia. 

Baccia. 

Coruncania. 

Baëbia. 

Cosconia. 

Balveutia. 

Cossinia. 

Barbatia. 

Cossutia. 

Bellia. 

Cremutia. 

Belliena. 

Crepereïa. 

Betiliena. 

Crepusia. 

Bruttia, 

Crilonia. 

Butetia. 

Gupieunia. 

Cæcilia. 

Curia. 

Cæcina. 

Curialia. 

'Cædicia. 

Curtia. 


Decia. 

llela. 

Deuiana. 

Helvia. 

Decidia. 

Helvidia. 

Decimia. 

Herennia. 

Dellia. 

Hertninia. 

Didia. 

Hirtia. 

Digilia. 

Hirtulela. 

Domitia. 

Horatia. 

Duilia. 

Hortensia. 

Duracia. 

Hosidia. 

Durmia. 

Hostilia. 

Duronia. 

Icilia. 

Egilia. 

Itia. 

Ëgnatia. 

Judacilia. 

Ëguatulela. 

Julia. 

Epidia. 

Junia. 

Eppia. 

Juvenlia. 

Eprela. 

Laberia. 

Fabia. 

Laceria. 

Fabricia. 

Lælia. 

Fabrinia. 

Lætilia. 

Fadia. 

Lætoria. 

Falcidia. 

Laronia. 

Fannia. 

Lartia. 

Farsuleïa. 

Licinia. 

Favonia. 

Ligaria. 

Flaminia. 

Livia. 

Flavia. 

Livinela. 

Flavoleïa. 

Lollia. 

Floronia. 

Lucceïa. 

Fontela. 

Lucilia. 

Foslia. 

Luria. - 

Fufla. 

Lutatia. 

Fuficia. 

Mæcia. 

Fulcidia. 

Mæcilia. 

Fulvia. 

Mælia. 

Fundania. 

Mænia. 

Furia. 

Magia. 

Furnia. 

Malana. 

Fusia. 

Mallia. 

Gabinia. 

Mamilia. 

Gallia. 

Mauicia. 

Gallonia. 

Manilia. 

Garcilia.. 

Marcia. 

Gegania. 

Maria. 

Gellia. 

Matiena. 

Genucia. 

Mecilia. 

Gessia. 

Memmia. 

Grania. 

Menenia. 

Gravia. 

Menia. 

Hateria. 

Mergilia. 
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Mescinia. 

Petreïa. 

Satriena. 

Ttebellia. 

Messia. 

Petroilia. 

Saufela. 

Trebia. 

Metilia. 

Pinaria. 

Scantia. 

Trebonia. 

Mettia. 

Pinnia. 

Scanlinia. 

Tremellia. 

Milonia. 

Plætoria, 

Scaptia. 

Tuccia, 

Milvia. 

Plancia. 

Scribonia. 

Tu Ilia. 

Minacia. 

PlauUa. 

Sellia. 

Turpilia. 

Mindia. 

Plemiiiia. 

Sempronia. 

Turullia. 

JMinela. 

Plemmia. 

Sentia. 

Ummidia. 

Minucia. 

Plolia. 

Sepullia. 

Urbinia. 

Mitrela. 

Poblicia, 

Sergia. 

ürsania. 

Mucia. 

Pompedia. 

Sertoria. 

Valeria. 

Mummia. 

Pomptïa. 

Servilia. 

Valgia. 

Munatia, 

Pornpilia. 

Sestia. 

Yargunleïa. 

Mussidîa. 

Pompon ia. 

Sexlia. 

Varia. 

Mutia. 

F^ontia. 

Sextilia. 

Yarinia. 

Nævia. 

Pontificia. 

Sicinia. 

Vasia. 

Nasidia. 

PoDtinia. 

Silia. 

Vatinia. 

Naulia. 

Popilia. 

Sillia. 

Verania. 

Neratia. 

Poppea. 

Sosia. 

Velleïa. 

Neria. 

Porcia. 

* Spurilia. 

Venlidia, 

Nigidia. 

Pustumia. 

Staberia, 

Verginia. 

^’inia. 

Procilia. 

Slalia. • 

Verria. 

Nonia. 

Proculeïa. 

Stertinia. 

Yestria 

Norbana. • 

Publilia. 

Suetonia. 

Vetilia. 

Novia. 

Pupia. 

Suiilia 

Vettia. 

Numicia. 

Quinctia, 

SulpLcia. 

Vettiaca. 

Numidia. 

Quinctilia. 

Tadia. 

Veturia. 

Numiloria. 

Quintia. 

Taria. 

Vibia. 

Numonia. 

Rabiria. 

Tarpeïa. 

Vibiena. 

Octavia. 

Rabulela. 

Tarquinia. 

Vibullia. 

Ofilia. 

Racilia. 

Tarquilia. 

Villia. 

Ogulnia. 

Renia. 

Targetia. 

Yinia. 

Opelmia. 

Romilia. 

Tedia. 

Yinicia. 

Oppia. 

Roscia. 

Tempank. 

Vipsania. 

Orchia. 

Rubellia. 

Terenlia. 

Yirgilia. 

Ostoria. 

Rubria. 

Terentilla. 

Virginia, 

Olaciiia. 

Rupilia. 

Terrasidia. 

Visellia. 

Ovinia. 

Rustia. 

Tliorania. 

Vilellia. 

Papia. 

Rusticellia. 

Thoria. 

Voconia. 

Papiria. 

Rutilia, 

Tillia. 

Volcalia. 

Pætiiia. 

Sænia. 

Tilia, 

Volscia. 

Passiena, 

Saliena. 

Titinnia. 

Volleîa. 

Patisia. 

Salluslia. 

Tiluria. 

Volumnia. 

Pedania. 

Salonia. 

Todiiia. 

Voluseua, 

Pedia. 

Salvia. 

Torania. 

Volusia. 

Peducea. 

Salvidiena, 

Trebania. 


Perpenna. 

Sanquinia. 

Trebatia. 



A. RENZl, Achille JÜBINAL, 

Administrateur. Secrétaire général. 
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HÉHOIRES. 


COMMUNICATION FAITE A L’INSTITUT fflSTORIQUE 

PAB M. LE COMTE REINHABD SUR LES LECTURES QUI ONT EU LIEU l’ANNÉE 

DERNIÈRE A MUNICH DANS l’aUDITOIRE DE M. LE BARON DE LIEBIG (1). 

Messieurs et honorables collègues. 

J’ai été dans le cas d’assister l’hiver dernier aux lectures qui ont été 
faites à Munich dans l’auditoire de M. le baron de Liebig par des savants 
appartenant, pour la plupart, à l'Université et à l’Académie des Sciences de 
Bavière. J’ose espérer que la communication que je me propose de vous 
faire à cet égard paraîtra à l’Institut historique, digne de son intérêt. 

Ce n’est pas ici que j’ai besoin d’insister sur la réputation méritée dont 
M. de Liebig jouit dans le monde savant à la suite de ses travaux 
comme chimiste, de ses doctes leçons, de ses ouvrages remarquables, et 
de l’application utile qu’il a su faire à l’industrie et à l’agriculture, des 
découvertes que la science lui a fournies. Appelé de Giessen par le juge¬ 
ment éclairé du roi Maximilien II dans la capitale de la Bavière, il a, peu 
de temps après son arrivée dans cette ville, conçu l’idée de se concerter 
avec les hommes éminents qui s’y trouvent réunis, pour organiser une sé¬ 
rie de lectures, destinées à éclaircir, devant une réunion choisie de per¬ 
sonnes de la société, diverses matières intéressantes du domaine de la 
science, de la littérature, de l'histoire et des beaux arts. Des doutes se 
sont élevés un instant sur la question de savoir, si cette nourriture spiri¬ 
tuelle, offerte aux gens du monde, précisément dans la saison de l’année 
où les distractions et préoccupations de différente nature exercent sur 
eux l’action la plus puissante, conserverait pour eux un attrait durable. 
Pendant un hiver entier, M. de Liebig s’est présenté seul devant l’audi¬ 
toire, qui s’était formé autour de lui. Bientôt le succès, couronnant évi¬ 
demment la constance de ses efforts, a ranimé le courage de ses amis, qui 
ont continué à lui prêter leur concours. Non-seulement les familles, qui 

(1) Professeur de chimie à rUniversité de Bfamich, prââdent de l'Académie royale 
des Sciences de Bavière. 
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les premières avaient répondu à son appel, et parmi lesquelles je suis heu¬ 
reux de pouvoir citer la famille Lerclienfeld, à laquelle appartient ma 
femme, sont restées fidèles à M. de Liebig, mais on a vu s’augmenter suc¬ 
cessivement le nombre des personnes qui demandaient comme une fa¬ 
veur d’être admises dans un cercle où, pour la faible somme de trois flo¬ 
rins (6 fr. 50 cent.), l’on peut, en assistant à 21 leçons, étendre ses connais¬ 
sances et être tenu au courant des progrès qui se font dans le domaine de 
l’intelligence. L’œuvre, entreprise par M. de Liebig, repose aujourd’hui 
sur des bases tellement solides, qu’elle a résisté cet hiver au coup dont la 
menaçait l’état de santé de son fondateur, qui, privé, par l’effet d’une chute, 
de l’usage de son genou droit, n’a pu, au grand regret de ses amis, occu¬ 
per sa place habituelle parmi les lecteurs. Je vais maintenant passer en re¬ 
vue les lectures qui, depuis le milieu du mois de janvier jusqu’à la semaine 
sainte, se sont succédé dans l’auditoire de M. de Liebig. 

Les deux premières séances ont été consacrées à une étude, à laquelle 
s’est livré M. le professeur Carrière (1) sur la vie et les écrits de Goethe. 
Les démonstrations qui avaient eu lieu deux mois auparavant dans toute 
l’Allemagne pour célébrer le centième anniversaire de la naissance de 
Schiller, ont fourni à M. Carrière l’occasion toute naturelle de soutenir la 
thèse que si, en 1849, la fête séculaire, qui alors s’appliquait à Goëthe, 
avait paru exciter parmi les populations germaniques un enthousiasme 
moins vif, la cause de cette différence devait être attribuée aux événements 
politiques, et que les deux héros de la poésie allemande méritaient à titre 
égal de voir leurmémoire honorée par l’admiration reconnaissante de leurs 
compatriotes. 11 a été bien difficile à M. Carrière d’épuiser en quelques 
heures le vaste sujet qu’il s’était proposé. Il n’a pu qu’essayer, au moyen 
de détails biographiques, nécessairement incomplets, de raconter la vie de 
Goëthe et de donner, par des analyses succinctes, une idée de ses princi¬ 
paux ouvrages. Il s’est attaché particulièrement à dépeindre les types fémi¬ 
nins, créés par l’imagination de l’auteur, tels que Marguerite dans Faust, 
Charlotte dans Werther, Claire dans Egmont, Mignon et Ottilie dans ses ro¬ 
mans, ainsi que les femmes qui, en réalité, ont exercé une influence sur la 
vie de ce grand écrivain. Quoique traitant un sujet, sur lequel les plumes 
de critiques innombrables se sont déjà exercées, M. Carrière est parvenu à 
se faire écouter avec intérêt. Seulement, lorsqu’il a essayé de justifier 
Goëthe du reproche d'indifférence pour les destinées du peuple allemand 

(1) Professeur d’esthétique à l'Université de Munich, secrétaire de l’Académie rojale 
des Science de Bavière» 
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(i’une part, pour la, vérité du ehristianisme de l’autré, ou trouvé, qu’à 
cause do la difficulté d’établir pendant le peu de temps qui était à sa dis* 
position, sur des bases inattaquables, les conclusions favorables à Goëthe, 
qu’il s’est efforcé de faire prévaloir, il aurait été plus prudent de sa part de 
ne pas soulever ces questions délicates. L’observation que je viens de faire, 
ne l’empêchera pas de reconnaître que les leçons où l’élite de la société 
Munichoise est venue puiser des enseignements, ont été très-convenable* 
ment inaugurées par le travail do M. Carrière 

Les explications de M. le professeur JoUy (1), sur le magnétisme, se 
sont fait remarquer par leur excessive clarté, et l’art avec lequel il a su 
remonter des définitions les plus simples à l'exposé des notions très-com¬ 
pliquées, qui servent de base aux. enseignements des hommes de la science, 
lorsqu’ils s’occupent de l’aiguille aimantée, de son inclinaison et déclinai¬ 
son, du magnétisme terrestre, des pôles magnétiques, de l’infiucnce de 
l’électricité sur la force magnétique, etc. Il a fait voir que les recherches 
des savants continuent toujours pour coordonner les observations sur les 
effets du magnétisme terrestre et trouver les lois générales qui peuvent en 
être déduites. L’influence des aurores boréales sur le télégraphe électrique 
est un des phénomènes les plus curieux parmi ceux qu’a signalés M. Jolly.' 

M. le professeur Riehl (2) a parlé du lied allemand, tel que les compo¬ 
siteurs germaniques l’ont introduit dans la musique, dans la seconde moi¬ 
tié du siècle dernier. Je conserve ici le terme de lüd, attendu que plu¬ 
sieurs écrivains français de l’école romantique (Alfred de Musset) l’ont 
adopté, et que le mot ohanson rendrait très-imparfaitement l’idée qu’il 
s’agit d’exprimer. M. Riehl a rappelé qu’indépendamment de Philippe Em¬ 
manuel Bach, Hiller, Schulz et Reichardt, qui ont su particulièrement 
rendre populaire ce genre de composition, Gluck, Haydn et Mozart s’en 
sont également occupés avec prédilection. Ce dernier, selon M. Riehl, se 
fait remarquer par la valeur qu’il attache à la pensée musicale éveillée en 
lui par les paroles de son tact, et devant laquelle qes dernières subissent 
même quelquefois des modifications. M. Riehl, du reste, n’a pas étendu 
ses investigations au-delà du siècle dernier, et il s’est borné ainsi à éclaircir 
la source où les compositeurs allemands les plus modernes dans ce genre, 
vont encore aujourd’hui pisser leurs inspirations. 

(1) Professeur de physique expérimentale à l’Université de Munich, membre de l’A* 
çadémie royale des Sciences de Bavière. 

(2) Professeur à l’Université de Munich, et auteur de différents'ouvrages estimés, sur 
les mœurs et habitudes, qui prédeninent dans les diverses parties de la Confédération 
germanique, ainsi qu’en général dans les différentes classes de la société. 
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Une description du saut du Niagara qu’a faite M. le professeur Lôher (1) 
a intéressé, par la peinture animée qu’il a faite de cette merveille de la 
nature, et par les explications dans lesquelles il est entré sur les causes aux¬ 
quelles il faut l’attribuer, ainsi que sur la transformation, que par la suite 
des siècles, elle parait destinée à subir. 

M. le professeur Knapp (2), voulant faire connaître à ses auditeurs l’état 
actuel de la production et de la fabrication du fer et de l’acier, a commencé 
par rappeler succinctement ce que contiennent à cet égard les poètes, 
historiens et géographes de l’antiquité. Il a fait voir ensuite les progrès 
faits successivement sur ce terrain dans le moyen âge et dans les temps 
modernes. C’est à dater de l’emploi de la houille dans les hauts fourneaux, 
usines et autres établissements consacrés à l'industrie métallurgique que le 
fer et l’acier occupent une des premières places parmi les éléments de la 
richesse publique. Quelques détails statistiques, dans lesquels est entré 
M. Knapp, ont pu donner une idée de la proportion dans laquelle la pro¬ 
duction du fer et de l’acier s’est augmentée dans les diflérents pays de 
l’Europe, particulièrement en Angleterre. Il a fait ressortir également 
l’importance des résultats obtenus dans quelques usines russiennes, no¬ 
tamment dans celle de M. Knapp, à Essen, quant à la fabrication de l’acier 
fondu. Je citerai enfin, encore dans le travail curieux de ce professeur, les 
explications qu’il a données sur les procédés les plus récents dont on se 
sert pour obtenir l’acier, ainsi que sur l’immense accroissement de valeur 
que reçoit dans cette industrie la matière première, et qu’il a rendu sen¬ 
sible en citant le prix moyen d’un kilogramme de fer brut et celui auquel 
se vend un kilogramme de ressorts de montres. 

M. le professeur Bodeustedt (3) s’est présenté avec un travail sur John 
Ford, se rattachant aux études sur les poètes dramatiques de l’Angleterre, 
prédécesseurs et contemporains de Shakespeare, dont il avait déjà, dans 
les années antérieures, communiqué le résultat à ses auditeurs. John Ford, 
né en 1586, a fait représenter sur la scène des pièces nombreuses, dont 
quelques-unes ont obtenu du public Anglais, au moment de leur appari¬ 
tion, un accueil plus favorable que celles de Shakespeare. Parmi elles, 
M. Bodeustedt a cité celle de Worbech ou le Prétendant de Yorék comme 
devant intéresser les littérateurs allemands, sinon par son mérite intrinsè- 

(I) Professeur à l’Université de Munich, membre de l'Académie royale des Sciences 
de Bavière. 

(3) Prolcsicur de rUniversité et inspecteur de la Fabrique de porcelaine de Mu¬ 
nich. 

(3) Professeur à TUniversité de Munieb, Poète lyrique et dramatique. 
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que, du moins par la circonstancé qu’un caneVas sur le même sujet a été 
trouvé parmi les papiers de Schiller. 

M. Bodeustedta fait ensuite l’analyse de la tragédie de John Ford, intitu¬ 
lée fe Coeuriris^. Il s’agit d’üne princesse qui, au milieu d’une fête où elle 
danse devant sa cour, reçoit successivement les nouvelles les plus alar¬ 
mantes pour son existence politique, les plus tristes pour sa vie de fa¬ 
mille. Elle prend les mesures appropriées à la situation ; en même temps 
cependant elle ne cesse de danser. La fête continue ainsi; la princesse est 
rassurée sur les dangers dont elle était menacée, mais elle reste désespérée 
par le mal des personnes qui lui étaient les plus chères, et lorsque la mu¬ 
sique, qui guidait ses exercices chorégraphiques, se tait enfin, elle tombe 
morte, « le cœur brisé. » On conçoit que de telles données peuvent ame¬ 
ner des contrastes piquants ; seulement l’auteur a oublié d’indiquer, par un 
seul mot, le motif qui détermina son héroïne à ne pas interrompre la danse 
commencée. M. Bodeustedt a été dans le cas de signaler également dans 
les autres tragédies de. John Ford des effets de théâtre invraisembla¬ 
bles, et il résume l’opinion qu’il porte siur lui en le désignant comme 
ayant, par son exagération, arrêté les progrès de l’art dramatique, et 
comme méritant d’occuper, malgré le talent poétique dont il n’est pas 
entièrement dépourvu, une place beaucoup inférieure à celle que l’aveu¬ 
glement de ses contemporains lui avaient assignée à côté de Shakespeare. 

Un des premiers collaborateurs de M. de Liebig avait été te docteur 
Foerster (1). 11 a présenté cette année un tableau de la renaissance de l’art 
en Allemagne depuis la fin du siècle dernier jusqu’à l’année 1820. Dans le 
cadre restreint qu’il s’était proposé, il s’est borné, après avoir parlé des 
efforts de Thorwaldsen, Carstens et Mengt, à indiquer les commencements 
des deux hommes, Overbeck et Cornélius, qui ont exercé sur l’école alle¬ 
mande moderne l’influence la plus puissante, et les maîtres, dont l’action 
se fait sentir aujourd’hui à Munich, Dusseldorf, Dresde et Berlin, tels que 
Schorr, Schurad, Schadoui, Bendemann, Hubner Rietcheb et Kaulhach 
sont restés en dehors de ses appréciations. Son travail, rempli de détails 
biographiques attrayants, et faisant ressortir les caractères distinctifs de 
l’école, qui a été ainsi formée, s’arrête avant l’époque où le roi, Louis de 
Bavière, est monté sur le trône ; mais ce que ce monarque a fait comme 
prince royal, en soutenant les efforts d'Overbeck et de Cornélius pendant 
les premières années qu’ils ont passées à Rome, y est fidèlement rapporté. 

(1) Auteur d'ouvrages de critique artistique et littéraire très-estimés, ainsi que d’ar¬ 
ticles insérés dans les Revues et Journaux périodiques, par lesquels il tient le public 
Allemand au courant de ce qui parait d’intéressant dans le domaine des beaux-arts. 
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M< le docteür Bdhn (1) s’est occupé du phénomène et des efleU pour 
l’intelligence desquels, dans la musique, la connaissance des lois de la 
physique est nécessaire! Des explications sur les causes qui produisent le 
son, sur les qualités qui distinguent, en ce qui le concerne, les différents 
corps, sur les conducteurs plus ou moins propres à le propager, sur les 
vibrations, déterminant par leur nombre le degré de sa gravité ou de son 
acuité, etc., ont été données par lui devant les amateurs de musique, 
nombreux et distingués, que l’on remarquait dans son auditoire, et dont 
il a su exciter l’intérêt eu leur parlant de ce qui, dans l’objet de leur pré¬ 
dilection, avait jusqu’alors, peut-être, comme reposant sur des données 
scientifiques, paru moins digne de leur attention. 

Un savant hongrois, Bl. le docteur Palagy, de passage à Munich, est 
venu faire entendre dans l’auditoire de M. de Licbig des considérations 
sur les lois, auxquelles il faut attribuer fa formation des déserts qui exis¬ 
tent sur notre terre. S’écartant des suppositions qui représentent les dé¬ 
serts comme produits par l’aridité inhérente à la nature du sol, ou comme 
dus h l’action destructive des hommes, il a développé une opinion, d’après 
laquelle une température trop uniforme et l'absence presque absolue de 
pluie leur donneraient naissance. Quant à l’uniformité, signalée pat 
M. Palagy, elle se manifesterait dans les contrées de‘notre globe où les 
courants d’air qui pourraient la troubler, se trouveraient arrêtés ou dé¬ 
tournés par des chaînes de montagnes ou de grandes forêts, dont ces 
contrées seraient bordées. En indiquant sur la carte les localités des deux 
hémisphères, où des déserts existent, M. Palagy s’est efforcé de faire re¬ 
connaître dans leur situation géographique des causes qui, les mettant à 
l’abri des courants d’air dont il vient d’être question, expliquent suffisam¬ 
ment, d’après son système, les obstacles qui s’y opposent à la formation 
des vapeurs aqueuses et l’influence funeste d’une telle température sur la 
fertilité du sol. 

M. le professeur Seidel (2) avait choisi pour sujet de sa dissertation la 
force d’attraction. Il a fait voir comment reposent sur elle les lois qui rè¬ 
glent le mouvement des corps célestes, il a rendu compte des découvertes 
qui ont été faites à cet égard, en faisant ressortir particulièrement ce que 
la science doit à Newton et quels succès ont été obtenus tout récemmen 
encore par le travail infatigable et l’ingénieuse perspicacité de M. Lever- 
lier, lorsque l’observation est venue confirmer les conjectures, que ses cal- 

(1) Gonsèrvatettr adjoint du cabinet de physique de t’Universilé de Munich. 

(8) PrefesSéur dé tuathématique à l'Uitlversité de Munich. 
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cète Pavài«nt «ngé^é à émettre relativemeiA à l’éxistenee, la position dans 
le cidi, et l’orbite de la planète Neptotre. Dans l¥xpoSé qu’a faitM. Seidel, 
lélévation des pensées a constamment màrché dè pair avec la clarté des 
explications!, et l’on ne doit donc pas s’étonner de la faveur avec laquelle il 
â été écouté. 

M. François de Kobell (1), après avoir parlé de l’augmentation qui, 
après la mort du duc de Leuchteinberg, a 'enrichi la collection coiifléè à 
sa garde, par des minéraux venant de Russie^, a présenté quelques indica¬ 
tions générales sur les couches terrestres et les roches dè diflérente forma¬ 
tion’, où sé trouvaient les pierres précieuses^ ainsi que Sur les caractèrès, 
auxquels on reconnaît les pterres calcaires, lés émeraudes, les hyacinthes, 
les grenats, les turmalines, les mescondritesi lés cristaux de roches, etc. 
Il a rendu ses explications plus claires, en faisant passér sous les yeux des 
assistants les minéraux auxquels elles s’appliquent, et en rendant sensi¬ 
bles par des expériences la lueur phosphorique, verdâtre ou bleuâtre, que 
les uns ont dans l’obscurité, à la qualité qui appartient à d’autres dé se 
laisser diviser par tranches feuilletées'. 

M. le docteur Tutsehek (2) a rendu compte des résultats que son 
frère, aujourd’hui décédé, a obtenus, lorsque chargé par le duc Maximi¬ 
lien dé Bavière de diriger l’éducation de quatre jeunes nègres, amenés 
par ‘ce prince à Munich en revenant d’Egypte, il a essayé d’apprendre à 
connaître les langues des pays dont ils étaient originaires, M. Futschek à 
eu dé grandes difficultés à surmonter, âvant d’atteindre le but qu’il se 
proposait, car ces nègres, remplis de défiance et d’obstination, parais¬ 
saient d’abord décidés à ne pas entrer en communication avec les per- 
Sonnés, sous l’autorité desquelles ils étaient placés à Munich, c'est Seule- 
meüt lorsque M. Futschek, pendant la maladie de l’un de ces nègres, lui 
a prodigué des soins avec le plus grand dévouement et lui à rendu la 
santé, qu’il est parvenu à gagner la confiance, d'abord du malade, et 
ensuite de ses camarades. Il a reconnu alors qu’ils s’eUtretenaient entre 
eux en patois arabe, usité en Egypte, mais qu’appartenant â quatre*tribus 
différentes, ils possédaient chacun comme langue maternelle un idiome 
particulier. M. Tutsehek est parvenu, avec une patience et Une intelli¬ 
gence remarquables, en écrivant sous la dictée des jeunes nègres, non- 
seulement à acquérir des notions sur ces Indiens et les habitudes des 
peuplades auxquelles ils appartenaient, mais àussi>à se rendre compte dés 

(1) Professeur et conservateur du Cabinet de minéralogie à l’Université de Munich, 
itiëthb'rë de l’Académie royéle des Scibnees de Bavière. 

(2) Officier de santé au régiment de la garde, et médecin trôS-èstimé li HünicH; 
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règles de leur langage. Celui de ces étrangersi qui avait été enlevé à la 
tribu de Galla, a particulièrement récompensé par ses communications les 
efforts de M. Tutschek. Cette tribu, quoique païenne, croit à un seul Dieu. 
M. Tutschek a pu composer une grammaire et un dictionnaire applica¬ 
bles à son idiome, qui est harmonieux, et dont une prière, lue pendant 
la séance, a pu donner une idée à l’auditoire. Le second nègre, de la 
tribu de Fumalah, parlait un langage plus rude et plus difficile à appren¬ 
dre, mais paraissant plus riche et annonçant une civilisation plus avancée. 
Les observations faites sur le troisième et le quatrième desdits nègres, ont 
offert moins d’intérêt. M. Tutschek a pu se convaincre de l’existence réelle 
de la langue de la tribu de Galla, dont il venait de s’approprier la connais¬ 
sance, lorsque rencontrant dans les rues de Munich un nègre amené dans 
cette ville par un Anglais, venant de Calcutta, il lui a, à tout hasard, 
adressé la parole dans cet idiome, M. Tutschek a remarqué sur-le-champ 
quelle impression extraordinaire était produite sur le nègre, auquel il 
parlait, par des sons, que probablement il ne s’attendait plus à entendre 
de sa vie. Il parvint à se faire parfaitement comprendre de son interlo¬ 
cuteur, et après l’avoir mis en relation avec les nègres confiés à sa direc¬ 
tion, il en tira grand parti en faveur de ses études, pour lesquelles il 
profita également d’une correspondance qu’il parvint à établir entre ses 
élèves et un jeune noir, amené à Mergentheim par le duc Paul de Wur¬ 
temberg. Malheureusement aucun des nègres dont s’est occupé M. Fut- 
schek n'existe plus à Munich : les uns sont morts, les autres renvoyés 
dans leur pays, n’ont plus donné de leurs nouvelles. La grammaire et le 
dictionnaire de la tribu de Galla; produits des investigations de M. Fut- 
schek et soumis par lui à l’Académie de Munich, n’en conservent pas 
moins leur valeur, et offrent un sujet d’étude intéressant aux amateurs 
de linguistique. 

M. le professeur Bischoff (I) qui a parlé des effets produits sur l’homme 
par les aliments dont il se nourrit, a traité une matière qui lui était fami¬ 
lière,’car il lui a consacré un ouvrage spécial d’une certaine étendue. 
Pour donner une idée complète de l’exposé de M. Bischoff, il faudrait em¬ 
prunter à la chimie d’une part, à l’anatomie de l’autre, des explications 
qui me mèneraient trop loin. Je me bornerai donc à dire que M. Bischoff a 
représenté comme les conditions à remplir par une bonne nourriture, 
non-seulement de faciliter la digestion, mais aussi de favoriser la forma- 

(1) Professeur d’anatomie et de physiologie, et conservateur du Cabinet d'anatomie à 
l’Univer^té de Munich. 
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ttondu sang et l’excitation de la chaleur animale dans des proportions 
normales. Il a fait ressortir les inconvénients qu’aurait tout système ex¬ 
clusif de nourriture, et surtout celui qui se composerait entièrement de 
viande. 

M. le professeur Pettenkofer (1) a fait précéder un exposé de l’état actuel 
de l’éclairage par le gaz de quelques considérations générales sur la lu¬ 
mière. Après avoir rappelé que dans toute flamme il y avait combustion 
de gaz, il a annoncé ne vouloir parler que des flammes, à l’égard des¬ 
quelles le lieu où le gaz est préparé, se trouve éloigné de celui où la 
combustion se fait. Il a reconnu que relativement à l’usage que l’on peut 
faire du gaz comme combustible, la première découverte appartient à la 
France, où, dès 1785, des essais pour utiliser à cet effet le gaz que l’on 
tire des bois, ont été faits. A Londres, l’éclairage par le gaz a été pratiqué 
pour la première fois en 1814 ; à Paris en 1817. M. Pettenkofer est entré 
ensuite dans des explications fort intéressantes sur l’organisation des éta¬ 
blissements, productions du gaz, sur la manière d’en tirer parti et sur la 
question de savoir quelle est sous le rapport de la clarté, et sous celui de 
l’économie, la forme la plus profitable, qu’il convient de donner aux becs 
dont la flamme est appelée à sortir. Des expériences ont accompagné cette 
démonstration, ainsi que celle qui était destinée à faire comprendre la 
construction et l’utilité du gazomètre et du photomètre. Il a terminé sa 
lecture par d’autres expériences, destinées à établir que la chaleur pro¬ 
duite par le gaz enflammé, n’augmente qu'en proportion de l’intensité de 
la lumière qu’il répand. 

M. le professeur Radlkofer (I) s’est attaché à examiner la question de 
savoir à quels signes distinctifs il fallait s’arrêter pour tirer une ligne de 
démarcation exacte entre les individus qui appartiennent au règne ani¬ 
mal, et ceux qui font partie du règne végétal. Quant aux individus des 
deux règnes, dont la formation est complète, la distinction est facile, mais 
ceux qui se trouvent placés sur un rang inférieur, ont des caractères pres¬ 
que semblables et peuvent donner lieu à une confusion. Le mode, suivant 
lequel ils se nourrissent et digèrent les matières nécessaires à leur exis¬ 
tence, doit surtout être étudié avec soin, lorsqu’on veut reconnaître le 
règne dans lequel ils sont à classer. Il y a parmi les infusoires des indi¬ 
vidus nombreux qui, s’ils appartiennent au règne animal, présentent 

(1) Professeur et conservateur du Cabinet pharmaceutique à l’Université de Munich, 
membre de l’Académie royale des Sciences de Berlin, directeur de la pharmacie de 
la cour. 

(2) Professeur ei^conservateur adjoint du musée zoologique à l'Université de Munich, 
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dans leur corps une construction très4ncotnplètei De même, on remarqué 
dans quelques plantes des mouvements et des attributs qui se rapprochent 
beaucoup du règne animal, notamment chez celles où certaines parties du 
système cellulaire se détachent d’elles-mêmes et commencent une exis¬ 
tence nouvelle comme individus séparés. Enfin, des cas se présentent où, 
ni le système de rotation, ni le mode de respiration, ni même les résultats 
de l’analyse chimk|Ue ne suffisent pour dissiper lïncerlitude qui existe 
sur la question de savoir de quel côté les individus, qui se trouvent sur la 
limite entre les deux tègnes, doivent être définitivement rapportés. 

M. le docteur de Lutzou (1) a exposé la reproduction en plâtre des bas- 
reliefe qui, représentant la fêle des Panathénées, se trouvaient autrefois 
au Parlhénon, d’où lord Elgin les a enlevés en 1801 pour les faire trans¬ 
porter en Angleterre. M. de Lutzou, après avoir rappelé quelle était la â- 
tuBlioD d’Athènes après la guerre des Perses, et à quel haut degré de 
perfection s’étaient élevés du temps de Périclès les beaux-arts, et particu¬ 
lièrement celui de la sculpture, a décrit i’Acropolis, l’Erechtheion, le 
Parthenon, etc., et indiqué la signification de la fête qui, sous le nom de 
Panathénées, était destinée à célébrer la fraternisation de la ville de Pallas 
avec les autres républiques grecques, unies avec elle par un pacte d’al¬ 
liance. 11 a appelé l’attention des assistants sur la beauté des figures, sur 
la simplicité élégante de la composition, et sur la perfection dans l’exécu¬ 
tion, qu’après tant de siècles l’on admire encore dans le chef-d’œuvre 
attribué à Phidias, qui rend témoignage de ce qu’était alors la vie athé¬ 
nienne. Les explications détaillées dans lesquelles M. de Lutzou ^t entré, 
n’ont laissé aucun doute sur la grandeur de la cérémonie, dont ce superbe 
bas-relief est appelé â perpétuer le souvenir. M. de Lutzou, après s’étre 
efforcé de transporter par la pensée ses auditeurs dans le plus beau temps 
de la Grèce, a finalement exprimé l’espoir, qu’un lien aussi solide et 
bienfaisant que celui qui unissait alors les Athéniens et leurs confédé¬ 
rés, puisse bientôt se former entre tous les Allemands, et dissiper l’in¬ 
quiétude avec laquelle aujourd’hui l’on n’est que trop fondé à envisager 
leur avenir. 

Une des lectures que j’ai entendues avec le plus de satisfaction, a été 
eelle de M. le professeur Bluntschli sur le droit appartenant à tout homme 
de professer sa religion. 11 a rappelé que si un édit de 1809 a reconnu Ce 
droit en Bavière, la peine de mort y menaçait encore, soixante ans aupa- 

(1) Répétiteur à TUniversité de Munich. 

(2) f^rcfeskeur de droit éiUémand b VUtiiversUé dé Hhfliéh. 
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mànt, ceux qui sé rendraient coupables d’apostasie. Il a recherché quel 
était l’état de la législation à cet égard chez les Romains. Tout en envisa¬ 
geant Jes cérémonies du culte comme faisant partie du domaine public, 
ils laissaient toutes les religions des peuples, soumis par eux, subsister les 
unes à côté des autres. Leurs difiérentes diversités étaient admises au 
Panthéon, pourvu que la première place restât concédée à Jupiter : Deus 
optimus maximus. Les Juifs seuls ne purent s’accommoder de ce système ; 
par ce motif, des poursuites de religion furent dirigées contre eux, et les 
chrétiens envisagés par les Romains comme une secte judaïque, eurent à 
souffrir de même des persécutions. Dans les premiers siècles de notre ère, 
à mesure que la foi chrétienne gagnait des adhérents, la liberté de con« 
science faisait également des progrès, et lorsque le christianisme monta 
sur le trône avec Constantin le Grand, cette victoire fut marquée par la 
publication d’un édit de tolérance. Chez les Germains les autorités ne 
s’inquiétaient pas de la religion professée par les individus habitant sur 
leur territoire. Si l’on remonte aux deux sources principales des institu¬ 
tions civiles, politiques et religieuses de l’Rurope, l’on trouve donc la 
tolérance érigée en principe, le système contraire n’en devint pas moins 
prédominant dans la suite des temps. Aux xii« et xine siècles les autorités 
ecclésiastiques avaient fait rendre presque partout, contre les hérétiques, 
des lois pénales dont l’exécution était abandonnée au pouvoir temporel, 
Dans l’inquisition on Vit ensuite la destruction du libre arbitre en matière 
de foi, et les persécutions rigoureuses de tous ceux qui s’écartaient dü 
dogme établi, poussées jusqu’à leurs dernières conséquences. Au xvi« siècle 
le désir de voir établie la liberté de conscience se manifesta j cependant la 
réforme elle-même n’eut pas pour effet dé la faire reconnaître, ni par les 
protestants, ni par les catholiques. La première application pratique du 
principe de la liberté de conscience eut lieu dans les établissements, que 
des colons anglais allaient fonder dans le Nouveau-Monde, et il est remar¬ 
quable que parmi les trois hommes, lord Baltimore, Roger Williams et 
Guillaume Penn, qui donnèrent à cet égard l’impulsion principale ; le 
premier professait la religion Catholique. Il n’est pas moins curieux que 
Charles II d’Angleterre, lorsqu’il consentit à approuver le statut de Rhode 
Island, qui proclamait la liberté de conscience, crut dëvoir expressément 
justifier son assentiment par le motif, qu’appliquée exceptionnellement à 
une communauté d’une mince étendue, cette liberté ne pouvait causer 
aucune influence fâcheuse. Frédéric le Grand fit insérer le principe de la 
tolérance dans le Gode prussien ; Joseph II publia un édit de tolérance. Un 
des premiers effets de la Révolution françaisg fut de ^e procltune^ en 
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théorie partout où sou influence se faisait sentir, le principe de la tolé¬ 
rance religieuse ; en France même son application pratique dut subir en¬ 
core un retard de plusieurs années, pendant lesquelles la persécution 
contre les prêtres refusant de prêter serment à la Constitution civile du 
clergé, lui donnèrent un cruel démenti. Aujourd’hui, le principe dont le 
souverain qui régnait en Angleterre il y a deux cents ans, hésitait à 
étendre l’application au delà de la poignée d’hommes qui lui demandaient 
d’en faire l’expérience, est entré dans le droit public de la plupart des 
nations civilisées, et il faut espérer qu’il ne perdra plus jamais la place 
qu’il y a conquise. 

Les trois dernières séances ont été occupées par M. le professeur d e Sy- 
bel(l). Il avait annoncé qu’il lirait un écrit sur plusieurs points de l’histoire 
du xvnie et du xixe siècle. En réalité il a présenté un tableau des dernières 
guerres de l’Europe contre Napoléon le» ; d’abord de la lutte qui a eu lieu 
en Espagne, ensuite de la campagne d’Austerlitz de 1809, enfin celtes 
de 1812, 1813 et 1814. En traitant un tel sujet en Allemagne, dans le 
moment actuel et s’aidant de toutes les ressources de l’art oratoire, M. de 
Sybel pouvait être assuré d’avance qu’il réussirait à exciter la manifesta¬ 
tion de vives sympathies parmi ses auditeurs. Il y est parvenu d’autant 
plus facilement qu’il s’est affranchi de la règle, d’après laquelle la politi¬ 
que était restée jusqu’à présent exclue des lectures, organisées par M. de 
Liebig, et qu’il a présenté le résultat final des combats racontés par lui, 
comme un encouragement devant engager ses compatriotes à envisager 
avec fermeté les dangers dont ils se croient menacés par la France, ainsi 
qu’à espérer un meilleur avenir en présence des préoccupations et inquié¬ 
tudes qui agitent aujourd’hui l’Allemagne. Je ne le suivrai pas sur ce 
terrain, et sans essayer une polémique que plusieurs parties du travail de 
M. de Sybel m’engageraient à entamer avec lui, je me borne à constater 
le succès qu’il a obtenu. 

Me voici arrivé au terme de mes analyses, elles vous auront fait con¬ 
naître, Messieurs, quels sujets nombreux et différents, appartenant aux 
sciences exactes et naturelles, aux lettres, aux beaux-arts, à l’industrie, à 
la géographie, au droit et à l’histoire ont été traités dans ces lectures ; 
puissent M. de Liebig et ses amis se trouver encore, pendant un grand 
nombre d’années, en mesure de faire des communications semblables à la 
Société de Munich, qui s’en montre digne par l’attention soutenue avec 
laquelle elle les entend. 

Comte Runhakd, ministre pléiipotentiaire, p^'ésident honoraire. 

(1) Professeur d’histoire à TUniversité de Hanioh. 
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UNE ANNÉE Dü RÈGNE DE FRANÇOIS I” (1525). 

(Mémoire h à la séance publique du 29 avril 1860.) 

Les rapprochements dans l’histoire sont une des sources fécondes de 
l’attrait inspiré par l’étude du passé. 

Il ne peut être sans intérêt pour nous de rechercher quel était l’état de 
la France, l’action du gouvernement, la situation des esprits à une époque 
dont les faits ramènent sans cesse la pensée vers le souvenir de glorieux 
événements accomplis de nos jours. La similitude, on ne la trouve du reste 
que dans les choses entreprises, tant sont différents les résultats obtenus. 

Au commencement de l’année 1525, le roi François 1” occupait, avec 
son armée, le nord de l’Italie. Milan était tombé au pouvoir des Français, 
et la garde de cette ville avait été confiée au seigneur de la Trémouille. 
Une marche rapide sur Lodi pouvait disperser l’armée des Impériaux dé¬ 
couragée par les revers successifs qu’elle venait d’éprouver; mais livré 
tout entier aux conseils de l’amiral Bonnivet, le roi refusant d’écouter les 
sages avis qui lui étaient donnés, laissait à l’ennemi le temps de recevoir 
les renforts que lui amenaient les lieutenants de Charles-Quint. 

François F', plus chevalier que grand capitaine, perdait un temps pré¬ 
cieux à faire le siège de Pavie. Non content de laisser tomber au pouvoir 
des Impériaux le château de Gastel-Saint-Jean, place forte qui avait jus¬ 
qu’alors abrité les approvisionnements des Français, le roi diminuait encore 
ses chances de succès en détachant 16,000 hommes de ses troupes, sous 
la conduite du duc d’Albany, avec ordre de porter la guerre sur les fron¬ 
tières du royaume de Naples. 

La nouvelle de ces dispositions, qui semblaient présager la mauvaise 
fortune de la guerre entreprise, excita une inquiétude générale ; on était 
encore sous l'impression des lourdes charges imposées, l’année précédente, 
en vue d’une guerre lointaine et aventureuse, alors que la France était 
menacée de toutes parts : au Midi par les Espagnols, au Nord par le roi 
d’Angleterre, à l’Est par les luthériens venus d’Allemagne, et au sein 
même du pays par des bandes d’aventuriers qui, selon les expressions des 
chroniqueurs contemporains, faisaient moult maulx ès villes et villages, 
tant en bruslements, violations d’églises, pilleries et meurtres. 

Ces périls déterminèrent l’assemblée de l’hôtel-de-ville de Paris à pren¬ 
dre sans retard les mesures de sûreté prescrites par l’édit du mois de 
mars 1524, qui ordonnait une levée d’arquebusiers destinés à concourir, 
avec les compagnies et d’albalétriers, à la défense de la ville. 
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La revue de çelte nouvelle troupe eut Ueu le janvier i525, et pen¬ 
dant quelques jours les mousquets et les hocquetons brodés d’argent aux 
armes de la ville eurent le privilège d’arracher l’esprit du peuple et des 
bourgeois aux préoccupations de la guerre d’Italie. 

A ce spectacle militaire avait succédé l’exécution de maître Guillaume 
Joubert, licencié ès-lois, convaincu d’avoir suivi les doctrines de Luther. 
Ce malheureux jeune homme, âgé de 28 ans à peine, victime des colères 
qu’excitaient les idées nouvelles, fut conduit en un tombereau, le samedi 
17 février 152S, au milieu d’un concours immense de peuple, devant l’é¬ 
glise Notre-Dame, et de là, à Sainte-Geneviève, où il fit amende honorable ; 
ramené ensuite à la place Maubert, il y fut livré aux flammes après avoir 
eu la langue percée d’un fer rouge. 

Les inquiétudes publiques, ainsi distraites pendant quelques jours, se 
réveillèrent plus vives lorsqu’on apprit par des messages expédiés de 
Lyon, où la Reine-mère, régente du royaume tenait sa cour, que l’armée 
des Impériaux marchait au secours de Pavie; avec elle s’avançaient : le 
vice-roi de Naples, le marquis de Pescai'a et le connétable de Bourbon, mar¬ 
chant sur son honneur, pour venger les humiliations infligées à son or¬ 
gueil par les rigueurs impolitiques de François I". 

Il n’entre pas dans le cadre de cet essai de retracer les péripéties de la 
funeste journée de Pavie. Cette bataille eût ajouté une victoire aux gloires 
de la France, si la valeur du chef et la furie des soldats suffisaient tou¬ 
jours pour commander, sans prévoyance ni calcul, aux chances de la 
guerre, La nouvelle de ce désastre, éprouvé le 24 février 1525, ne parvint 
à Paris que le 7 mars. 

Les représentants de la ville et le Parlement se réunirent en assemblée 
extraordinaire, un grand émoi s’empara de la population, on eût dit que 
la France était, avec la personne du Roi, tombée au pouvoir de l’ennemi. 
Les chaînes de fer tendues aux lieux accoutumés, les portes Montmartre, 
Saint-Martin, du Temple, Saint-Marceaux, Saint-Michel etSaint-Germain- 
des Prés fermées avec ordre exprès de ne les ouvrir pour quelque cause 
que ce fût, les maisons éclairées avec des fanaux et des lanternes comme 
aux jours du plus grand danger, les habitants se réunissant aux archers et 
arquebusiers pour assurer le service des remparts : telles furent les me¬ 
sures extraordinaires que la terreur inspira tout d’abord. 

Le Parlement dépêcha des'courriers vers M. de Vendosme, gouverneur 
de Paris, alors retenu en Picardie, et dès son arrivée, le 9 mars, il y eut 
grande séance à laquelle assistèrent les prévost et échevins. 

Le gouverneur,après avoir approuvé lesdispositionsprises d|urgence, par- 
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tUtesameâiil üurÿpûurLyoo, afin âe se réunir au conseil de régeaee. La 
Reine-mère venait de recevoir la missive que le Roi lui avait adressée après 
la bataille de Pavie. Cette lettre réduite par tes historiens à ce seul mot : 
Tout est perdu fors Vhonneur, se retrouve dans un manuscrit publié en 
1854 par les soins de M. Ludovic Lalaqne, membre de la Soeiété de Pbis* 
toire de France (1). Le texte restitué de cette missive est ainsi conçu : 

« Madame , 

» Pour vous faire sçavoir comment se porte le reste des luon infortune, 
» de toutes choses ne m’est demeuré que l’honneur et la vie qui est saine, 
V et pour ce en voslre adversité, ceste nouvelle servira, quelque peu. de 
» reconfort, et ay prié me laisser vous escripre ceste lettre, ce que l’on 
» aisément accordé, vous suppliant en vous ne vouloir prendre l’extrémité 
» de vous-mesme, en usant de vostre accoustumée prudence 5 car j’espère 
» que i la fin Dieu ne m’abandonnera point, vous recommandant vos pe- 
» tits enfants et les miens, vous suppliant faire donner seur passage pour 
» aller et retourner en Espaigne ce présent porteur ; car il va devers l’Em- 
» pereur pour sçavoir comme il voudra que je soye traicté, et sur ce sera 
» très-humble recommandation à vostre bonne grâce, 

K Votre très-humblo et très-obéiisant fils, 

V Fbançois. » 

Le lendemain de la communication de la lettre du Roi, de mauvaises 
nouvelles arrivèrent de Normandie, elles étaient de nature à faire redouter 
les plus graves complications dans l’administration du royaume. Les Nor¬ 
mands avaient arrêté les taxes du duché qui devaient être dirigées sur 
Lyon t â ce refus s’ajoutait la résolution d’aviser, sans attendre les ordres 
du pouvoir royal, à la défense de la province, Cette conduite fut imitée 
par le Parlement de Paris qui prescrivit aussi ; Vatrêt des dmiers és- 
mam des trésoriers et gens de finances. 

Des préoccupations d’une nature plus inquiétante encore ne tardèrent 
pas à naître. Les nouvelles reçues d’Espagne annonçaient la maladie du 
roi ; le bruit de sa mort s’était même tellement accrédité qu’elle dût être 
démentie publiquement. 

Cependant la licence de ces temps était si grande qu’une troupe de 
clercs de la Dasoche put, sans être arrêtée, parcourir les carrefours et les 
mes de Paris ; ces écoliers affublés de chaperons verts, montés sur des 

jl) Jennial 4*«n Bourgeois de Paris sous le règne de François I«r. — Paris, J. Re- 
nouard, 1S54. 
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ânes, criaient des couplets dont le refirain était : le roy est notty les sages 
le cèlent, mais les folz le révèlent. 

En apprenant le récit de ces inconvenantes mascarades, la Régente en¬ 
voya au lieutenant du bailiy de Paris, l’ordre de faire punir les auteurs de 
celte irrévérencieuse folie ; les perquisitions furent assez mollement suivies, 
et les clercs de la basoche, sans être autrement recherchés, se tinrent pour 
dit : quHl y aurait pour eux de la Conciergerie s'ils s’avisaient de recom¬ 
mencer. 

On sait quelle heureuse influence, l’arrivée à Madrid de madame d’Alen¬ 
çon, sœur de François I'% exerça sur le moral du roi prisonnier; près 
d’elle et des seigneurs qui l’avaient accompagnée, François I*' retrouva la 
France et revint à la vie. 

Vers les premiers jours d’octobre on reçut à Paris la nouvelle de ce 
complet rétablissement; des processions solennelles furent ordonnées dans 
tout le royaume. A ces joies s’ajoutaient les promesses d'un traité avec 
l’Empereur, négocié par la Régente sous les auspices du roi d’Angleterre. 
Cet appui n’était pas désintéressé, il devait être payé deux millions d’écus; 
le roi d’Angleterre exigeait l’engagement direct au paiement de cette som¬ 
me : des, villes de Paris, Rouen, Rennes, Amiens, Orléans, Bourges, Tours, 
Lyon, Toulouse et Bordeaux ; pour plus de sûreté encore, les princes du 
sang royal devaient ajouter leur engagement personnel à cette obligation. 
Comme toujours l’Angleterre entendait faire une bonne affaire, et ré¬ 
clamer la liberté pour le roi de France, si ses intérêts n’avaient rien à y 
perdre. 

Ce ne fut pas chose facile que de déterminer les villes à s’obliger ; plu¬ 
sieurs réunions générales composées des prévost, échevins, principaux 
bourgeois, prélats, abbés et prieurs de Paris, eurent lieu à l’Hôtel-de- 
Ville, sans qu’aucune résolution pût être arrêtée; les chroniques du temps 
rapportent que : Finalement, après gros débat et murmurerie au dict hostel, 
ils déclarèrent tous qu’ils n'en feraient rien et que jamais ils ne s’oblige^ 
raient ; néanmoins le prévost et les échevins de la ville de Paris firent 
l'engagement sans les habitants d'icelle. 

Les Parisiens toujours si tant grands badauds, selon l’expression 
de Rabelais, oublièrent un peu leur opposition pour aller assister aux 
fêtes données le 8 octobre à la porte Saint-Honoré, en l’honneur des en¬ 
voyés du roi d’Angleterre. Ces ambassadeurs amenaient au jeune Dauphin 
vingt-cinq belles hacquenées magnifiquement équipées, et bon nombre de 
grands chiens de ch^e d’Écosse, en souvenir du traité de paix qui venait 
d’être conclu. 


Digitized by t^ooQle 



209 

Uoe députation plus nombreuse, composée de trente gentilshommes 
anglais, traversa la France dans les premiers jours de novembre pour se 
rendre en Espagne ; elle allait appuyer les négociations dont les résultats 
devaient être la délivrance du roi François 1“ et la conclusion de l’oné¬ 
reux traité de Madrid, signé le 14 janvier 1526. 

Les mauvais jours semblaient passés, le roi allait revenir tenir sa cour 
à Paris, et inaugurer cette brillante renaissance des arts, gloire de son 
règne. L’histoire ne peut reconnaître en François F*’ la science des com¬ 
binaisons politiques, l’habileté du négociateur qui les fait réussir, ou le 
génie de la guerre qui les impose ; mais elle conserve le nom de Père des 
lettres au protecteur des Léonard de Vinci, des Primatice, des Benvmulo- 
Cellini, des Pierre Lescot, au fondateur enfin du collège de France. 

Joret-Desglosières, membre de la classe. 


BEVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉtRANGERS. 


RAPPORT 

Sur différents écrits, et sur un certain nombre de tableaux ou 'planches, 
. pnéliés par la Société des Antiquaires de Zurich, en Suisse. 

Les pièces sur lesquelles nous faisons le présent rapport, tout en éma¬ 
nant d’une même société, et tout en constituant le résultat d’études, de 
recherches, de travaux communs pour un même but, présentent néan¬ 
moins des considérations difierenles. 

Afin de donner une connaissance complète de l’ensemble de toutes les 
pièces qui nous ont été remises, nous avons cru devoir suivre l’ordre 
chronologique de leur production. 

DE 1844 A 1855. 

Différents cahiers de texte sans planches, au nombre de huit, contien¬ 
nent les rapports annuels sur la constitution et sur les travaux des membres 
de la Société des Antiquaires de Zurich, en Suisse, depuis 1844 jusqu’en 
1855 inclusivement. 

De la lecture de ces rapports annuels, il résulte que la Société Comptait 
déjà treize années d’existence, lorsque, le l« juillet 1844, elle publia pour 
la première fois, et en considération de motifs très-louables, un rapport 
détaillé sur sa formation et ses travaux.. 

TOME x. 3* SSHII. — 308* UTRAISOK. rr juillet 1860. 14 
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D’après ces rapports, il est établi ; 

1* Que la Société est composée de membres honoraires ; 

2° Que les réunions auront lieu à partir du 21 septembre de chaque 
année jusqu’au mois de mai de l’année suivante ; 

3“ Que l’ou fera des expositions ou communications par écrit ou de 
vive voix au sein de la Société ; 

4® Des rapports et des dissertations j 

5® Des entreprises pour fouilles, des recherches, études, acquisitions, 
impressions, publications ; 

6 ® Des collections de statues, de monnaies, de meubles, de manuscrits, 
d’objets d’art et de science ; 

7® Une classiflcation des objets en époques celtique, romaine, moyen 
âge, moderne et contemporaine ; 

8 ® Comptes-rendus des recettes et des dépenses; 

9® Vœux émis. 


1844. 

Un plan avec un précis historique sur le monastère ou abbaye de Saint- 
Gall. 

Le plan de l’abbaye de Saint-Gall de l’an 820 avec fac-similé, par 
M. Ferdinand Relier, est peut-être le plan le plus complet de son époque. 
11 fut découvert au milieu des objets les plus précieux du monastère, c’est 
un plan modèle pour la construction d’un établissement qui devait être 
en même temps, comme l’exigeait l’époque, un couvent ouvert aux âmes 
méditatives ou repentantes, et un asile pour les sciences et les arts. 

Le texte qui accompagne le plan est une notice historique sur la vie 
de saint Gall d’abord, ensuite sur la fondation et le développement de ce 
monastère que la science et les travaux multipliés de ses religieux ont' 
placé si haut dans l’opinion de tous les vrais savants. — Saint Gall était 
un moine irlandais qui refusa l’évêché de Constance et qui, s’étant retiré 
dans le canton qui porte son nom, y bâtit un petit monastère vers l’an 646. 
Ce monastère s’étant rapidement accru, saint Othenar, qui lui succéda dans 
son gouvernement, y introduisit la règle de Saint-Benoît et en fut le pre¬ 
mier abbé. Ses successeurs ont eu dans la suite le ülre de princes de l’em¬ 
pire. Après la Réforme, ils ont eu plusieurs fois la guerre avec les cantons. 
La destruction de ce monastère a été une perte irréparable pour le pays. 

La description du plan comprend des détails du plus haut intérêt, mais 
on ne peut que les signaler dans un simple compterendu. 
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1833 . 

Un cahier de 00 planches avec texte en français sur le bourg, la collé¬ 
giale et le château de Neufchâlel avec ses différentes parties de construc¬ 
tions aux x% XI*, XII®, xiiio, XIV®, XV® siècles, etc., ouvrage posthume de 
M. Dubois de Montperreux. Ge cahier est un simple plan, sans légendçs 
ni explications, c*est une œuvre d’architecture fort intéressante au point 
du vue des souvenirs matériels. 

1856 ET 1857. 

Quatre cahiers de texte, accompagnés de planches. 

N° 1. Ce cahier renferme le tableau et la description d’un ex-voto phry¬ 
gien en bronze, représentant une main de femme. 

Cet objet est une œuvre d’art du {oremier ordre. La main est représentée 
élevée vers le ciel et pour prêter serment de fidélité. Elle repose sur Un 
piédestal, ou plutôt sur une base ronde. Diverses divinités, Mercure, Bac- 
chus, Cybèle et Sabazius couvert du bonnet phrygien et des figures d’ani¬ 
maux représentant tes pâssions, forment l’ornement de l’objet donné en 
offrande. 

Au bas de la. main, figure la femme qui fait le vœu. 

Elle est représentée couchée, tenant son enfant nouveau-né entre ses 
bras. La nature du travail plâCe cette œuvre de bronze au premier siècle, 
on y trouve le cachet artistique de cette époque. 

N° 2. Un mémoire avec deux planches sur les monnaies des rois de la 
Bourgogne transjurane par M. Rod. Blanchet, vice-président du conseil de 
l’instruction publique du canton de Vaud. Ce mémoire qui est plein de 
science et d’intérét jette un grand jour sur l’histoire civile, politique et 
religieuse de la Suisse, pendant les ix^, x^ .et xi® siècles. Il est écrit ^ 
français. 

1857. 

N® 3. Un mémoire avec deux planches sur le diptyque du consul Aréo- 
bindus. ... 

Le diptyque, comme tout le monde le sait, était une espèce de tablette 
à deux feuilles ordinairement en ivoire, quelques-unes en bois précieux, 
servant de registres publics sur lesquels on écrivait le nom des consuls et 
des inagistcats chez les ptfiens; le nom des évêque» et des morts chez 
les chrétiens ' de lé^.la.djstin«üen des. ihplyqueti en sacrés et profanes. 
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Le diptyque du consul Aréubindus représente une espèce de portefeuille 
en ivoire dont les parties extérieures formaient un ornement de grand 
prix, indiquant, par une inscription et des figures, la dignité et la puis¬ 
sance du consul Aréobindus. Cet objet date du v® siècle. 

Les diptyques, institués et réglés par une loi de l’Empire, étaient donnés 
en hommage par les consuls à des personnages de mérite. 

Le diptyque en question représente, d’un côté, le consul avec les mi¬ 
nistres, ayant à ses pieds un jeu de cirque avec spectacteurs : quatre 
hommes perçant de leurs lances quatre lions qui s’élançaient sur eux pour 
les attaquer ; le cinquième personnage est le maître des exercices, exerci- 
tator bestianm. L’autre côté représente le même consul ayant à ses pieds 
un jeu de cirque différent. Là, quatre ours renversent et dévorent les 
quatre hommes entrés en lutte. C’est le professeur Yogeiin qui est l’auteur 
de ce travail. 

La seconde partie de ce mémoire fournit une exposition historique sur 
l’ordre des chevaliers et sur les cérémonies en usage à l’occasion de l’élé¬ 
vation à cette dignité par le professeur Ettmuller. 

N» 4. Ce dernier cahier contient la description et la représentation en 
huit tableaux différents, d’une tapisserie en toile dont les figures sont en 
couleur rouge et noire. 

La forme des costumes et celle des lettres gothiques indiquent que ce 
tapis date du xiv® siècle. 

La ioile entière représente trois ordres de figures. 

A. - Une danse d’hommes et de femmes qui se tiennent par la main, 
ou au moyen d’une espèce de mouchoir ou toile fine. Un musicien et une 
musicienne animent cette danse. 

B. — Un combat entre des chevaliers chrétiens et des maures. 

C. — Différentes scènes tirées de l’histoire d’GEdipe. 

1® Œdipe encore enfant est remis à des bergers par le roi Laïus pour 
être suspendu à une branche d'arbre et exposé à périr; 

2® Œdipe, attaché à un arbre ; 

3® Œdipe, découvert et sauvé par des hommes de la suite du roi Polipus, 
est présenté à ce roi ; 

4® Le roi Polipus remet Œdipe à la reine son épouse, laquelle confie 
l’enfant au chirurgien Cirolcus ; 

5o Œdipe, devenu jeune homme, s’entretient avec Polipus avancé en 
âge ; 

6 o Œdipe prie le secrétaire du roi, qui connaît l’histoire de sa vie, de 
garder le silence sur les événements qui le concernent i 
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7" Œdipe se venge en tuant Laïus dans un combat singulier. 

D.—Une rangée de bustes de femmes qui semblent se disposer pour 
ladanse^ et une rangée de monstres fantastiques terminent le cahier. 

OBSERVATIONS. 

La Société des Antiquaires de Zurich qui, à son origine, n’était com¬ 
posée que de cinq membres titulaires et de cinq membres honoraires, 
comptait déjà à l’époque de la publication du second rapport sur ses tra¬ 
vaux, 42 membres titulaires et B8 membres correspondants et honoraires. 
Le nom des hommes les plus distingués du monde savant est inscrit au 
nombre de ces laborieux académiciens. 

Là Société dispose de fonds assez considérables et entr. tient des rap¬ 
ports de mutuelles communications avec toutes les sociétés qui s’occupent 
des mêmes travaux. 

Tous les objets de Pantiquité païenne et de l’époque des premiers siècles, 
publiés par la Société présentent plus où moins caractéristiquement un 
côté religieux et peuvent ainsi servir à une étude plus facile de l'hisioire 
de la religion. Mais ce dont nous sommes convaincus, c’est que la véri¬ 
table science doit nous ramener à l’unité de croyance et de culte. 

L’abbé Dents, membre de la 3e classe. 


RAPPORT 

SUR LES UÉMOmES DE l’aCASÉMIE IMPÉRIALE DE DIJON. 

Les mémoires de l’Académie impériale de Dijon sont renfermés habi¬ 
tuellement chaque année en un volume contenant deux tomes paginés 
distinctement, l’un pour les arts et belles-lettres, l’autre pour les sciences 
naturelles. 

Le volume dont nous rendons compte est le septième de la série, et 
pour l’année 1858-1859. 

Le premier tome, qui a 440 pages, contient trois pièces, l’une purement 
littéraire, les deux autres historiques, toutes trois fort attachantes. 

M^Stévenart, doyen de la Faculté des lettres, correspondant de l’Institut, 
a traduit en prose la xv* idylle de Théocrite, les Syracusaines, trois petites 
scènes dramatiques où les mœurs bourgeoises du sexe sont vivement repré¬ 
sentées, à l’occasion des fêtes d’Adonis à Alexandrie d’Egypte, que deux 
bonnes amies sont allées voir sans leurs maris. Ce n’est vraiment qu’une 
esquisse dépourvue d’iotr^ue ; et certes, U n’est point d’homme de lettres 
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qui ne connaisse cët élégant opuscule, et pour peu qiril fût helléniste, 
qui ne l’ait traduit soit en vers soit en prose ; point de savant qui ne l’ait 
élaboré. M. Stévenarta encore trouvé sur ce sujet matière à nous instruire 
en nous amusant. Il a enrichi sa traduction d’une introduction et de notes, 
comportant, le tout, plus de 60 pages, remplies de science et de bonne 
critique. . , . 

Vient ensuite un mémoire intitulé : Màrguebitte de Flandre, duchesse de 
Bourgogne; $a vie intime el l'état de sa maison (extrait, des escroe^j de la 
dépense de son hôtel), par M. Marcel Canat de Chisy.. (Je ne trouve point . 
l’auteur dans la liste des membres résidants ou honoraires; il est probable¬ 
ment J’un des 70 non résidants ou des 140 correspondants.) 

Ce mémoire forme 270 pages et se divise en plusieurs parties : une in¬ 
troduction qui explique ce qui est du personnage, de ses enfants, de ses 
voyages en 1385, de son état de maison, de l’hôtel du duc, de celui de la 
duchesse, de sa vie intérieure, des comptes, de la valeur des mon¬ 
naies, etc. , 

L’auteur traite ensuite, sous autant de chapitres : de la pamterie, ie 
ïéchansonnerie, de la cuisine, de la fruiterie, de Vécurie, de la fourrière, 
des services divers (chapelle, confesseur, aumônes, tailleurs, hrodetus, 
physiciens, chirurgiens, vénerie, enfants, bâtards, fous, ménestrels, jon¬ 
gleurs, etc.); de i’état des officiers, varlets, pensions, gages et livrées; des 
dépenses de Vhôtel (par an, par jour, par office, recettes de la chambre aux 
deniers) ; du prix des denrées, salaires^, conditions de la vie privée. Enfin, 
de l’itinéraire d’un voj^age que fit la. duchesse, à partir du 21 décembre 
1384 jusqu’au 30 novembre 1385, venant de Bourgogne devers la reine 
et le roi, avec qui elle dîne au bois de Vincennes. Elle traverse Dijon, 
■Chanceau, Villaine, Fontenois, Montbard, Molaime, Troyes, Marigny, 
-firay, Nangis, Brie-comte-Robert. La dépense est comptée jour par jour, 
certifiée par le maître d’hôtel, en monnaie parisis de 16 sols à la livre, 
jusqu’au 20 juin (1385), oii commence à paraître la monnaie tournois. Du 
reste, la duchesse voyageait avec sa famille et était arrivée à Paris dès le 
28 décembre 1384 ; elle y revint le 11 février, le 18 mars, le 6 mai à 
Vincennes, Conflans, Corbeil, Beauté-sun-Manié et autres lieux où le roi se 
rendait ou se trouvait. Le duc l’avait rejointe dèslè 7 janvier et Favait 
quittée le 4 février; le duc habitait Paris. 

La dernière partie est intitulée Preuves : Extraits des escroes de F hôtel 
de Margueritte deFlandre^i38^iiS0 ; et l’auteur avertit qu’il les a choisis 
parmi les 30,000 articles que renferment ces escroes. La dépense, relevée 
>et eomiBée jour par jour (itos la partie^précédéatê, ést ici détaillée mlnu- 
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usage, leur prix, l’état de l’industrie et du commerce de détail, du langage 
vulgaire. 

Le livre (car c’est un livre) est terminé par un Appendice, travail divisé 
en plusieurs tableaux ; le premier ; Pnx des grains, valeurs des mesures : 
il contient, sous autant de colonnes, les dates des jours d’achat, les lieux, 
la coutume de ces lieux quant aux mesures, les prix, la valeur des mesures, 
la livrée aux chevaux. Le second tableau fait une opération semblable siir 
le vin ; le troisième pour la viande; le quatrième est intitulé : Dépenses de 
Vhôtel, et se subdivise en deux tableaux; le cinquième est le rôle extraor^ 
dinaire des gages; les sixième et septième, celui de chevaux; le huitième, 
de robes. 

Ce dernier travail est signé D. Flanchet III p' no lxxx. 

Maintenant voici M. Rossignol, conservateuf des archives de l’ancienne 
Bourgogne, qui revient sur un champ de bataille historique depuis long¬ 
temps disputé, et où déjà nous l’avons vu combattre : où doit-on placer 
Àlesia, fameuse par le récit de César, qui y défit les Helvètes cherchant à 
émigrer vers la mer, du côté des Tolosates, eu traversant le pays des Allo¬ 
broges, à qui ils laissèrent dés otages de leur bonne conduite ? 

M. Rossignol s'adresse à S. Exc. le ministre de l’instruction publique, 
non qu’il invoque son autorité pour appuyer l’opinion de notre auteur; 
mais il la lui communique à l’occasion de la carte des Gaules que confec¬ 
tionne une commission impériale. 

Nombre d’écrivains, MM. Delacroix, Quicberat, Desjardins et autres, 
veulent que la ville celtique d’Alesia soit placée dans les montagnes de 
Salins, dans le Jura. 

M. Rossignol et ceux de son parti la placent dans le bassin de la Seine 
près de Semur en Auxois. 

Les premiers s’appuient sur Dion Cassius ; les seconds sur les commen¬ 
taires de César : laquelle des deux autorités est préférable ? 

Ce nouveau travail de M. Rossignol a donc pour objet spécial Vexamen de 
la valeur historique de Dion Cassius dam le récit de la conquête de la Gaule. 

Or, M. Rossignol se permet d’attaquer cette valeur par divers moyens : 
Dion Cassius, originaire de Bithynie, né à Nicée sous Antonin le Pieux, 
écrivait trois cents ans environ après l’événement ; et nombre d’écrivains 
traitant de çet auteur, Montaigne., La Harpe, Wilmans, Labletterie, le 
trouvent peu au courant des affaires romaines, historien médiocre ou plutôt 
rhéteur très-ignorant en géographie, exact seulement dans les faits con¬ 
temporains. Üû tnémoirè coufonué à l’Institut en 1839 dit : «i L’écotiofniè 
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de son histoire est rarement savante... bien des erreurs, bien des lacunes 
peuvent lui être reprochées. on peut le convaincre d’anachronis¬ 

me... » Etc. 

Et tout d’abord M. Rossignol en signale un : Dion Cassius dit que les 
Helvètes se mirent en campagne sous la conduite d’Orgetorix... Quand ils se 
mirent en marche, Orgctorix était mort : Post ejus mortem... ut e finibus 
exeant (Cæs. I, 5). Cæsar dit qu’ils tendaient vers les Santons {saintes) : 
Qui non longé a Tolosatium finibus absutit (ib. 10) ; Diou : «S’être tenus 
quelque part au pied des Alpes. » itpoî ’'AXto<» hou xoctu îoô^vat (D. 
xxxvjii, 31). 

Telle est la question ; je la pose dans les termes de l’auteur, et je me 
garde de le suivre dans ses développements savants. Presque tout du long 
on y voit les deux historiens en désaccord, l’un précis, l’autre incertain 
dans ses paroles et vague dans les détails ; le premier, qui a vu et fait ; le 
second qui n’a pu que lire ou écouter d'anciens récits. 

C’est ainsi que M. Rossignol poursuit sa tâche dans uue dissertation 
toujours claire et animée, de plus de 100 pages et close par un très-court 
résumé. 

Le second tome est la partie des sciences. J1 continue le catalogue des 
insectes coléoptères du département de la Côte-d’Or, par M. Rouget, mem¬ 
bre résidant; il commence au n® 1577 et va jusqu'au n® 2074. C’est pour 
moi, complètement ignorant en ces matières, toujours uue chose admi¬ 
rable, non pas seulement que cette variété, cette multitude d’espèces dans 
un genre si restreint, si infiniment petit de la création, mais que cet attrait 
de l’iutelligence humaine à leur étude ; chose admirable, dis-je, et non 
surprenante : non, rien n’est petit des œuvres de Dieu, et leur science 
est infinie; que sera-ce de celle de Dieu même? 

Le livre se termine par un mémoire posthume de M. Nodot, sur des 
ossements fossiles et des débris de l’industrie humaine, trouvés à la grotte 
de Fouvent (Haute-Saône), d’où sort une petite rivière appelée le Vanon, 
qui fait à sa source tourner un moulin et est sujette à des débordements 
considérables. Ce mémoire est accompagné de deux planches ornées de 
huit figures. * P. Masson, membre de la classe. 


EXTRAIT- DES PROOÈSi-TEBBAlIX 

DES SÉANCES DES CLASSES ET DE l’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU MOIS DE JUOXET 1860. 

La première classe {Histùire générale et Histoire de France) s’est as¬ 
semblée le 1 ] juillet, à huit heures et demie, sous la présidence de M. Va- 
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lat. M. Gauthier la Chapelle, secrétaire général adjoint, donne lecture du 
procès-verbal de la séance précédente ; il est adopté. 

Notre honorable collègue, M. Âdriani, de Turin, envoie à l’Institut histo¬ 
rique deux volumes intitulés : Monummta historiée patriœ, etc. char- 
tarum, t. II, et Edicta regum Longobardorum (gr. in-folio), publiés par la 
Commission royale sur les études d’histoire nationale ; ces deux volumes 
font suite à la collection que l’Hlstitut historique a reçue jusqu'à ce jour. 
Des remerciements unanimes sont votés à la Commission royale de Turin, 
ainsi qu’à M. Adriani. M. Breton est prié de faire un rapport sur les inté¬ 
ressants documents que renferment ces deux volumes. 

/^La deuxième classe {Histoire des langues et des littératures) s’est 
assemblée le même jour sous la même présidence. Lecture est donnée du 
procès-verbal de la séance précédente ; il est adopté. Plusieurs livres sont 
offerts à la classe ; leurs'titres seront publiés dans te bulletin du journal. 

La troisième classe (Histoire des sciences physiques, mathématiques, 
sociales et philosophiques) s’est assemblée le même jour sous la même pré¬ 
sidence. Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. M. Va- 
lat, au nom de la commission chargée d’examiner les titres de M. Mingaud, 
lit un rapport favorable; on passe au scrutin secret, et M. Mingaud est reçu 
membre résidant, sauf l’approbation de l’assemblée générale. 

J",, La quatrième classe [Histoire des beaux-arts) s’est assemblée le même 
jour sous la même présidence. M. Gauthier la Chapelle lit le procès-verbal 
de la séance précédente ; il est adopté. Plusieurs livres sont offerts à la 
classe ; leurs titres seront publiés dans le bulletin du journal. 

M. Masson est appelé à la tribune pour lire son rapport sur les diverses 
brochures de M. de Lesseps. Après cette lecture, des observations sont adres¬ 
sées au rapporteur par MM. Renzi, Martin de Moussy, deMontaigu, Breton 
et de Berly ; le rapport est renvoyé au comité du journal. Le même M. Mas¬ 
son lit ensuite un rapport sur les travaux des sociétés des Pyrénées et du 
département du Var. MM. Yalat, Breton, de Berty et de Montaigu adressent 
au rapporteur quelques observations ; le rapport est renvoyé également au 
comité du journal. M. Martin de Moussy donne lecture d’un mémoire sur 
les missions de la Plata ; des observations sont adressées à l'auteur par 
MM. Yalat, Breton, de Montaigu et Renzi ; le mémoire de M. de Moussy est 
renvoyé au comité du journal. 

11 est onze heures et demie ; la séance est levée après la distribution des 
jetons de présence. 
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ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. — SÉANCE DD 27 JUILLET 1860. 

La séance est ouverte à huit heures et demie précises. M. Henri Hardouin, 
président de la quatrième classe, occupe le fauteuil. M. Gauthier la Cha¬ 
pelle, secrétaire général adjoint, donne lecture du procès-verbal de la séance 
précédente ; il est adopté. M. Renzi communique à l’assemblée l’analyse de 
la correspondance suivante. M. le comte Reinhard, président honoraire de 
l’Institut historique, fait connaître à l’administrateur que S. M. le roi de 
Bavière étant absent de Munich depuis le mois de mai, il ne pourra lui pré¬ 
senter les hommages de notre société qu’en septembre, époque de son re¬ 
tour. M. le comte Reinhard se rappelle au bon souvenir de ses collègues. 
M. Berry, conseiller à la Cour impériale de Bourges, donne quelques détails 
sur l’important ouvrage qu’il vient d’achever : Les Biographies des familles 
consulaires romanes, dont la liste a paru dans le dernier numéro de l’/n- 
vestigateur. Notre honorable collègue, M. Royer-Collard, professeur à la 
Faculté de droit, prévient M. l’administrateur qu’il s’occupera de l’impor¬ 
tant ouvrage de M. Aldrik-Caumont, pendant les vacances, pour être prêt 
à lire son rapport à la séance de rentrée. M. de Mardigny, ingénieur en 
chef des ponts et chaussées, à Bar-le-Duc, prévient qu’il adressera à l’Insti¬ 
tut historique un ouvrage qu’il a sous presse, sur les inondations des tor¬ 
rents de l’Ardèche. M. Kohler, professeur au collège de Porentruy, an¬ 
nonce l’envoi d’un mémoire faisant suite à celui qui a été pubhé sous le 
titre : La Suisse romane. 

M. Guislain-Hémale fait hommage à l’Institut historique de deux ouvra¬ 
ges, intitulés : Notices biographiques des ducs de Saint-Aignan, gouver¬ 
neurs du Havre, et le Havre sous le gouvernement du duc H. de Saint- 
Aignan. M. Desclosières est prié de faire un rapport sur les deux ouvrages. 
M. Millet Saint-Pierre offre à la société une brochure intitulée : Recherches 
sur le dernier sorcier et la dernière école de magie ; même rapporteur. 
M. le baron van Oserstraten, premier secrétaire de la légation de S. M. le 
roi des Belges, à Turin, offre à l’Institut historique un ouvrage intitulé : 
Coup d’œil littéraire sur Charlemagne, épopée de Lucien Bonaparte, prince 
de Canino, Turin, 1858. M. Carra-Devaux est chargé d’en faire un rap¬ 
port. M. Joseph Davila Condemarin, chargé d’affaires de la république du 
Pérou près S. M. le roi de Sardaigne, envoie à l’Institut historique un 
ouvrage intitulé : Essai historique, géographique et statistique du Pérou 
(en italien) ; M. Yalat est nommé rapporteur. 

On communique à l’assemblée la liste des livres offerts; desreraercie- 
medts sont votés aux donateurs. 
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Dans la dernière séance de la troisième classe, M'. Mitigaud, du CfaErd, a 
été admis à faire partie de l’Inslitut historique. M. le président invite les 
membres présents à prendre part au scrutin secret pour approuver cette ad¬ 
mission ; M. Mingaud est proclaraé membre résidant. 

L’ordre du jour appelle à la tribune M. Joret Desclosières, pour lire la 
seconde partie de son rapport sur les Comptes généraux de l’administratlen 
de la justice criminelle et de la justice civile et commerciale en France 
(années 1857 et 1858). Cette lecture, très-intéressante, est suivie d’one 
discussion à laquelle prennènt part MM. de Montaigu, de Berly, Carra de 
Vaux, Valat et Hardouin. Le travail de M. Desclosières est renvoyé àu 
comité du journal. 

Il est on^e heures et trois quarts; la séance est levée, après la distribn- 
tion des jetons de présence. ' 

Rbhzi. 


CHRONIQUE. 


— Trois brochures sont offertes à l’Institut historique par M. Ferdinand 
de Lesseps ; deux sont- des pièces officielles de la Compagnie universelle 
du canal maritime de Suez ; l’une datée du l" mai 1860 est le Bapport du 
directeur-général des travaux, Mougel-Bey ; l’autre du 15, jour delà pre¬ 
mière assemblée générale des actionnaires, est le rapport de M. Ferdinai]4 
de Lesseps au nom du conseil d’administration. 

La troisième brochure est un exposé des Principaux faits de l’histoire 
d’Abyssinie (d’après les Annales abyssiniennes, tradailes par .lames Bruce 
en 1770) par Ferdinand de Lesseps, et publié dans le journal l’Isthme de 
Suez. 

La première de céfe pièces commence par celte phrase qui indique tout 
le sujet : « Depuis l’inauguration d’ouverture de la tranchée destinée à 
résoudre le problème delà jonction des deux mers, les opérations sur le 
terrain de l’isthme ont pris un considérable développement. Malgré les 
entraves de plus d’une nature qui ont été suscitées ; malgré les difficultés 
locales inséparables, surtout dans le désert, des commencements d’une 
telle entreprise des établissements nombreux et bien installés se Sont 
dressés successivement sur toute la ligne de la tranchée qui s’ouvré, et 
l’on a procédé sans inten'uption aux travaux préparatoires de la première 
phase de l’entreprise... » . 

Les points qui sont ensuite traités sont rangés sous ces catégories : 
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Tracé : recherches dans l’isthme ; travaux ; établissetnents définitifs ; 
phare; bassin de lancement et canal de service ; puits, on en compte onze; 
travaux préparatoires d’installation ; campement de Kantara ; Toussoum et 
Serapéum, qui en sont deux autres; Gebel-Geneffé, Avëbed qui sont 
maisons et magasins ; sondages, études du sol ; matériel, approvisionne¬ 
ment, travaux commandés ; dépenses enfin. 

La seconde pièce un peu plus volumineuse, après un court préambule, 
se divise en trois paragraphes : — des origines et de la constitution de la 
société ; — marche et état actuel des travaux ; — situation financière. — 
Et elle se termine par un résumé de quelques lignes. On voit dans cet écrit 
un aveu du premier ministre d’Angleterre au parlement que « le gouver- 
» nement de S. M. B. avait usé jusqu’à ce jour (1857) de toute son 
» influence à Constantinople et à Alexandrie pour empêcher le projet de 
» canal d’être mis à exécution. » Cette brochure est accompagnée de deux 
tableaux de la situation financière ; et de deux cartes, l’une coloriée inti¬ 
tulée : Isthme de Suez avec le tracé des canaux concédés par S. A. le vice- 
roi d’Egypte pour la jonction de la mer Rouge à la Méditerranée et la 
jonction du Nil au lac Tem-sah, tel qu’il a été arrêté par la commission 
internationale, 1857 ; et l’autre, une carte indiquant les lignes de naviga¬ 
tion des principaux ports de P Europe et de P Amérique avec les ports de 
la mer des Indes. 

Le résumé porte : « Des études complètes et un commencement d’exé- 
» cution ont constaté les facilités matérielles de l’entreprise, dont les 
» immenses avantages ont été proclamés par les notabilités de la science, 
» du commerce et de l’industrie. — La société est régulièrement consti- 
» tuée... La question politique... est séparée de la question technique et 
» industrielle, qui est la nôtre, et elle apparaît dans des termes fort 
» simples. Vous avez pris possession, sur le terrain^ de vos concessions. 
» Les travaux se poursuivent, et votre actif disponible nous paraît plus 
» que suffisant pour effectuer la jonction des deux mers. » •— En effet, 
l’ensemble des comptes embrassant la période de six années, présente une 
dépense, compris l’achat du mobilier, de 9,200,464 fr. 97 c., et un actif 
qui reste, de 37,310,708 fr. 98 c. P. Masson. 

—- Il vient de paraître le premier volume d’un ouvrage fort intéressant 
de notre honorable collègue M. le docteur Victor-Martin de Moussy; il a 
pour titre : Description géographique et statistique de la Confédération 
argentine. A en juger par ce premier volume, il sera une étude historique 
aussi large que complète, à tous les points de vue, d’une des contrées de 
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l’Amérique méridionale les plus importantes, par sa position, la richesse 
de son sol et l’activité de sa population. Il en sera rendu compte prochaine¬ 
ment dans l'Investigateur. R. 

— M. Benedelto Trompeo, dans une brochure intéressante, montre les 
inconvénients signalés avant lui par François Sani, membre de l’associa¬ 
tion hypocratique de Rome, d’une séparation illogique qui existe entre 
l’enseignement théorique de la médecine et les procédés pratiques. Assu¬ 
rément, s’il est presque toujours utile de faire marcher l’art et la science 
d’accord et du même pas dans toutes les branches de l’enseignement, à plus 
forte raison, et par une rigoureuse prescription de sa nature, est-il essen¬ 
tiel en médecine de placer sans cesse la pratique à côté de la théorie ; c’est 
ce qui manque à l’Italie, et ce que le docteur Ben. Trompeo, avec toute 
raison, voudrait établir dans l’enseignement en Italie; et l’on ne peut 
qu’applaudir à un sentiment aussi juste que vivement exprimé par cet esti¬ 
mable vice-président de l’Académie royale de médecine de Turin, en se 
faisant le promoteur d’une réforme des plus utiles, dès longtemps appli¬ 
quée chez les peuples les plus civilisés, comme la France, l’Angleterre et 
l’Allemagne. Assurément, ce conseil vaut la peine d’être écouté ; il le sera 
sans doute, et nous en féliciterons le gouvernement qui l’aura accom¬ 
plie. Vaxat. 

Notre collègue M. le colonel Marnier, maire de Montmorency, a fait in¬ 
sérer dans le journal Xa Ville de Paris, Moniteur municipal des 12 arron¬ 
dissements (20 depais là nouvelle circonscription), une notice historique 
sur le château d’Ëcouen, lequel figure parmi les monuments les plus inté¬ 
ressants que possède la France. 

Sa première construction remonte au XII® siècle. Il a appartenu pendant 
500 ans à la famille des barons de Montmorency, et il a fait ensuite partie 
des domaines de la n^son de Gondé. 

Ce château a été rebâti dans les larges et belles proportions qu’il pré¬ 
sente, par le fameux connétable Anne de Montmorency, dont il était la 
résidence de prédilection. Il l’a fait orner de sculptures et de bas-reliefs 
dignes du temps où vivait Jean Goujon. On y retrouve encore quelques 
peintures à fresque du Primatice, et le sanctuaire de la chapelle; cannelé 
en faïence, est une œuvre de Bernard de Palissy. 

Le connétable a reçu dans ce château vraiment royal François I®® et 
Henri II ; les murs sont revêtus de leurs devises et de leurs emblèmes. 
Plusieurs ordonnances de ces deux monarques sont datées de ce lieu. 

Depuis la Révolution, sa destination a beaucoup varié. Après avoir servi 
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momentanément de magasin militaire: et de casei*ne pour lés vélitesde 
la garde, il reçut, sur la demande de M“® Campan, les filles des dignitaires 
et chevaliers de la Légion d’honneur avant la translation à Saint-Denis 
de cette fondation, dont Ëcouen est maintenant une succursale. Aux, 
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MÉMOIRES. 


ESSAI SUR L’HISTOIRE DE LA CIVILISATION EN RUSSIE. 


PAR M. NICOLAS 6EREBTZOFF. 


Messieurs, l’Institut historique embrasse dans son ensemble l’étude de 
toutes les connaissances humaines ; les sciences, les arts, les lettres en¬ 
trent naturellement dans ses attributions. Les travaux qui se rattachent 
aux faits, aux enseignements de l’histoire, et si l’on peut ainsi dire à sa 
philosophie, appellent et fixent son attention spéciale. C’est à ce titre que 
je vous soumettrai aujourd’hui l’analyse d’un ouvrage entièrement nou¬ 
veau par le plan et par les idées, et qui dès son apparition a produit dans 
le monde littéraire et politique une profonde sensation. Il s’agit de 
l’Essai sur l'histoire de la civilisation en Russie , par M. Nicolas de 
Gerebtzoff. 

Il y a aujourd’hui.trente ans qu’un des illustres professeurs de la Fa¬ 
culté des lettres de Paris, M. Guizot, consacrait son cours à l’Histoire 
générale de la civilisation en Europe, qui servit d’introduction à l’Histoire 
particulière de la civilisation en France. 

L’orateur résumait en tableaux sévères, mais lumineux, les principales 
transfigurations de la société européenne depuis la chute de l’Empire ro¬ 
main, jusqu’aux approches de la Révolution française, et s’efforçait de 
prouver que l’essence de la civilisation consiste dans le perfectionnement 
des individus et dans l’amélioration progressive de l’état social. 

Ce que M. Guizot accomplit alors avec éclat du haut de sa chaire, en 
l’honneur de la France et de l’Europe, un écrivain russe, M. Nicolas de 
Gerebtzoff, vient de l’entreprendre sous nos yeux, en l’honneur de son 
pays. Son but consiste à démontrer que la Russie, trop souvent présentée 
comme le dernier refuge de la barbarie, doit, au contraire, être rangée 
parmi les Etats civilisés. C’est un point de vue inattendu et digne d’exa¬ 
men. 

Telle est l’idée-mère de l’Emt sur Chistoire de la civilisation en Russie. 
M. Nicolas de Gerebtzoff a divisé son livre en deux volumes substantiels, 
dont Tun est consacré à la Russie ancienne, et l’autre à la Russie moderne. 

TOME X. 3' SÊRIB. — 3()9« LIVRAISON. — AOUT iSGCT. IS 
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Le premier s’ouvre à l’origine des temps historiques pour les peuples 
slaves, et se ferme au moment où Pierre le Grand, seul maître du pou¬ 
voir, va rompre avec la tradition deè czaïs dans le dessein de fonder celle 
des Empereurs. 

La second embrasse toute la période qui s’est écoulée depuis le com¬ 
mencement du règne de Pierre jusqu’à la fin de celui de Nicolas. 
Ainsi, , l’existence entière de la Russie nous est racontée dans ce grand 
ouvrage. 

• VEssai sur l’histoire de la civilisation en Russie est un de ces livres 
qu’on doit lire et qu’il ne faut pas analyser ; car la plus longue analyse 
n’en dbnnerait qu’une idée imparfaite. Admirateur passionné de son 
pays, M. Nicolas de Gerebtzoff est orthodoxe dans l’acception russe du 
mot, lorsqu’il considère l’histoire moscovite après l’introduction du chris¬ 
tianisme. 

Il décrit ce grand mouvemeut et le personnifie dans Vladimir le Grand, 
qui fit baptiser ses peuples en masse le jour de son propre baptême, afin 
de les faire participer au développement politique et civilisateur des di¬ 
vers Etats du continent. Dès ce moment, la Russie fut chrétienne; mais, 
au lieu de s’unir avec les autres monarchies de l’Europe qui avaient ac¬ 
cepté pour base de leur politique la constitution morale et positive dü 
catholicisme, emblème de l’unité religieuse et moyen d’entente des peu¬ 
ples, l’empire de Russie ne contracta d’alliance intime qu’avec l’empire 
d’Orient; exprimant ün scliisme à l’égard de la papauté, et une rupture 
complète avec l’Occident. 

Non content d’avoir décrété la constitution de son peuple, Vladimir 
s’èfforça d’améliorer son existence intellectuelle et physique en bâtissant 
des villes, en défrichant d’immenses déserts, en instituant des écoles pu¬ 
bliques, en appelant à Kiew les savants de Constantinople, et en accordant 
à son clergé assez de pouvoir pour limiter autant que possible la tyrannie 
des princes dont l’autorité n’avait point de bornes. Il avait été cruel au 
début de sa carrière, mais il devint clément à la fin. Le chef barbare 
s’était tranformé eh héros chrélién, 

M. de Gerebtzoff a parfaitement dépeint la triple physionomie de Vlàdi* 
mir : conquérant, législateur et civilisateur ; mais Vladimir eut beau se 
tourner vers l’Orient pour ne pas recevoir tes impressions religieuses de 
l’Occident, centre principal de la civilisation générale; il avait fondé la 
puissance russe avec tant de génie qu’elle ne pouvait rester longteihps 
eh dehors de ce modvement transformateur. Ses fils détruisirent après sa 
mort tout ce qu’ilAvait pu créer durant sa yié ^lÔIS). 
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^ ^Éii Vàti désfgüà-Miy jafiiirénfarits, celui îjui devait être 
Étizeraiü de tciià les autres, leur division s’accomplit an milieu des guerres 
civiles et des fratricides. L’empire russe, né géant, s’amoindrit de plus en 
plusf raille troubles intérieurs favorisèrent les entreprises des ennemis de 
Pextéfiéur, et bientôt après il devint la proie des Mongols. Perdu pour la 
èivilisation, il fut regagné par la barbarie. 

Cependantj le nord et le midi de la Russie, dit M. de GerebtzolF, échap¬ 
pent à la dissolvante influencé de la domination mongole, et le feu sacré 
de la science est conservé sous les voûtes des cloîtres; suivant noti’e pro¬ 
fond historien, rassujeltisseraent du peuple vaincu aux hordes conqué¬ 
rantes n’empêche ni le progrès des arts, ni celui du commerce^ il n’en 
faut pas moins qu’un homme baisse pour que ce peuple esclave depuis 
trois siècles redevienne libre. La Russie, morte dans la division, ressuscita 
dans r unité ; ses nombreuses principautés ne forment plus qu’une seula 
puissance autour du grand-duc de Moscou. C’est le brave et le faible 
Vassilii qui ouvre la voie politique à Jean IV, surnommé le Fort et le Ter¬ 
rible, et, à coup sûr, le véritable créateur de la monarchie russe. M. Ni¬ 
colas de Gerebtzoff passe trop vite, ce nous semble, devant ce règne, dont 
le début fut si glorieux et la fin si abominable, comme il l’avait déjà fait 
devant celui de JeanTlf, dit le Grand, qui, en prenant le titre dè grand 
prince de toutes les Russies, eut l’honneur uniquej dans les temps moder¬ 
nes, de révéler au monde civilisé l’existence d’un Etat assez barbare pour 
slignorer lui-même. 

Tant que la première dynastie des czars de Moscou, symbole de Tunité 
nationale, conserva l’empire, ses guerres successives contre la Pologne, les 
chevaliers de l’ordre Teutonique, et la Suède, élevèrent la Russie à un 
haut degré de puissance. Mais après l’usurpation de Godounolf, le pays divisé’ 
tomba dans uii tel état de faiblesse, que la Suède et la Pologne conçurent 
l’espoir de le détruire avant qu’il fût né en quelque sorte pour la civili¬ 
sation. ; 

. L’esprit de nationalité mourut chez le peuple avec la l’ace régnante. Un 
parti vendu à l’étranger put donner le titre de czar à Vladislas, fils de 
Sigismond IIl; roi de POlogiie, et provoquer ainsi l’envahissement de l’In- 
grie par les Suédoié, qui; S’ils ne pouvaient dicter des lois à toute la 
Russie en lui donnant un autre czar de leur propre main, désiraient au 
moins se partager son territoire avec les Polonais déjà maîtres des environs 
de Moscou» 

-La guen’e civile,q)rovoqiiée, soit parles faux Dimitri, soit par les haines 
dô f^mtilfes OHcoi’e plus fatales quë lès-haines de nations, activait le pro- 
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grès de cette guerre étrangère. Les Strélitz transformés en prétoriens 
asservissaient l’Etat au lieu de garantir son indépendance et complotaient 
des massacres de parti contre parti, au lieu de sauvegarder la vie publi¬ 
que. C’en était fait de la Russie si les boyards n’eussent convoqué une 
assemblée générale de députés de tout le pays pour donner un chef à la na-- 
tioD. Enfin, Michel Romanoff, fondateur de la dynastie actuelle, fut élu. U 
rétablit la paix eu se plaçant au-dessus des partis. Toutes les anciennes 
institutions détruites par l’anarchie furent restaurées et régénérées, 
a Yoilà, dit l’auteur, la Russie qui marche dans les voies progressives où 
» elle aurait dû accomplir ses hautes destinées. » 

Pour justifier une semblable assertion, il fallait dresser en quelque sorte 
le bilan de la civisation russe, durant toute la période des czars (1469- 
1689). Aussi, M. de Gerebtzoff a-t-il consacré plus de la moitié de son 
premier volume à ce vaste travail. Il y montre successivement l’organisa¬ 
tion hiérarchique de la société, l’état de la législation et de l’administra¬ 
tion, l’instruction communale, enfin les mœurs et les usages de l’ancienne 
Russie. 

La société russe était divisée en trois classes générales : celle des servi- 
eurs de l’Etat, celle des marchands, des ouvriers et des laboureurs ; la 
première libre, et celle des serfs et des esclaves. Chacune de ces trois 
classes était encore subdivisée en huit principaux degrés, à partir du 
boyard ou pair, jusqu’aux enfants de boyards ou cadets, selon les fonc¬ 
tions spéciales qu’on devait remplir, soit dans l’Etat, soit à la cour ; la 
seconde, en trois principaux degrés, comprenant ceux qui s’adonnaient 
au commerce intérieur et extérieur en gros, au commerce avec les ports 
de mer, au grand et au petit commerce intérieur, au commerce ambulant 
ou de petite boutique ; la dernière renfermait les personnes, les proprié¬ 
taires-colons, et les paysans qui étaient des hommes hbres encore. 

Cet état de servage n’était alors, dit M. de Gerebtzoff, qu’une servitude 
temporaire, conséquence d’un accord volontaire ou d’une condamnation 
pour dette prononcée par l’autorité judiciaire, et les esclaves appartenaient 
corps et biens aux seigneurs. — Les deux classes supérieures, poursuit 
l’auteur, jouissaient d’une pleine et véritable autonomie d’administration 
intérieure. La première était régie par la Boyarskaïa-Douma, composée 
de boyards, d’okonitcbis et de doumnys-dvorianès, qui pouvaient être re¬ 
gardés comme les pairs de celte classe et qui, ayant passé par tous les 
grades, devaient être singulièrement aptes à la direction des affaires. La 
seconde classe de citoyens libres possédait aussi le droit de se réunir en as¬ 
semblée générale, de se dpnnw des ^QÛnis;hateurs particuliers et de par- 
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tîciper à la délibération des grandes questions politiques en envoyant des 
députés au Zemskoï-Sobor (États-Généraux) sur l’invitation du souverain. 

Ce n’était donc que la trtSisièiûe classe, celle des serfs et des esclaves, 
qui n’avait pas le privUége de s’administrer elle-même ; elle formait tout 
au plus le dixième de la population totale ; et parmi ceux qui la compo¬ 
saient, les deux tiers, au moins, étaient en état de servage momentané. — 
Le droit de propriété n’était interdit qu’aux esclaves; les serfs n’en étaient 
point exclus, en quoi leur sort — (et ce fait mérite essentiellement d’être 
signalé) — différait de celui de l’Europe occidentale, où l’incapacité d’être 
propriétaire était le trait carastéristique du servage. 

L’état de la législation russe, tel qu’il ressort du code de Jean III, aug¬ 
menté par Vasilic, et de celui qui fut soumis par Jean IV aux délibérations 
du zemskol sobor de 1554, des ordonnances ultérieures et du code de lois 
fait par la représentation nationale à l’avènement d’Alexis, atteste qu’à 
cette époque toütes les conditions de l’existence sociale étaient réglées sous 
le rapport judiciaire, et qu’il ne restait plus qu’à perfectionner les lois en 
vigueur lorsque Pierre le Grand parut. 

Quant à l’organisation administrative de la Russie, elle était très-simple, 
puisque le czar, chef supérieur de l’État, ne relevait que de Dieu et de sa 
conscience, gouvernait l’Église avec le patriarche et les corporations reli¬ 
gieuses ; résolvait les questions de législation ordinaire avec le patriarche 
et la chambre des boyards ; faisait les lois fondamentales avec le zemskol 
sobor, où toutes les grandes questions politiques devaient se résoudre à la 
majorité des voix; rendait la justice lui-même avec la cour des boyards, 
ou bien par ses lieutenants délégués dans les provinces avec l’assistance 
des juges jurés et élus, ou bien encore par les corporations industrielles et 
commerciales; « et chaque partie du service public, ajoute M. de Gereb- 
» tzoff, était établie régulièrement ; l’administration locale confiée à des 
» fonctionnaires élus par la nation et à des préposés du souverain. Chaque 
» spécialité était ^érée par un Prikase ressortissant à la grande Douma 
» boyarskaïa, dont les décrets étaient sanctionnés et promulgués par le 
» souverain. Ainsi, toutes les branches convergeaient vers le tronc central 
» du pouvoir suprême, qui n’était point limité dans l’exercice de ses attri- 
» butions, mais seulement éclairé par les conseils d’hommes compétents. » 

L’institution communale, ou mire, servait de base à ce système. De 
tout temps les peuples slaves se sont gouvernés eux-mêmes par des assem¬ 
blées communales ; aussi dans les villes chaque corporation, et chaque 
village dans les campàgnes avaient-ils leur mire, distribuant les terres dis¬ 
ponibles, répartissent les impôts, dirigeant les travaux agricoles, veillant 
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la conservation des forêts au profit de tous dans l’intérêt de chacun, di¬ 
rigeant enfin l’administration écononaique du village ou de la corporation. 
— « On voit, continue M. de Gerebtzoff, que^cette commune tant prônée 
» par une école utopiste en Europe, existe réellement en Russie; pigis la 
)> grande différence entre l’utopie et la réalité consiste en ce que le com- 
» munisme rêvé veut priver le membre de la commune de toute volonté 
» personnelle, de toute existence individuelle, tandis que la commune 
» réelle ppp-seulement laisse à chacun de ses membres une parfaite liberté 
» sur ses actes individuels qui sont hors de la sphère d’action de k com- 
» mime, mais lui assure encore une pleine et permanente participation 
» dans les affaires intéressant la communauté. » : 

Au reste, l’organisation communale en Russie est identique à l’organi¬ 
sation de la famille formée de parepts ou d’éti’angers, et constituant la 
première unité sociale et économique. En général, chacune d’elles reçoit 
un lot de terre proportionna au nombre de ses membres, et le partage se 
fait quand leurs gérants opt opéré eux-mêmes la division de toutes les 
terres. Il s’ensuit que le fils hérite toujours de la fortune de son pè^e et 
jamais de son indigence; cardés qu’il est capable de travailler, la co|n- 
ipuiie le dote à l’égal de ses plus riches voisins. -, 

Après avoir constaté le progrès moral, religieux, artistique, industriel,, 
scientifique et commercial en Russie : « Voilà, s’écrie M. de Gerebtzoff,. 
» dans toutes les branches du développement de la civilisation, l’état où se. 
» trouvait la Russie, quand le grand réformateur Pierre la saisit de sa main 
» de fer pour la pétrir à sa guise et façonner un empire dpmi-eurQpéen ! » 

Cet homme extraordinaire, s’étant laissé persuader par ses propres con¬ 
seillers qu’il était enfant de la barbarie, voulut être et devint le père de 
la civilisation. Après avoir lui-même visité les divers royaumes de l’Eii-, 
rope, il rentra dans ses États pour y semer des sciences et des arts, des 
institutions et des villes, des soldats et des marins, montrant en tout le 
génie qui crée, la force qui fonde et le savoir qui perpétue. Doué d’un 
coup d’œil vraiment supérieur, nul mieux que lui ne sut édifier les villes, 
et les forteresses, créer les flottes et les armées, assigner à chaque localité, 
le rôle qu’elle devait remplir dans la production générale, et déterminer la, 
véritable situation politique que la Russie devait occuper au milieu des 
États civilisés. 

Tout le monde admire, et on doit admirer le vaincu de Narva, le triom¬ 
phateur de Pultawa, et ce czar tout-puissant qui termine ses guerres contre 
Charles XTI par le traité de Nystadt, c’est-à-dire en consacrant d’une ma- , 
nière définitive l’infériorité de la Suède et la supériorité de la Russie en 
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regard des divers Etats du Nord ; mais ou ne saurait louer le; prince qui 
détruisit randeune hiérarchie sociale pour créer une table des rangs pa¬ 
reille à ce tableau de ravançement qu'on trouve dans nos armées ; qui fU 
consister la noblesse dans le droit de posséder des biens fonciers peuplés 
de sei’fs et d’être admis au service de l’Etat ; qui laissa inscrire pêle-mêle^ 
dans le recensement de 1718, les paysans, les serfs et les esclaves des terres 
seigneuriales, sans se douter que les propriétaires en feraient dériver leur 
droit de possession individuelle sur ces paysans, et qu’ils réduiraient ainsi 
une immense population en état de servage héréditaire. 

Dès ce moment, les paysan» libres vécurent dans la continuelle appré¬ 
hension d’être mis en esclavage par l’empereur, au profit d’un soldat heu¬ 
reux ou d’un employé habile. Cet ordre, ou ce désordre de choses no pré¬ 
valut pas moins jusqu’au delà du règue de Catherine II, qui distribua des 
millions de paysans à ses favoris et à ses officiers. Alexandre b' entra dans 
une meilleure voie, en posant le problème de l’émancipation des serfs 
. qu’Alexandre II, aura, il faut l’espérer, la gloire de résoudre à la satisfac¬ 
tion du genre humain. 

On le voit, M. de Gerehlzoff fait remonter à Pierre le Grand toutes les 
calamités qui ont pesé et pèsent encore sur la Russie. En effet, n’est-ce pas 
lui qui provoqua une scission profonde entre l'aristocratie et le peuple ; 
celui-ci toujoùrs inférieur, conservant avec ferveur lè eulté national sbus 
toutes ses formes; celui-là, au contraire, foulant aux pieds tous les prin¬ 
cipes, dénigrant les institutions nationales depuis qu’elles sont devenues 
cosmopolites, ne se montrant presque jamais qu’avec son cortège habituel 
de débauches, d’irréligion, de cupidité, de vénalité, d’intrigue, dé hauteur 
et de bassesse. Le mal parut si grand aux yeux de l’empereur Nicolas qu’il 
donna pour but à tous ses actes la création d’un nouvel ordre moral fondé 
sur les idées d’orthodoxie et de nationalité. A dater de ce jour, les amélio¬ 
rations en Russie devinrent en tout plus considérables qu’elles ne l’avaient 
été depuis plus d’un siècle, et M. de Gerebtzoff en opère lè dénombrement 
avec amour dans la dernière partie de son bel ouvrage, pour avoir le droit 
de conclure que la Russie porte en elle-même le principe supérieur de'sa 
propre existence d’où doivent découler toutes les lois qui garantiront ses 
incessants progrès au sein de la civilisation universelle. 

En exprimant cette pensée d’espoir et de confiance dans l’avenir de son 
pays, M. de Gerebtzoff se trouve agité d’une sorte de doute au sujet de son 
livre : « N’avons-nous scrupuleusement écrit que la vérité, s’écrie-t-il? Ne 
» nous sommes-nous pas laissé éblouir par une hallucination patriotique? 
» L’histoire de ce développement prodigieux et rapide de toutes les hras^ 
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» ches de l’activité humaine en Russie ressemble à quelque chose de fée- 
» rique, de surnaturel que l’on ne peut accepter sans une certaine hési- 
» tation ; cependant tout est historique, tout est vrai. » 

Pour nous, nous demandons la permission à M. de Gerehtzoff de n’ad¬ 
mettre que sous bénéfice d’inventaire cette affirmation du judicieux 
écrivain, sans nous en rapporter néanmoins aux dénégations des Russes 
cosmopolites trop durement fustigés dans son livre pour qu’ils n’essaient 
pas d’en atténuer l’importance et le mérite ; tout se tient, tout s’enchaîne 
dans celte vaste composition que la Russie vient d’inspirer au moment le 
plus solennel de son histoire. Considéré sous ce rapport, l’ouvrage de 
M. de Gerehtzoff n’est pas seulement une œuvre de science et de con¬ 
science, de savoir et de raison, de patriotisme et. d’humanité ; c’est aussi 
une œuvre de situation que doivent lire et méditer les hommes d’Élat 
appelés à seconder les vues et les plans de réformes de l’empereur Alexan¬ 
dre II. H. DE Saint-Albin, 

Conseiller à la Cour impériale, membre de la 3« classe. ■ 


HISTOIRE DU PREMIER JOUR. 

Le premier jour fut presque partout un jour de fête. La réalité du passé 
vaut rarement la fiction de l’avenir; on aime, et l’espérance embellit l’in¬ 
connu. Les illusions, la naïve expansion du cœur, les promesses d'une 
éternelle amitié, tout cela appartient au premier jour; aussi j’espère que 
le récit n’en sera pas sans quelque intérêt, d’autant plus que je serai court; 
je m’arrêterai avant les déceptions et les tristesses du lendemain. 

Vous me pardonnerez, si pour narrer l’histoire du premier jour du 
monde je remonte avant le déluge ; voici le récit de la Genèse : « Au com¬ 
mencement Dieu créa le ciel et la terre ; la terre était informe et nue, les 
ténèbres couvraient la face de l’abîme et l’esprit de Dieu était porté sur les 
eaux. — Or, Dieu dit que la lumière soit faite et la lumière fut.— Dieu vit 
que la lumière était bonne et sépara la lumière d’avec les ténèbres; il 
donna à la lumière le nom de jour et aux ténèbres le nom de nuit, et du 
soir au matin se fit le premier jour. ♦> — Il semble qu’en créant la terre. 
Dieu, qui ne fait rien à demi, n’avait qu’ébauché son œuvre ; la terre était 
nue et informe, il créa la lumière, et ce qui n’est pas dit de la terre est dit 
de la lumière ; il vit que la lumière était bonne, et en effet la lumière est 
comme une nouvelle création qui fait sortir du chaos des ténèbres les êtres 
inaperçus; elle les colore, elle y répand la vie; sous sa douce influence les 
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boutons s’entr’ouvrent, les oiseaux chantent, tout s’éveille, s’anime et s’é¬ 
panouit. Dans un autre sens, la lumière, qui éclaire l’intelligence, est aussi 
la révélation des idées vraies et des pensées sublimes ; il était donc naturel 
que la lumière fût avant que l’homme eût paru sur ce globe, séjour de sa 
passagère épreuve ; la lumière se produit à la parole de Dieu, et dès lors 
je comprends le travail des six Jours; les astres vont briller au firmament, 
les eaux refoulées vont se creuser leurs lits, les montagnes et les collines 
vont se soulever, la terre va s’orner de plantes verdoyantes et de fleurs, les 
animaux vont peupler les lieux déserts, et l’homme, roi de la création, 
image de Dieu par son intelligence, va prendre possession de son domaine. 
— Dieu cependant n’a pas banni complètement les ténèbres, il n’a fait que 
les séparer de la lumière, car il sait tirer le bien du mal, l’ordre des élé¬ 
ments confus, et de même que l’opposition des erreurs et des vices rehausse 
le prix de la vertu et en fait ressortir l’éclat et les charmes, de même l’op¬ 
position des ombres accuse les formes, crée la perspective et devient un 
élément de la beauté. 

Je passe au premier jour de l’homme, à son entrée dans la vie, j’en fais 
le récit en deux mots : l’enfant a pleuré, la famille s’est réjouie; je trouve 
néanmoins sujet de m’instruire auprès d’un berceau. L’homme naît faible, 
ignorant, dénué de tout ; je le vois donc en présence de cette grande le¬ 
çon, la première qu’il reçoit en entrant dans la vie, à savoir, qu’il n’est et 
ne peut rien seul et par lui-même, qu’il a besoin d’autrui, qu’il doit être 
nourri et protégé par la tendresse d’une mère et par le travail d’un père 
attentif à ses besoins, que sa vie intellectuelle ne se développera que par 
l’enseignement d’un langage conventionnel et des traditions de ses devan¬ 
ciers ; ainsi la subordination, l’obéissance, tels .sont sa première condition, 
ses premiers rapports, sa première nécessité, sa première loi. Plus tard 
viendront l’initiative de sa propre volonté et de ses déterminations réflé¬ 
chies, le jugement et la liberté; mais la liberté ne viendra qu’après une 
lente et sage préparation puisée dans l’expérience d’autrui et sous l’empire 
déjà établi des lois qui en garantissent et en règlent l’usage. Admirons en 
cela la sagesse divine, qui n’a pas voulu que l’homme entrât dans le monde 
comme un étranger, nouveau venu, indépendant, inexpérimenté, hostile, 
mais comme un nouvel hôte, attenduJans la famille et la société, nourri, 
accueilli, protégé, instruit, discipliné par elle pour en faire un membre 
utile, partageant ses travaux et profitant de ses avantages. 

Du premier jour de la vie naturelle, il est tout simple de passer au pre¬ 
mier jour de la vie publique. Quand un heureux postulant devient fonc¬ 
tionnaire rétribué par l’État, quel heureux jour! 11 n’a pas encore la 
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conscience, ou du moins la fierté superbe de sa dignité, il est tout entier 
à son bonheur ; familier, expansif comme la veille, il serre la main de ses 
amis, leur fait mille offres de services, leur promet une affection inalté¬ 
rable, et il s’honore de ne jamais servir son pays qu’avec intégrité, indé¬ 
pendance et désintéressement ; vous aimez à croire qu’il conservera long¬ 
temps, toujours peut-être, ces bienveillantes dispositions; je ne dis pas 
non, et piême je vous garantis que le soir encore vous le trouverez affable 
et généreux ; s’il prend un langage plus discret, la tenue roide, l’air pro¬ 
tecteur, si ses réponses deviennent évasives, ses relations froides, ses pro¬ 
messes équivoques, ce ne sera, n’en doutez pas, qu’un peu plus tard, car 
tout est beau et gracieux le premier jour. 

Tout est beau surtout pour l’enfance, et ceci m’amène naturellement au 
premier jour de l’année. 

Ce fut sur le coui’s des astres que généralement fut établie la division 
du temps : cependant l’année fut astronomique, civile ou religieuse, et 
l’année astronomique elle-même se régla soit sur le cours de la lune, soit 
sur le cours du soleil, soit sur les révolutions périodiques de la terre, tant 
il est vrai que dans ce monde on a de peine à suivre la même voie, même 
quand il s’agit de calculer; de là vient qu’il est impossible d’assigner chez 
tous les peuples et aux différents âges une époque fixe au premier jour 
de l’année. 

Chez les Hébreux, l’année était lunaire, elle commençait à l’équinoxe 
d’automne, en septembre ; le premier jour de chaque mois était appelé 
noémie, nouvelle lune, jour de fête dans lequel le son des trompettes rap- 
^ pelait les anciennes mœurs patriarchales du peuple hébreu, alors qu’il 
saluait avec des instruments faits de la corne de quelque animal le retour 
de la naissance de la lune ; on y proclamait les fêles qui devaient être 
célébrées dans le cours du mois. La noémie du mois Thisrj, septième 
mois qui commençait l’année, était un jour saint : « Le prethier jour du 
septième mois, dit Moïse dans le Lévitique et les Nombres, sera pour vous 
un jour saint, vous vous abstiendrez de toute œuvre servile, et il sera mar¬ 
qué par le son des trompettes. » A la sortie d’Égypte, quoiqu’il ne fût rien 
changé à Tannée civile qui commença toujours à l’équinoxe d’automne, 
on établit une année religieuse distincte de celle-ci en commémoration 
de la délivrance, elle commença par la noémie du premier jour du mois 
de Nizan à l’équinoxe du printemps, vers notre mois de mars; et comme 
il fallait qu’à la fête de Pâque, qui devait tomber au milieu, c’est-à-dire 
dans la pleine lune de Nizan, l’orge fût mûre pour Tofirande de la pre¬ 
mière gerbe et que les agneaux fussent bons à manger, on intercalait 
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quelquefois, avant la noéinie de Nizan, un mois entiefi’ qui s’appelait Vendar 
ou second Adar. 

Les Egyptiens, les Chaldéens, les Perses, les Syriens, les Phéniciens, 
les Carthaginois commençaient l’année à l’équinoxe d’automne ; les Egyp¬ 
tiens célébraient à cette époque des jeux qui firent appeler cette solen¬ 
nité la fête des Bâtons ; on combattait avec des perches; Hérodote, témoin 
de ces combats, assure que jamais personne n’y perdit la vie ; ces lutteurs 
des anciens temps furent donc moins cruels que ne le sont de nos jouré 
les tauréadors espagnols et les boxeurs anglais. Comme l’année dite de 
Nabonassar, suivie en Egypte, en Ethiopie et en Perse, était incomplète de 
six heures, ce qui en retardait le retour et la rendait impropre au règle - 
ment des travaux périodiques de la campagne, on prit pour point de dé¬ 
part d’une nouvelle division du temps, le lever Héliaque de Sirius, épo¬ 
que ordinaire du débordement du Nil. Les Romains étant devenus maîtres 
de l’Egypte, firent ajouter un sixième jour complémentaire tous les 
quatre ans à l’année de l’ère Nabonassar, qui, de vague qu’elle était, 
devint fixe ; elle commença invariablement à une date correspondant 
au 29 août, mais cette réforme ne s’étendit guère au delà d’Alexandrie. 

La grande préoccupation des astronomes grecs fut de suivre la marche 
de la lune, sans être en retard ni en avance sur celle du soleil. Combien 
d’entre nous ne parviennent pas à faire concorder le travail et les plaisirs 
du jour avec le repos de la nuit, et c^est aussi le souci de bien des hommes 
d’Etat de mettre au même pas les partisans du progrès et les rétrogrades. 
Chez les Grecs l’année était donc lunaire, de douze mois, de vingt-neuf 
ou trente jours, auxquels on ajoutait un mois supplémentaire, pour ne 
pas être trop distancé par le soleil ; le premier mois fut d’abord Gamélion 
qui correspondait à décembre, et ensuite Heclombron, cori’espondant au 
lever de la canicule en juillet, cependant les Macédoniens commencèrent 
leur année en septembre, d’autres peuplades en mars ; il n’y eut jamais 
beaucoup d’accord entre les populations lielléoiques. 

Après les Grecs on est bien sûr de voir arriver les Romains. Leur année 
commença d’abord avec le mois de mars, et n’eut que dix mois jusqu’à 
Numa ciui, par une nouvelle distribution, créa les mois de janvier et de 
février. Les calendes, de liabeir, en latin calare, convoquer, étaient les pre¬ 
miers jours de chaque mois; elles étaient à l’origine annoncées au peuple 
convoqué au Capitole par des prêtres, chargés comme chez les Juifs d’ob¬ 
server l’apparition de la nouvelle lune. Le mois de janvier, qui prit son 
nom de Janus, le plus ancien des dieux, représenté à deux faces, comme 
regardant le passé et l’avenir, ou à quatre faces par allusion aux quatre 
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saisons, étant devenu le mois qui ouvrit l’année, les calendes de janvier 
furent très-solennelles; on se parait de ses plus beaux vêtements, on se 
donnait des festins, on visitait ses connaissances, exprimant des vœux et 
offrant des étrennes ; on avait grand soin de ne proférer aucune parole qui 
ne fût pas de bon augure ; on portait sur les autels de Janus des dattes, 
des figues et du miel, fruits dont la douceur était le symbole des satisfac¬ 
tions tranquilles qu’On espérait ; on adressait aux dieux des prières pour 
la conservation de ses amis, très-ancienne coutume que Lucien attribue 
à Numa. Ovide décrit ces fêtes au premier livre de ses Fastes. Ce jour les 
fonctionnaires entraient en charge, les consuls notamment, qui donnaient 
leur nom à l’année de leur exercice. Après avoir reçu chez eux les félici¬ 
tations de leurs amis, ils étaient conduits au Capitole dans le temple de 
Jupiter, précédés des licteurs portant les faisceaux, les verges et la ba¬ 
guette, et suivis du peuple assemblé. Là, ils revêtaient la robe prétexte 
bordée de pourpre, recevaient le bâton d’ivoire, et siégeaient, comme les 
anciens rois, dans la chaise curule ; ils immolaient un bœuf à Jupiter Ca¬ 
pitolin. Néanmoins les calendes de janvier étaient appelées par les débi¬ 
teurs tristes calendas, parce que les échéances, qui sont plus ordinairement 
chez nous à fin de mois, tombaient à Rome aux calendes ; celles de jan¬ 
vier étaient la grande époque des paiements à faire. Ainsi dans ce monde 
la tristesse toujours se mêle à la joie. On disait, par ironie, au créancier 
poursuivant un débiteur insolvable : Vous êtes renvoyé aux calendes 
grecques : les Grecs n’avaient pas de calendes. 

Dans Rome chrétieime, le 25 mars, jour de l’incarnation de Notre- 
Seigneur, commença l’année ecclésiastique, suivie par la Chancellerie 
romaine dans les dates des bulles et actes émanés de sa juridiction ; le 
premier dimanche de l’.âvent, l’année liturgique, et le jour de Noël l’an¬ 
née civile, celle des actes notariés. De même, en Angleterre, l’année civile 
et judiciaire commença le 25 mars, l’année liturgique le premier di¬ 
manche de l’Avent, et l’année chronologique, ou plutôt historique, le pre - 
mier janvier, depuis le couronnement de Guillaume le Conquérant qui eut 
lieu ce même jour. 

Plusieurs conciles ont sévèrement condamné les désordres occasionnés 
par les réjouissances auxquelles on se livrait le premier jour de l’an, et 
qui, trop souvent, rappelaient les superstitions païennes : quelques églises 
même, suivant ce que nous apprenons d’Isidore de Séville et d’Mcuin, 
ordonnèrent de jeûner par expiation ce jour-là, et le deuxième concile de 
Tours, tenu vers 566, de retarder la célébration de la messe jusqu’à une 
heure et demie, comme cela était pratiqué les jours de station. 
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U est remarquable que les réjouissances et les échanges de souhaits et 
de présents si usités chez les peuples païens, et qui se perpétuèrent sous 
la loi chrétienne, se retrouvent à peu près les mêmes dans la civilisation 
des peuples reculés de l’Asie ; aux Indes, les brames, qui commencent 
l’année avec la nouvelle lune d’avril, célèbrent la fête de Sumivat; en Chine 
les visites, les présents, le jeu, les festins, les spectacles occupent tous les 
instants des dix premiers jours de l’année. On suppose que pour s’y pré¬ 
parer, toutes les affaires seront terminées à l’amiable dès la veille ; à cet 
effet, le pouvoir des mandarins est suspendu, et les comptes se règlent 
d’après d’anciens usages. 

Mais laissons les Chinois, peu jaloux, sans doute, pour l’instant de re¬ 
cevoir nos visites, et rentrons chez nous. 

Personne n’ignore avec quelle solennité la nouvelle année était inau¬ 
gurée dans les Gaules. Le jour qui correspondait au 20 ou 21 décembre, 
avant le lever du soleil, les druides, accompagnés des magistrats et du 
peuple qui criail augui-Van-neuf, se rendaient dans une forêt; les druides 
marchaient les premiers, conduisant les taureaux des sacrifices ; venaient 
les poètes, les musiciens, les initiés aux mystères chantant des hymnes 
sacrés; après eux un héros, vêtu de blanc, tenant à la main une branche 
de verveine enlacée de deux serpents en forme de caducée. Trois druides 
portant, l’un' le vase contenant le vin du sacrifice, l’autre le pain, et le 
troisième la main de justice; ensuite, seul, vêtu d’une robe blanche sous 
une autre de lin, avec ceinture d’or, coiffé d’une sorte de mitre, avec 
houppe de soie blanche et bandes pendant sur les épaules, le prince ou chef 
des druides; près de lui marchait le roi, suivi de la noblesse et du peuple ; 
un autel triangulaire de gazon était dressé au pied d’un vieux chêne sur le 
tronc et les branches duquel on traçait les noms de thewt-Erus, Taranis 
et Belenus. Un druide coupait le gui avec une serpette d’or, et l’eau lus¬ 
trale dans laquelle ce gui était trempé était conservée dans les temples et 
les habitations, pour conjurer les maladies ou les maléfices. 

La dénomination de gui-l’an-neuf fut donnée depuis, notamment dans 
le diocèse d’Angers, à une quête qui se faisait le premier jour de l’année 
par les jeunes filles et les jeunes garçons, pour les cierges de l’église ; les 
extravagances qui s’y commirent les firent proscrire par des ordonnances 
synodales de 1595 et 1688. 

Sous les rois de France, l’année a souvent varié ; sous la première race 
elle commença généralement avec le mois de mars, jour où l’on tenait 
l’assemblée du peuple, suivant la coutume germanique, et où l’on passait 
la revue des troupes ; sous la seconde race, l’année commença à Noël, jour 
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de la Nativité de tiotre Séigneui* et da éoüronnéitient de Charlemagne; 
sous la troisième race, ce fut du jour de Pâques; néanmoins l’usage de 
calculer, comme les Romains, l’année, à dater du premier janvier, pa¬ 
raît s’être perpétué dans la pratique de la vie commune jusqu’en 1564, 
époque à laquelle Charles IX, par le dernier article de la célèbre ordon¬ 
nance de Roussillon, prescrivit de prendre uniformément ce même jour, 
premier janvier, pour point de départ de l’année. Cet usage s’est maintenu 
jusqu’à présent avec les traditions romaines de visites, de souhaits, de 
présents ; mais chez nous, ce jour qui a toujours été férié en l’honneur de 
l’Incarnation de noire Seigneur et dcqmis la suppression de certaines fêles, 
par la force de l’usage, n’est point un jour de deuil pour les débiteurs; 
l’avis du Conseil d’Etat du 13 mars 1810 interdit les protêts, et si quel¬ 
ques légers nuages de tristesse apparaissent sur le front de certains loca¬ 
taires ou de quelques vieux parents trop parcimonieux, la joie des enfants 
et des concierges les a bien vite dissipés. 

L’histoire du premier jour ne serait pas complète si je ne vous parlais 
pas de la malencontreuse idée qu’eut la République française, en 1793, de 
vouloir reporter le jour de l’an au 21 septembre : voici ses motifs, expri¬ 
més avec le style caractéristique de l’époque, dans l’instruction officielle 
annexée à la loi qui promulgue le calendrier révolutionnaire. 

(( La France en 1564 a commencé l’année à Pâques ; un roi imbécile et 
féroce, le même qui ordonna'le massacre de la Saint-Barthélemy» (le ré¬ 
dacteur officiel qui ne pouvait, sans équivoque, dire le massacre de Bar¬ 
thélemy, fut contraint, dans Pacte où il chassait tous les saints du calen¬ 
drier, d’appeler saint l’apôtre qui, le premier, porta l’Evangile aux Indes 
et dans la Lycaonie) ; je continue : « ce roi imbécile fixa le commence¬ 
ment de l’année au premier janvier, sans autre motif que l’exemple qui lui 
était donné, celte époque ne S’accordant ni avec la raison, ni avec les signes, 
ni avec les temps. — Le cours des événements nombreux de la révolution 
française présente une époque frappante et peut-être unique dans l’his¬ 
toire, par son accord parfait avec les mouvements célestes, les saisons et 
les traditions anciennes.—Le 21 septembre 1792, les représentants du 
peuple, réunis en Convention nationale, ont ouvert la session et ont pro¬ 
noncé l’abolition de la royauté ; ce jour fut le dernier jour de la monarchie, 
il doit être le dernier de Père vulgaire de l’année. » (Je ne puis m’empêcher 
de remarquer ce soin des terroristes de 93, dé rapporter l’ouverture de Père 
républicaine avant la délibération prise de juger Louis XYI, et à l’époque où, 
en faisant proclamer sa déchéance, ils refusaient d’acquitter la dette de la fi¬ 
délité, de la justice et de la reconnaissance envers ce prince, le promoteur 
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intelligent, mais trop faible des libertés publi{[ues dans |es deux mondes, 
comme si, par un secret dessein de la Providence, ils devaient assumer 
sur eux-mémes et sur eux seuls le poids et les remords de l’ingratitude) 
Je reprends l’instruction officielle : « Le 22 septembre 1792, ce décret, 
celui de l’abolition de la royauté, fut proclamé dans Paris, oe jour fut dé^ 
creté le premier de la république, et ce même jour, à neuf heures dix-huit 
minutes trente secondes du matin, le soleil arriva à l’équinoxe vraie d’au¬ 
tomne» en entrant dans le signe de la Balance; ainsi l’égalité des jours aux 
nuits (égalité bien passagère) ; l’égalité des jours aux nuits était marquée 
dans le ciel au moment même où l’égalité civile et morale était proclamée 
par les représentants du peuple français, comme le fondement sacré de son 
gouvernement. — Ainsi, le soleil a éclairé à la fois les deux pôles, et suc¬ 
cessivement le globe entier, le même jour où, pour la première fois, a brillé 
dans toute sa pureté sur la nation française le flambeau de la liberté, qui 
doit un jour éclairer tout le genre humain. — Ainsi le soleil (toujours le 
soleil) a passé d’un hémisphère à l’autre le même jour où le peuple, triom¬ 
phant de l’oppression des rois, a passé du gouvernement monarchique au 
gouvernement républicain. C’est après quatre ans d’efforts que la Révolu- 
sion est arrivée à sa maturité, en nous conduisant à la république, préci¬ 
sément dans la Saison de la maturité des fruits, dans cette saison heureuse 
où la terre, secondée par le travail et les influences du ciél, . prodigue ses 
dons et paie avec munificence à l’homme laborieux ses soins, ses fatigues 
et son industrie» (quel heureux à-propos, lorsque l’échafaud teint encore du 
sang du vertueux Louis XVI était en permanence sur les places publiques, 
que la seconde ville de France, Lyon, était abolie par décret, et que le 
Moniteur était rempli d’actes d’accusations et de menaces aux suspects) : 
mais continuons; la pastorale officielle finit par ces mots : «C’est au 
peuple français tout entier à se montrer digne de lui-même, en comptant 
désormais ses travaux, ses plaisirs, ses fêtes civiques sur une division du 
temps créée pour la liberté et l’égalité, créée par la Révolution même, qui 
doit honorer la France dans tous les siècles. » 

La France n’a pas dit Âmen , car la république ne vécut pas un âge 
d’homme, et son calendrier n’entra jamais dans les moèurs françaises ; il 
n’était, d’ailleurs, pas irréprochable astronomiquement; il fut définitive¬ 
ment aboli le 22 fructidor an XIII ; le 1®’’janvier 1806 rentra dans son 
ahcien droit dé faire trêve aux affaires, de rappeler le souvenir des vieilles 
connaissances, de rendre les domestiques attentifs et laborieux, les con¬ 
cierges très-polis, d’^ayer les enfants, enfin d’êire la bonne et patriar- 
chale fête de fMüille< • A. CihiùL de Vaux, membre de la 3« classe. 
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DE LA. PANIFICATION CHEZ LES ANCIENS. 


. La paiùBcalion, ou le mode de convertir la farine en pain, embrasse 
deux périodes à peu près égales, de detix mille ans chacune. La seconde, 
celle de la confection du pain levé, commence l’an de Rome 583, époque 
de son origine en Europe ; la première remonte aux temps primitifs, et 
certes, bien des siècles ont dû s’écouler avant d’arriver à connaître les 
moyens de confectionner du pain, et même avant de connaître le froment. 

Du FROMENT. —La counaissancc de cette plante, le froment {triticum) (1), 
a fait passer les hommes de l’état nomade à l’état sédentaire. On peut dire 
que du jour où ils ont commencé à labourer les champs, ils ont fait leurs 
premiers pas dans la civihsation. Nous apprenons par la mythologie que 
les habitants de la Sicile et ceux du Latium mangèrent les premiers du 
froment, dont Cérès et Saturne leur avaient appris la culture. Ces sauvages 
commencèrent d'abord à séparer des grains de leur enveloppe, comme 
l’on fait pour manger les amandes, puis ils les broyèrent avec les dents et 
en firent leur nourriture. Du broiement des grains, du délayement de la 
partie farineuse dans la bouche et de sa coction dans l’estomac, on vint à 
concevoir des idées qui se développèrent progressivement et qui conduisi¬ 
rent à l’invention des meules, à la confection de la galette et à la construc¬ 
tion du four. A peine se fut-on adonné à la culture du froment, qu’on 
s’aperçut bientôt qu’il était soumis à des influences délétères (2) ; alors les 
peuples s’avisèrent de mettre les moissons sous la protection de la divi¬ 
nité (3), pour les préserver de la maladie de la rouille et pour obtenir une 
abondante récolte. 

Du MOULIN. — On commença par écraser le froment entre deux pierres, 
et on obtint une poudre blanche ou farine, du mot far (4) ; on employa 
ensuite des mortiers et des pilons pour avoh’ de la farine ; on appelait les 
hommes chargés de ce métier pistores en latin, et pistors en gaulois, c’est- 
à-dire fariniers et plus tard meuniers. Au reste, nos épiciers se servent 
encore de ces instruments traditionnels (le mortier et le pilon), pour fa¬ 
briquer le chocolat. 

(1) La plupart des auteurs ont fait venir cette plante de la Perse, d’autres du Thibet. 

|2) Voir Virgile, dans ses Géorgiques, et Columelle, dans son Traité cüagriculture, 

(3) On sait que Numa Pompilius institua des processions au milieu des champs, pen¬ 
dant le mois de mai, dites Robigalia, en l’honneur du Dieu Robigus, pour préserver 
le blé de la rouille. 

(i) C’est plus particulièrement le nom d'une sorte de blé dont on se servait le plus 
souvent. On écrase ce même far, f 'arro en italien, avec des meules à la main dans les 
montagnes des Apennins, qui sert à faire un potage comme Iq semoule. 
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Bomëre nous apprend que de son temps on écrasait le grain avec des 
rouleaux sur des pierres taillées en tables, et que ces pénibles fonctions 
étaient confiées aux femmes esclaves. Ce mode de broyer le blé conduisit 
naturellement à l’usage de deux meules, en faisant tourner la meule supé¬ 
rieure sur l’inférieure. La première était de bois, armée de têtes de clous de 
fer ; bientôt on lui en substitua une de pierre. Ces meules n’avaient qu’un 
pied et demi de diamètre, leur mouvement, à force de bras, était lent et 
fatigant ; on y employait des esclaves et souvent des criminels. 

La consommation de la farine s’étant augmentée, on s’avisa de donner 
à ces meules un diamètre plus considérable, et de les faire mouvoir par 
des chevaux ou par des ânes. Les Latins appelaient ces meules molœ 
asinaricB (Cat.) 

Ces forces motrices ne suffisant plus, on leur substitua des courants 
d’eau (1). Nous trouvons, en effet, que les Romains employèrent ce moyen 
lorsqu'ils fondèrent sur le Tibre leurs boulangeries réunies aux moulins, 
dont nous parlerons plus loin. 

Do BLUTOIR. — Après avoir obtenu la farine par le broiement du blé, 
les peuples durent songer à la séparation du son, pour faire, soit de la 
bouillie, soit de la galette ou pain azyme. On pense qu’ils employèrent de 
l’étoffe claire pour passer la farine, et lorsque l’usage de la toile de lin fut 
connu en Egypte, on se servit de ce linge très-clair aussi, qui reçut plus 
tard le nom de canevas. C’est à ce procédé que l’on doit l’invention du 
tamis ou blutoir. Les Egyptiens le firent avec des filets d’écorce d’arbre, 
quelques peuples de l’Asie avec des fils de soie, les Européens avec du 
crin de cheval, et postérieurement avec des fils de poil de chèvre et des 
soies de cochon, ce qui a donné le nom de sas h une espèce de ces tamis. 

On s’est servi du blutoir à la main, comme on a fait tourner les 
meules à bras pendant des siècles; on a ajusté ensuite aux grands mou¬ 
lins des bluteaux pour tamiser la farine à mesure que le blé était moulu 
par les meules. Malgré ce moyen commode et économique pour les habi¬ 
tants des villes, les populations disséminées dans les campagnes et séparées 
entre elles par de grandes distances, sont obligées de se servir encore au¬ 
jourd’hui du tamis à la main et des meules à bras pour faire de la bouil¬ 
lie (2) et de la galette (3), comme aux temps primitifs. 


(1) Le moulin à vent n’a été introduit en France qu’au xiv” siècle. 

(2) La bouillie avec du lait est la base principale de l’alimentation de plusieurs peu¬ 
ples nomades, des Arabes, des Bachkirs, des montagnards de l’Écosse et d’autres ha¬ 
bitants de l’Âsie et de l’Afrique. 

(3) Les galettes sans levain, cuites sous la cendre, nourrissent encore aujourd’hui 
quelques peuples montagnards de l'Italie et do l’Espagne. 

TOME x, s» SÉRIE. 309« UYRAISOR. — AOUT 1860. IG 
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Du pjlin. On passa de la bouillie à la oonf^ctlon de la pâte et du pain 
a^yme, qu’on faisait cuire soqs la cendre ou sur le gril. Les Egyptiens, 
comme les Hébreu?, avaient même adopté certaines règles pour la prépa¬ 
ration du pain. 

Suivant la Genèse, le four était déjà connu du temps d’Abraham (1996 
ans avant J.-,C.), mais on préférait faire griller le pain sous la cendre, du 
moins Abraham avait ce goûtrlà, et, en effet, en recevant des hôtes, il dit 
à Sarah : Pétrissez trois mesures de farine, et faites-nous des pains sous 
la cendre (i). 

Lorsque David était en füite, plusieurs princes allèrent à son secours ; 
parmi ces princes étaient Siba (2) et Abigaïl (3), qui lui offrirent (avec du 
beurre, des légumes, des fruits, du raisin, du vin, des moutons tout 
rôtis, etc.}, deux cents pains chacun. 

ïi’épouse de Jéroboam, roi d’Israël, en allant, déguisée, consulter, sur 
ia maladie de son fils, le prophète Ahias, lui fit présent, suivant l’usage du 
pays, de dix pains (4), de gâteaux, de raisin et d’un vase de miel, etc., etc. 

Au reste, les pains, chez les Hébreux, étaient des galettes sèches et 
cassantes ou des gâteaux ; ceux-ci étaient de trois sortes : les uns pétris 
avec de l'huile, les autres faits dans l’huile, les autres enfin simplement 
frottés d’huile» Ils avaient aussi de la farine frite avec de l’huile. On offrait 
de toutes ces sortes de pains au temple du Seigneur. 

Chez les Grecs, on préparait les galettes avec du beurre, du miel ou des 
œufs (5). 

Les autres peuples en faisaient à peu près autant; mais les Romains 
donnaient la préférence à une espèce de gâteau qu’ils appelaient massa, 
et qui n’était en réalité qu’une pâte légère, préparée avec de la farine 
d’orge qu’on faisait torréfier. 

Tous ces pains n’avaient aucun rapport avec les nôtres, (ni par leur 
forme ni par leur qualité. 

Mais si le travail de moudre le blé était fait par des esclaves, la confec-* 


(1) ,.. Accéléra, tria aata aiiqilæ commisoe et fac saficinericios panes (GeneS. xvni| 
b, 6). 

(2) ... Âpparuit Siba... in occursum ejus cum duobus asinis qui onerati erant du- 
centis panibus (//üesi. XVI, 1), 

(3) Festinavit igitur Abigail et tulit ducentos panes (/ fiejf, xxv, 18.). 

(4) Tqlle quoque |p manu tua decem panes.,, et vade ad ilium (Ahiam).., (///iteg>, 
XIV, 3.). 

(5) La galette ou tourte, pétrie avec des ceufa et cuite soua la cendre, est excel¬ 
lente. 
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üon journalière clu pain était réservée aux femnaes et aux filles (1) dans 
leur ménage, et les matrones rornaines ne dédaignaient pas de se livrer à 
cette occupation. Aimsi, chaque femme pouvait suffire, par son travail, à 
produire tout Je pain qui était nécessaire journellement pour un nombre 
limité de consommateurs; mais quel devait être, pour les armées nom¬ 
breuses de l’antiquité, l’embarras des meules, des fours, du blé et du per¬ 
sonnel considérable qu’elles entraînaient à leur suite, lorsqu’elles étaient 
en marche, pour confectionner le pain nécessaire à leur subsistance ! Il est 
à présumer que la moitié de ces armées n’était composée que de meuniers, 
de boulangers (2) et d’esclaves. 

Toutes les difficultés qui étaient inhérentes à l’ancien système de la fa¬ 
brication du pain a*yme durent disparaître peu à peu à l’occasion de la 
découverte la plus belle, la plus grande, la plus utile de toutes les décou¬ 
vertes utiles, c’est-à-dire du nouveau procédé qui forme la base du sys¬ 
tème moderne, 

Du uevAUt. — I^çs Lyciens et les Phéniciens, peuples de l’Asie-Mineure, 
et même les Egyptiens revendiquent, chacun pour soi, la découverte du 
. levain. Il est possible cependant qu’on ne doive cette découverte qu’au 
hasard. U peut être {urivé, quelque part, qu’après avoir délayé la farine 
■ avec l’eau, on l’ait abandonnée à elle-même sous l’inûuence d’une forte 
chaleur; dès lors, elle a dû passer nécessairement à l’état d’acidité, et elle 
a levé. 

fie la production de ce phénomène merveilleux, on est passé, sans doute, 
aux essais, et de ceux.-ci au perfectionnement de la confection du pain 
.levé chez les peuples de l’Asie-Mineure et de l’Egypte. 

On croit communément que les Egyptiens communiquèrent ce nouveau 
procédé aux Grecs, et que les Phéniciens, qui excellaient déjà dans cet art, 
riroporlèrent à Rome sous la république, 583 de Rome, 172 avant Jésus- 
. Christ (3), 

L(« Romains adoptèrent avec empressement ce nouveau système, et ils 
-lui donnèrent le développement le plus considérable qu’on ait pu imaginer 
à cette époque, sous le rapport de l’économie et de Futilité ^nérales. Leur 

(1) Sarouel avertit les Israélites que le roi qu’ils veulent avoir pourra prendre leurs 
filles pour faire son pain (/ Reg. vin, t3.). 

(2) 11 parait, d'après l’Écriture, que les rois d’Égypte avaient des Èoulângers au lieu 
- de ieeaes filles, comme chez les princes judaïques, pour confectionner leur pain... «Ira- 

tusque contra eos Pharao, nam alter pincernis præerat, aller pistoribus... » (Gene*. 

XL, 2.). 

(3) Il semble qu’on falsifiait le levain du temps do Jésus-Christ, car il a dit : Méfiez- 
vtuâthf tevaim^ Pàctfisitnt (Saint Marc, vuï,. lîi)* 


Digitized by AjOOQle 



- 244 - 

première idée, la plus grandiose sans contredit, fut celle de réunir en¬ 
semble le four et le moulin. Par ce moyen, ils firent de la boulangerie un 
service public, dont la bonne tenue et la régularité pourraient encore de 
nos jours servir de modèle. 

En effet, le nouveau mode de panification prit de telles proportions, par 
la consommation toujours croissante, qu’on comptait à Rome, sous l’em¬ 
pire d’Auguste, .329 boulangeries. Pour assurer leur service régulier, le 
gouvernement avait organisé, dès l’origine, les boulangers en une corpo¬ 
ration à laquelle il avait accordé beaucoup de privilèges, sous la condition 
expresse que ces boulangers ne pourraient jamais changer d’état. Quelque 
dure que puisse paraître cette condition, qui était d’ailleurs compensée par 
des privilèges, elle était justifiée par la nécessité d’assurer l’alimentation 
d’une population aussi nombreuse que remuante. 

La corporation des boulangers n’était pas la seule qui fût chargée de 
cette besogne : on lui adjoignit celle des jurés mesureurs, et une classe de 
mariniers du Tibre, sur lequel étaient établis les moulins, afin d’assurer 
le service des boulangeries sur les deux rives du fleuve. Constitués de la 
sorte, les trois états étaient chargés d’exploiter les magasins du gouverne¬ 
ment, qui étaient toujours remplis de blé qu'on tirait de l’Egypte, de la 
Sicile et d’autres contrées des bords de la Méditerranée. Un préfet de l’An- 
none présidait à cette grande administration publique. 

La confection du pain levé, par les boulangers constitués en corpm- 
tion, atteignit bientôt le plus haut degré de perfection. Le pain azyme, 
quoique très-nourrissant, mais moins sain que le pain levé, plus léger, 
disparut peu à peu de la consommation, et le nouveau système de panifi¬ 
cation se répandit dans tout l’empire romain. 

Nous ne suivrons pas les phases du système de confection du pain levé 
depuis cette époque jusqu’à nos jours. Nous pouvons affirmer cependant 
qu’il a fait des progrès sensibles chez les nations civilisées, dans les prin¬ 
cipales villes de l’Europe surtout. On peut citer comme exemple les villes 
de Paris, de Vienne, de Milan, et tant d’autres localités. Dans les cam¬ 
pagnes, au contraire, et chez la plupart des peuples, il est resté station¬ 
naire, faute de moyens et de connaissances ; dans plusieurs contrées du 
globe, il se montre encore tel qu’il était du temps d’Abraham. 

Ce qui peut paraître curieux, c’est de trouver en présence le premier 
procédé dans son état d’enfance, et le second dans celui de son perfection¬ 
nement, malgré la distance de quatre mille ans qui les sépare. 

Ce qui est certain, c’est que l’établissement des Romains, après avoir 
fonctionné pendant plusieurs siècles, a disparu avec l’empire. A part cet 
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exemple unique de centralisation qu’on a donné à Rome, la meunerie a 
été toujours séparée du four et disséminée. Nous pensons qu’elle le sera de 
même partout, excepté dans les grands centres de population (1). 

A. Renzi, membre de la première ckum. 

REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


TRAVAUX DE L’INSTITUTION SMITHSONIENNE DE WASHINGTON 

(états-tjnis). 

Messieurs, 

Le livre que vous m’avez fait l’honneur de confier à mon examen, et 
dont je vais essayer de vous rendre compte, est une œuvre d’une grande 
valeur scientifique. Il agite des questions d’ethnographie, de mathéma¬ 
tiques, de physique et de physiologie. La manière dont ces hautes et in¬ 
téressantes questions ont été traitées atteste une sérieuse élaboration. La 
matière n’y est pas seulement abordée, mais approfondie et élucidée. La 
nouveauté des aperçus, la hardiesse et la plausibilité des hypothèses, l’éru¬ 
dition abondante, le style brillant d’une clarté didactique, tout révèle la 
spécialité éminente des écrivains et justifie le suffrage du comité Smith- 
sonien, qui a jugé ces divers mémoires dignes de la publicité. Cette œuvre. 
Messieurs, me parait avoir droit de cité dans nos bibliothèques ; car dans 
l’échange des produits intellectuels entre la vieille Europe et la jeune Amé¬ 
rique, elle est un des produits les plus précieux de l’importation anglo- 
américaine. Une analyse exacte de cet ouvrage supposerait le concours des 
lumières de plusieurs savants; je ferais preuve d’une ridicule présomption 
si je prétendais vous apporter dans mon travail le suc condensé de cette 
masse scientifique, je veux seulement en signaler la valeur et la recom¬ 
mander à votre attention. Ce n’est pas un tableau achevé que je vous ap¬ 
porte, c’est une simple esquisse. 

Taborde donc l’objet spécial de la tâché que votis m’avez imposée, Mes- 

(1) L’industrie privée d’abord, et M. le préfet de la Seine ensuite, ont reproduit l’idée 
des Romains, mise en pratique par le moyen de la vapeur, sous le nom de manutention 
civile, ou meunerie-boulangerie. On voit dans ces vastes ateliers que le blé qui y arrive 
se transforme par les meules (12 paires mues par la vapeur) en farine, par les pétrins 
en pâte, et par les fours en pain. La concentration de ces opérations sur un point 
unique produit un excellent pain à bon marché, qu’on obtient par l’économie de l’achat 
direct des blés et par la réduction de deux tiers sur les frais de main-d'œuvre ( Voir le 
/ournal de la SocUli de la morale ehritienne, jauvier, février 1857)< 
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sieurs, c*est-à*dire l’exâmen du huitième volume publié par l’Institutioh 
Smithsonienne. Les sujets traités dans ce volume sont : 

1® L’archéologie 'des États-Unis, ou Esquisses historiques et bibliogra¬ 
phiques des opinions successivement émises au sujet des vestiges d’anti¬ 
quité dans les États-Unis, par Samuel Haven ; 

2° Le retour périodique de l’aurore boréale, par Denison Olmstead, pro¬ 
fesseur de philosophie naturelle et d’astronomie ; 

3® Les tangentes du cercle et de la sphère, par Benjamin Alvord; 

4" Recherches chimiques et physiologiques sur certains animaux Verté¬ 
brés de l’Amérique du Nord, par Joseph Jones. 

L’auteur du premier mémoire sur l’archéologie des États-Unis d’Amé¬ 
rique, considérant l’activité aventureuse et l’esprit de découvertes qui ca¬ 
ractérisent notre âge, et distinguent particulièrement la race anglo-améri¬ 
caine, constatant que cette activité féconde a laissé peu de points inexplorés 
sur la surface de notre planète, croit que le moment est venu de dresser 
l’état de situation des mœurs et coutumes, et de Éétal politique des races 
mystérieuses qui ont marqué les premières empreintes humaines sur le sol 
américain. 

M. Samuel Haven reconnaît que le mémoire de MM. Squier et Davis, 
mémoire qui forme le premier volume des publications SmithsonienuèS, 
est un traité fidèle du sujet en question, qu’il â fait faire un grand pas à 
la science en rectifiant bien des erreurs accréditées, et présentant une ex¬ 
position méthodique des documents recueillis sur la matière. Il reconnaît 
que M. Gallatin, dans son savant traité, a répandu beaucoup de clarté Sur 
ce sujet par son analyse subtile et judicieuse de la grammaire de la langue 
primitive. Il constate les travaux du docteur Morton relativeUieUt aux ca¬ 
ractères physiques de la race américaine, ainsi que les recherches histori¬ 
ques de M. Schoolcraft. Muni dé cette masse de renseignements, M. Ha¬ 
ven trace le tableau rétrospectif des opinions qui se sont successivement 
produites relativementsaux développement sociaux du peuple qui occupait 
l’Amérique dans les temps antérieurs â la science de l’histoire. L’auteur 
croit devoir discuter occasionnellement les hypothèses relatives à l’origine 
de la population d’Amérique, hypothèses qui, d’ailleurs, embrassent dans 
leurs vues les deux continents. 

L’auteur de ce mémoire développe avec un grand luxe d’érudition, les 
opinions^diverses que cette question a fait naître. Le cadre trop étroit de 
ce compte rendu ne me permet pas de les énumérer. Je citerai avec lui les 
conclusions présentées par le docteur Nott au sujet des races aborigènes 
de l’Amérique î . 
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(t Le eôntiaent Américain était inconnu aUx Ghinnie et aüx Egyptiens^ 
ainsi qu’aux Grecs et aux Romains. 

A l’époque de sa découverte, de continent était peuplé de millions 
d’hommes marqués entre eux d’un caractère commun, mais contrastant 
avec les races de l’ancien monde, au physique et au moral. 

» La race humaine y était entourée d’animaux et de plantes qui difié-^ 
raient Spécifiquement de 1^ flore et de la faune de l’ancien monde. 

• Les divers idiomes parlés par les aborigènes, semblables entre eux par 
la construction grammaticale, différents sous le rapport des vocabulaires, 
étaient radicalement distincts des langues de l’ancien monde. 

M Les monuments, par leur caractère architectural et leur nombre in> 
calculable fournissent la preuve évidente de la très-haute antiquité de la 
race américaine. 

» La race américaine diffère de toutes les autres par la confbrmation du 
crâne, ce qui prouve qu’elle est autochtone, etc. » Le passage du mémoire 
que nous allons citer montre l’opinion adoptée par son auteur pour là 
solution du problème ethnographique qu’il s’est proposé. 

L’action des vents et des courants parait fournir à notre auteur une ex¬ 
plication suffisante des relations entre les deux continents. D’ailleurs, il 
ne veut pas, par ses conjectures téméraires, dépasser les limites des pro¬ 
babilités. La philologie et la physiôlogie accordent, dit-il, à la race amé¬ 
ricaine, la plus haute antiquité. Les doctrines religieuses, sous le rapport 
du dogme et sous celui du rit, sont celles des premières races humaines. 
Les circonstances géographiques suffisent à expliquer pourquoi le Nouveau- 
Monde a été si longtemps un livre fermé à la connaissance des peuples 
civilisés de l’ancien continent. 

S’il m’était permis, Messieurs, d’émettre une opinion personnelle sur 
cette question aventureuse, je me rangerais à l’hypothèse bien plausible 
qui admet à l’origine une communication entre les deux continents par la 
contiguïté des terres submergées aujourd’hui ou disloquées par les révo¬ 
lutions géologiques. Je terminerai ces considérations par les sages paroles 
de la Société éthüologique de Paris : « Dans l’état actuel de nos connais¬ 
sances, la question est insoluble au point de vue scientifique, et ne péUt 
être utilement débattue. » 

Le mémoire de M. Denison Olqistead, qui forme le second article du 
volume, présente les observations et leâ conceptions de cet éminent pro¬ 
fesseur d’astronomie et de philosophie naturelle, sur les aurores boréales. 
U décrit avec exactitude les manifestations variées, scrute avec sagacité la 
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nature mystérieuse de ce phénomène météorologique aussi brillant dans 
ses effets, (ju’il est obscur dans sa cause, 

« Dans la soirée du 27 août 1827, dit-il, après une longue interruption 
d aurores boréales d’un aspect frappant, commença une série de ces mé¬ 
téores, série qui s’accrut en fréquence et en éclat pendant les dix ans qui 
suivirent, qui atteignit son point maximum dans les années 1835,1836 
et 1837, et après cette période ascendante déclipa sous le rapport du nom¬ 
bre et de l’intensité des apparitions jusqu’en novembre 1848, époque qui 
parut marquer la terminaison de la série. Cependant, le retour de trois 
remarquables exhibitions du météore, en septembre 1851, et d’une autre 
en février 1852, fit voir que cette terminaison n’était pas aussi brusque 
qu elle l’avait semblé d’abord ; cependant le déclin des grandes aurores, 
depuis 1848 reste bien marqué, et depuis 1853, à peine peut-on compter 
une aurore de première classe. 

L auteur ajoute : Une revue historique des précédentes aurores boréa¬ 
les pourrait confirmer cette conclusion que celle-ci constitue une période 
définie que j ose appeler la période séculaire, ayant une durée d’un peu 
plus de vingt ans ; les premiers dix ans marquant la phase ascendante, le 
maximum d’intensité étant au milieu de la période, et les derniers dix ans 
offrant une marche à peu près régulière de déclin. 

Il m’a paru qu’il incombait à tout homme dévoué à l’observation de la 
nature, qui a pu voir cette aurore, la plus remarquable probablement de 
celles qui aient apparu depuis la création du monde, d’écrire son histoire, 
de présenter le tableau fidèle de ses phases, de résumer, sous un point de 
vue synoptique, les faits principaux, pour établir, autant qu’il est possi¬ 
ble, les lois qui régissent le phénomène et finalement déterminer l’origine 
et les causes premières auxquelles il doit être rapporté. Je suis d’autant 
plus encouragé à entreprendre ce travail que j’ai été placé dans les circon- 
stMces les plus favorables à l’observation du météore, et que j’ai recueilli, 
soit des relations publiées dans les journaux, soit des correspondances les 
plus étendues, la plus grande somme de faits que qui que ce soit à ma 
connaissance ait pris la peine de réunir avant moi. Je ne connais pas 
d’autre méthode d’investigation sur ce sujet que d’examiner d’abord tous 
les faits J en second lieu de former des groupes de faits analogues, pour 
ormer une classification exacte ; troisièmement, de rechercher les vérités 
qui jaillis^nt des faits pour établir la théorie du phénomène. L’auteur 
juge ensuite convenable de distribuer les aurores boréales, sous le rapport 
de leurs manifestations en quatre classes avec l'exposé des caractères res¬ 
pectifs qui les distinguent. 
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Première cl&fse. Elle est caractérisée par la présence de trois ou quatre 
manifestations les plus magnifiques nommées arcs, couronnes, etc. La 
forme de la couronne distingue surtout cette première classe, et même si 
la couronne était dessinée sans être accompagnée d’arches aurorales et de 
vapeurs rougeâtres, on ne pourrait la considérer comme formant une au¬ 
rore de première classe. 

La deuxième classe présente la combinaison de deux ou d’un plus grand 
nombre des conditions qui constituent la première classe, mais est dépour¬ 
vue d’une partie des caractères qui lui sont essentiels. 

Ce qui dénote la troisiènie classe est la présence d’un seul des caractères 
principaux que nous avons indiqués. 

On comprend dans la quatrième classe celles qui ne présentent que les 
manifestations ordinaires du météore, telles que le crépuscule boréal, sans 
aucun des caractères qui marquent les grandes exhibitions du phénomène. 

Quant à la détermination de l’origine et de la cause des aurores boréa¬ 
les, l’auteur du mémoire se croit fondé à espérer, d’après le progrès des 
sciences naturelles, que les savants de l’avenir pourront poser des conclu¬ 
sions plus précises qu’il n'est possible de le faire aujourd’hui. Il a droit 
de croire que l’exposé de ses observations et de ses inductions ne sera pas 
inutile, même à ceux qui n’accepteraient pas ses appréciations. Les points 
à fixer dans cette discussion des causes paraissent à M. Denison Olmstead 
devoir être les suivantes : Quelle est l’origine de la vapeur ou de la ma¬ 
tière qui constitue l’aurore boréale? D’où vient la périodicité de ses appa¬ 
ritions, OU' pourquoi ont-elles lui à telle heure plutôt qu’à telle autre? 
Pourquoi en tel mois de l'année plutôt qu’en tel autre, et surtout, pour¬ 
quoi le retour séculaii'e ? Comment expUquer les manifestations lumineu¬ 
ses, leurs mouvements, leurs dispositions en colonnes, en coupoles, en cou¬ 
ronnes ? Y a-t-il quelque raison pour que ce météore apparaisse dans les 
régions polaires plutôt que dans la région de l’équateur, et pourquoi, à la 
même latitude, elles sont plus sensibles dans le continent occidental que 
dans l’oriental? 

L’auteur, distinguant Vhypothèse , qui est une supposition tout arbi¬ 
traire pour expliquer un phénomène de la théorie qui se déduit des faits 
eux-mêmes conformément aux lois observées, développe les causes assi¬ 
gnées et assignables aux aurores boréales. Il conclut ainsi : l’origine de 
l’aurore boréale est cosmique, la matière qui la compose dérivant des es¬ 
paces plemétaires. Bien qu’à ses yeux il ne soit pas évidemment démontré 
que l’électricité soit la cause du météore, cependant il ne trouve pas cette 
supposition incompatible avec son point de vue. Les phénomènes magné- 
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tiques qui accompagnent l’aurore polaire prouvent que sa matière est d’une 
nature magnétique. C’est ainsi que le météore tend vere le pôle magnéti¬ 
que de la terre, qu’il est disposé en colonnes parallèlement au méridien 
magnétique, et affecte la forme d’une couronne autour du pôle de l’ai- 
gUille d’inclinaison. La nature magnétique du phénomène explique égale¬ 
ment son influence sur la boussole, et fait voir pourquoi le phénomène 
est plus sensible au pôle qu’à l’équateur ; et pourquoi encore il présente 
plus d’intensité dans le continent américain que dans le continent orientai, 
puisque c’est dans le premier qu’est situé le principal pôle magnétique de 
la terre. 

Si M. Denison Olmstead n’a pas dit le dernier mot sur cette question, il 
a, ce nous semble, soulevé un coin du voile qui cache encore aux yeux de 
de la science humaine la nature de l’aurore polaire, ce brillant mystère de 
la météorologie. 

On a fait parmi nous de nombreuses hypothèses sur ce sujet. En somme, 
toutes lés observations de nos savants les conduisent à penser que ce 
phénomène lumineux doit être attribué à des courants électriques qui se 
dégagent des pôles vers les hautes régions de l’atmosphère. Selon M. de 
la Rive, l’aurore boréale serait due à des décharges électriques s’opérant 
dans les régions polaires, entre l’électricité positive de l’atmosphère et 
l’électricité négative du globe terrestre} électricités séparées elles-mêmes 
par Inaction directe oU indirecte du soleil, principalement dans les régions 
équatoriales. 

Dans l’œuvre quatrième du volume smithsonien, objet de cette notice, 
M. Benjamin Alvord, major de l’armée des Etats-Unis, présente la solution 
géométrique de dix problèmes sur les tangentes des cercles, et de quinze 
problèmes sur les tangentes des sphères, solutions basées sur ce principe 
qu’une tangente droite ou courbe est la limile de la sécante. Ce principe, 
dit l’auteur, qui a été Souvent adopté dans la géométrie descriptive, et 
daus la discussion des tangentes dans la géométrie analytique, n’a jamais, 
que je sache, été employé de la manière dont il l’est dans ce mémoire. 
Cetté méthode de solution qu’il suit lui parait être nouvelle et présenter 
Une classification plus complète que les méthodes antérieurement suivies, 
persuadé que le but de la science est de simplifier, en réduisant toute ques¬ 
tion complexe à ses éléments vrais ; il a cru son travail digne des archives 
smithsoniennes, et sa confiance n’a pas été déçue. 

Le cinquième article de l’ouvrage renferme des recherches chimiques et 
physiologiques sur certains animaux Vertébrés de l’Amérique, par Joseph 
Jones, professeur de chimie. 
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L’auteur a eu à triompher de bien des difficultés pour atteindre à son 
objet. Les mœurs des espèces, sujet de ses investigations patientes et cou¬ 
rageuses; l’insalubrité des lieux gia’elles habitent les rendaient presque 
inaccessibles et jusqu’ici les avaient à peu près dérobées à l'observation. 
L’auteür ést fondé à croire que ses déductions, fruits d’une expérience ac-* 
quisé au prix de tant de sacrifices, répandront quelque clarté sur les ques¬ 
tions auxquelles elles se rattacheront. 

Ce mémoire est une œuvre forte d^observatioUS très-nombreuses, de 
mesures délicates, de Spéculations lumineuses. Les poissons, les batra¬ 
ciens, les ophidiens, les chélonlens, les oiseaux sont soumis à l’analyse 
sôus le rapport du sang, soit dans l’état normal, soit considéré soUs l’in¬ 
fluence de la privation de nourriture. L’autéür étudie la forme, lé poids, 
les fonctions ; en un mot, toutes les données anatomiques et physiologi¬ 
ques du pancréas, du foie, de la rate, des reins, dans les différentes espè¬ 
ces, et termine par une comparaison des animaux à sang froid et à sang 
chaud. 

Vous le voyez, Messieurs, je ne fais qu’effleurer cette riche matière; 
pour l’épuiser, il faudrait un volume. Vous avez chargé un pygmée de 
mesurer un géant. Je n’aurai pas complètement failli à la tâche dont vous 
m’avez honoré, si j’ai pu vous donner la mesure approximative de l’œuvre 
considérable publiée par la société smilhsonienne, si j'ai pu faire briller à 
Vos yeUx Un rayon affiiibli de ce foyer de lumières. 

En finissant, permettez-moi, Messieurs, d’exprimer Une réflexion qUi 
surgit naturellement de mon sujet. 

La vérité n’a pas de patrie ; pour la pènsée il n’y a ni Atlantique, ni Py¬ 
rénées. Ce n’est pas seulement le produit matériel qüe la vapeur porte sur 
ses ailes ardentes, c’est aussi le produit intellectuel qu’elle dissémine dans 
l’espace. Lé temps s’approche où l’on ne pourra plus dire i Vérité en deçà, 
erreur au delà de certaines démarcations arbitraires ; la vérité n’est pas per¬ 
sonnelle, elle est le patrimoine de tous, c’est le verbe de Dieu. 

Pascal a dit : « Certains auteurs, en parlant de leurs ouvrages, disent : 
Mon livre... Ils sentent leurs bourgeois qui ont pignon sur rue et toogours 
un dhez mût à la bouche; il feraient mieux de dire : Notre livre. » Vol¬ 
taire a dit : « Les écrits c’est du feu que l’on emprunte ét qué l'on 
prête. » 

Oui, Messieurs, les écrits c’est du feu, lé feu sacré, et o’esl du rayonne¬ 
ment des divers foyers nationaux que doit résulter la civilisation univer¬ 
selle. 

J. Lxgabuqijb, membre dela'i^ clami Officier cCacadMe» 
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SOCIÉTÉ ROYALE DE SAXE. 


La petite brochure, en 72 pages, que M. le savant docteur Gustave 
Klemm, conservateur de la bibliothèque royale, et premier directeur de la 
Société royale de Saxe, fondée en 1825, à Dresde, pour la découverte et 
la conservation des antiquités du pays, vient d’envoyer à l’Institut histo¬ 
rique contient : 1* la liste des 219 membres de ladite société, savoir des 
166 membres titulaires, des 9 correspondants et des 44 qui ne sont qu’ho¬ 
noraires; 20 un compte rendu, en 8 pages, des matières qu’on a traitées 
dans les seize séances ou réunions générales qui ont eu lieu depuis le 
l*f mars 1857 jusqu’au 28 février 1859 (Ces assemblées ont été présidées 
plusieurs fois par Sa Majesté royale le prince George, duc de Saxe, puis¬ 
qu’elles se tiennent dans son palais même, dans un local ad hoc); 3* les 
rapports les plus importants, surtout celui que le célèbre docteur Gustave 
Klemm a fait, d’après l’invitation de M. le ministre des finances, sur l’an¬ 
tiquité, le mérite architectural et l'importance historique du fort d’Al- 
brechsbourg (Saxe) (1), qui tire son nom du duc d’Albrech, qui y fit faire 
de grands travaux ainsi qu’à la cathédrale en 1471. — Le savant rappor¬ 
teur prétend que ce sont les premiers habitants de ce fort et des villages 
qui l’environnent, qui ont commencé à propager la religion chrétienne 
dans le pays et à former d’abord le petit duché de Misnie (Meissen en alle¬ 
mand), et enfin la Saxe. 

Dans une autre séance, le même M. Klemm a fait un rapport fort curieux 
sur les formes qu’avaient les verres et les vases à boire en corne, en 
bois, etc,, depuis le X* jusqu’au xvu' siècle, et sur la forme en point de 
soulier; car le soulier, dit-il, avait un grand sens symbolique dans l’anti¬ 
quité et surtout dans l’ancienne Germanie ; et à cette occasion il a essayé 

(I) A l’occsion du mot Albrechsbourg, je crois utile de faire remarquer que le mot 
burg signifie, en langue teutonique, lieu fortifié, château fort, et qu'il dérive du verbe 
allemand bergen, qui veut dire cacher, défendre. De là les dérivés français bourg, an¬ 
glais burgh, danois et suédois borg, italien borgo : par exemple Salzbourg, bourg des 
salines ; Strasbourg, bourg dn chemin ; Magdenbourg, bourg de la jeune fille, de la ser¬ 
vante ; Edinburgh, bourg d’Odin ; Queensborugb, bourg de la reine ; Borgonovo, le 
même sens que le nom français Bourganeuf. Sarrebourg, bourg, lieu fortifié, château 
fort près de la rivière la Sarre. Cependant le mot Bourgogne semble dériver du mot 
polonais buro, qui signifie lance, se battre avec des lances, pays ou l'on se sert de la 
lance, etc. 

Régie générale, toutes les fois qu'un nom de ville, ou de tout autre lieu commence 
ou finit par burg, bourg, burgh, borougb, borgo, c'est que cette ville ou ce lieu a com¬ 
mencé par être un chàtean fort, ou qu'il eat devenu un lieu fortifié dans la suite. 
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de décrire la forme que devait avoir la coupe dont s’est servi notre divin 
Maître à la dernière cène. 

4° Les titres des 139 ouvrages, imprimés en langue allemande, et de 
six manuscrits dont on a fait hommage à la bibliothèque de la Société, 
laquelle bibliothèque possédait déjà près de 500 volumes, outre les ma¬ 
nuscrits. 

5“ Une savante dissertation, en 20 pages, du docteur Pescheck, sur un 
grand nombre de livres généalogiques qu’il a trouvés dans différentes bi¬ 
bliothèques d’Allemagne, et qui contiennent la descendance des plus 
illustres familles d’Allemagne, des sentences pleines d’intérét historique, 
des gravures et des portraits qui aident à faire connaître les divers costu¬ 
mes du temps ou de ces époques. 

6** La description de quelques antiquités païennes trouvées, il y a quel¬ 
ques années, dans des fouilles faites près de la ville de Schilda (Saxe). 

7* Enfin une Notice sur la fondation de la Société des antiquités dans la 
ville de Zwikau et sur celle de la confrérie des frères des écoles dans 1 
même ville. 

La Société royale de Saxe avait en caisse, au 2 mars, 1857, la somme 
de 2003 thaler de Saxe, plus de 4000 fr., et je n'ai remarqué parmi ses 
membres que les noms de 304 membres du clergé catholique ou du 
clergé protestant, quoique presque tous les ministres du roi en soient 
membres titulaires. L’abbé Houpert, membre de la 3^ classe. 

CHRONIQUE. 


SOCIÉTÉ AGRICOLE, SCIERTIFIQUE ET UTTÉEUURE DES PYRÉNÉES-ORIENTALES, 

12* VOL. 

Bulletin de la Société des Sciences, Belles-Lettres et Arts du département 
du Var. — Sparsa colligo. 27‘ année. 

C’est, pour le philosophe, un spectacle agréable et intéressant, touchant 
même, que cette collection de sociétés agricoles, scientifiques et littéraires 
qui couvrent le territoire de notre chère patrie, et qui toutes correspon¬ 
dent entre elles et au dehors avec les sociétés des capitales étrangères, par 
un triple sentiment d’urbanité, de patriotisme et de noble émulation. 
« Nous sommes français, peuvent dire leurs membres, et rien de ce qui 
est français ne nous est étranger; si éloignés que nous soyons du foyer 
brillant des lumières, si petite que soit notre localité, si pauvres que nous 
soyons dé secours scientifiques, nous avons pourtant quelques raretés, une 
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industrie particulière et des esprits distingués, anitnés de la velouté d’en 
tirer parti. Voyez et jugez, voici nos œuvres; nous les publions, à cette 
double fin et de mériter votre estinœ et de vous instruire ; nous attendons 
en retour le plaisir et le fruit de vos travaux, n Commerce de libre'échange, 
sans restriction, sans tarif, où la production importée, vulgaire dans le 
pays d’origine, acquiert un grand prix dans celui où elle arrive ! 

La société des Pyrénées-Orientales a pour membres honoraires deux aca¬ 
démiciens, MM. Matthieu et Guizot, 90 membres résidant à Perpignan, 
24 qui n'habitent pas le chef-lieu; 69 correspondants français, dont cinq 
dames, galamment nommées en télé de là liste, 41 tant français qu’étrangers 
établis hors de France; et elle correspond avec 24i sociétés, établissements 
ou publications scientifiques de France, y compris Alger et 7 étrangères. 

Le voluRie a 320 pages ; il contient les procès-verbaux des doux séances 
publiques de 1858 à 1859 où se trouvent, 1® deux discours du p-ésidenl, 
M. L. Loubes, ancien maire de Perpignan, membre du conseil d’agricul¬ 
ture et du conseil général du département, homme d’expérience et de 
théorie, à en juger par ses paroles précises et élevées sur les diverses cul¬ 
tures du pays, l’élève du bétail, le ver à soie, la vigne, les céréales, le 
potager, le marais, le jardin, et les inventions et découvertes y relatives; 
2” plusieurs mémoires sur les deux hôpitaux de Perpignan, sur les fièvres 
de marais, sur les races bovines perfectionnées, sur l’industrie séricicole, 
sur les produits envoyés au concours de Carcassonne et une culture légu- 
mineuse; 3o et plus particulièrement de relatif à nos études spéciales, une 
suite d’épitaphes latines des xm% xiv' et xv® siècles, presque toutes sem¬ 
blables et sans importance particulière ; un mémoire sur la voie romaine 
de l’ancien Roussillon, par M. Allart, travail plein de science, qui, avec 
une géographie historique des Pyrénées-Orientales, du même auteur, forme 
un volume de 140 pages, et 10 pages de poésies légères aussi bonnes qu’on 
en peut faire à Paris. 

La société du Var est formée de même et présente des travaux ana¬ 
logues. Une séance d’installation, trois pièces de poésie, dont une de 
M. de La Prade, de l’Institut, 1® on ample mémoire (il a 236 pages) inti¬ 
tulé : Documents historiques et administratifs sur la marine de Toulon, par 
M. Brun. Après un court préambule, ces documents vont, par forme d’an¬ 
nales, de 1481 à 1722 ; 2® une Notice sur Louis Gérard, médecin botaniste, 
né à Cotignac en 1733, mort en 1819, homme du plus haut mérite, nou- 
seulement comme savant, mais comme excellent cœur. Cette pièce est 
accompagnée de lettres de Gommerson, de Lionée, de Bernwd de Jussieu, 
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de Maiesherbes et de ednq ou six auires savaats, eUea«méiaes annotées dn 
curieux détails : les plus originales sont celles de CpinDiieFson, ce fauoevi^ 
collecteur qui n’a laissé que de volumineuses notes. Je ne puis m’empécher 
de citer ce passage de Commerson. « Il avait envoyé é M. de Jussieu pour 
être classés des échantillons pareelléa d’une plante qu’il avait reçue de Gén 
rard ; il lui fut répondu que l’échantillon était insufhaant j il enveya la 
fleur ; on voulut voir la graine ; on en lit passer. Le père de la sciençq 
répondit que ce pouvais être ou un... ou un... ou un... Commerson proposa 
alors un nom. M. de Jussieu répondit qu'il pouvait bien avoir raison et 
qu’il adoptait ce nom. » Ne soyons donc pas surpris, noua autres pauyref 
hères, si les doutes nous eruélisent, quand les Linneus et les Jussieu n^en 
sont pas exempts. Il est donc bien vrai que qui ne doute pas ne sait rreU) 
et que c’est le propre de l’ignorance de n’étre jamais embarrassé. Et ajln 
leurs : « Combien ne faut-il pas lire avant de mériter d’être lu !... un peu 
moins 4e tendresse paternelle eût produit, mais plus tard, des enfants 
mieux élevés... Permettez à la voix de l’amitié de vous donner un conseil. 
c'est de faire l’essai d’un ouvrage médité depuis longtemps et de l’oubUer 
seulement pendant deux ans... Si au bout de ce court intervalle vous n’y 
trouvez rien à changer malgré tout ce que voua pourrez avoir appris do 
nouveau, faites-vous imprimer, sans contredit. Mais si voua y faites seule¬ 
ment vingt ratures, félicitez-vous de les avoir dérobées à la censure, et 
risquez encore deux autres années pour en gagner autant. 

Un trait de mœurs est encore bon à recueillir : Du temps de la Terreur, 
naturellement Gérard et toute sa famille moins ceux de ses flls qui étaient 
à l’armée (il avait neuf enfants) devaient être et avaient été incarcérés, On 
intercéda auprès de Barras, alors tout-puissant dans le pays ; on se croyait 
sûr de sa protection : Gérard avait autrefois prêté sans intérêts çent écus 
pour l’équiper partant pour Pondichéri. Barras répondit : « Gérard est un 
fanatique dangereux. » En effet, il avait protesté contre la condamnation 
de Malesherbes. Heureusement arriva le 9 thermidor. 

Les autres écrits remarquables du volume sont un mémoire sur les 
nomènes odiques, ou de la vue dans l’obscurité; des mélanges historiques, 
archéologiques et stçdùtiques, par M. Gérard ; une géographie gallo-romaine 
des cantons de Saint-Tropès et de Grimaud, par M. Germondy, et une note 
sur la déequvêrtc de tqmbeoi'ux gaUo-romains à Toulon. P. Masson. 

ACADÉMIE IMPÉRIALE DES SCIENCES, BELLES-LETTRES ET AII7B UE ROUfN. 
pap; P|in(POSÉ8 UES ANNIÉES 1861, 186S ET 1863. 

1861. l.’iSM Qmoài L’Académie décernera un prix de 750 Ir. à l’au- 
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tèurdu meilleur mémoire sur le sujet suivant : Étude du paupérisme' a 
Rouen, depuis U commencement du siècle jmqu'en 1858, et indication des 
meilleurs ‘tnodes à suiore pour la distribution des secours. 

Legs Bouctot. — L’Académie décernera un prix de 1,500 fr. à l’auteur 
du meilleur mémoire sur I’Histoirb du Commerce maritime de Rouen, de¬ 
puis le commencement du xvi® siècle jusqu'au commencement du xix*; ce 
travail devant faire suite au remarquable ouvrage de M. de Fréville, cou¬ 
ronné par l’Académie, et publié, par les soins de la Compagnie, en 1858. 

1862. — Un prix de 500 fr. sera décerné à l’auteur de la meilleure 
Étude biogrâpiuque et littéraire sur Angelot. 

1863. — L’Académie déceruera un prix de 500 fr. au meilleur Tableau 
dont le sujet sera puisé dans l’histoire de la Normandie. Les ouvrages 
envoyés resteront la propriété de leurs auteurs, mais celui qui sera cou¬ 
ronné devra remettre à l’Académie une esquissé de son œuvre. 

Observations communes à tous les concours. — Chaque ouvrage ma¬ 
nuscrit portera en tête une devise qui sera répétée sur un billet cacheté, 
contenant le nom et le domicile de l’auteur. Pour les tableaux, la désigna¬ 
tion du sujet remplacera la devise. Les billets ne seront ouverts que dans 
le cas où le prix serait remporté. 

Les académiciens résidants sont seuls exclus du concours. 

Les ouvrages envoyés devront être adressés francs de port, avant le 
1'* mai de l’année ou le concours est ouvert (terme de rigueur), soit à 
M. A. Lévy, soit à M. A. Pottier, Secrétaires de l’Académie. 

Médailles d’honneur. — L’Académie décernera, alternativement chaque 
année, dans sa séance publique, des médailles aux auteurs, nés ou domi¬ 
ciliés en Normandie, qui les auront méritées par leurs travaux dans les 
Sciences, les Lettres ou les Arts. 

La prenaière distribution aura lieu en 1861, pour la classe des Sciences. 

Extrait du règlement de VAcadémie. — Les manuscrits envoyés au 
concours appartiennent à l’Académie, sauf la faculté laissée aux auteurs 
d’on faire prendre des copies à leurs frais. » 


BULLETIN BIBLIOGEAPBIQUE. 

— La feuille de correspondance (en allemand), n®‘ 8, 9, 10, mai, juin, 
juillet ; Stuttgard, 1860. 

A. RENZI, 

Administrateur. 


Achille JUBINAL, 
Secrétaire général. 
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H ÉMOIRES . 

LE ROI JÉROME. 

Chargé par Vinstitul historique, dont le roi Jérôme était un des plus 
anciens protecteurs, d’acquitter envers l’excellent prince qui occupa si ho¬ 
norablement un trône et qui sut en descendre si dignement, la dette de 
notre Société, je n’ai cru pouvoir mieux faire que de retracer en quel¬ 
ques mots l'histoire de l’illustre défunt. N’était-ce pas le plus éclatant hom¬ 
mage qu’on pût rendre à ce frère de Napoléon I”, à cet oncle de notre 
glorieux Napoléon 111, dont la vie a été si bien employée au service de la 
France, et à tel point remplie de grandes et nobles actions, qu’elle semble, 
quand on veut la parcourir sans passion, la vie d’un des hommes de Plu¬ 
tarque? — C’est parce que j’ai pensé ainsi, et parce que je suis sûr que 
mes paroles trouveront un écho sympathique dans le cœur de tous les 
membres de VInstitut historique, que je me suis hasardé à tracer d’une 
plume rapide, qui eût mérité d’étre tenue par une main plus ferme, l’es¬ 
quisse de la grande existence du prince Jérôme. Le but même de ces .quel¬ 
ques pages me servira d’excuse. 

Le prince Jérôme Napoléon. 

L’année 1860 a vu consacrer officiellement par la mort, pour la pre¬ 
mière fois depuis le commencement de ce siècle, la possession du pouvoir 
souverain que la France a légué à la dynastie napoléonienne. 

Déjà, la translation des cendres du héros qui en a été le fondateur, nous 
a fait assister à l’une de ces cérémonies funèbres où l’aigle déploie ses 
ailes sous un voile de deuil; mais, dans une telle journée, on ne vit pas le 
peuple s’incliner devant les attributs de la toute-puissance : le cercueil qui 
passait devant lui ne descendait pas des marches d’un trône ; encore tout cou¬ 
vert des empreintes humides de la terre étrangère, il remontait, pour aller à 
sa nouvelle tombe, les rivages de l’exil; les restes du grand empereur, re¬ 
levés de son sépulcre lointain, étaient rendus à la patrie. La France s’acquit¬ 
tait d’une pieuse dette envers la gloire, elle lui ofirait la juste i^paration de 
vingt-cinq ans d’ostracisme; mais ce n’était pas là une reconnaissance de 
l’œuvre impériale, une consécration dynastique, c’était une apothéose I 

11 n’en a pas été de même de nos jours, et lorsqu’il y a quelques mois 
à peine, nous avons accompagné un cercueil semblable à celui de 1840 et 
se dirigeant vers la même tombe, nous avons constaté la profonde diffé¬ 
rence qui existait entre les deux époques. A. l’attitude à la fois si triste et 
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si fière que le peuple avait prise en voyant passer les restes de l’illustre 
proserit qui lui était rendu, avait succédé une tenue respectueuse et pleine 
d'aîfliclion. Il y avait pourtant dans tous les cœ irs, au milieu de la sym¬ 
pathie douloureuse qu’ils laissaient éclater, comme un éclair d’orgueil, car 
ce cercueil qui allait, abrité sous le drapeau national, prendre son rang à 
côté du martyr de Sainte-Hélène, —ce cercueil renfermant le corps d’un 
prince banni par l’étranger et relevé par la France au sein de ses honneurs, 
— ce cercueil, disons-nous, apportait à Napoléon le Grand, condamné 
par la Sainte-Alliance à être le seul souverain de sa race, la consécration 
dynastique, et venait lui rendre, dans sa dernière demeure, au nom de ses 
successeurs, Napoléon II et Napoléon 111, le litre impérial de Napoléon I®'. 

Pendant la cérémonie funèbre du mois de juillet 1860, les regrets qu’ex¬ 
primait le peuple d’avoir perdu un des princes de son choix, dominaient le 
souvenir de l’histoire. Le suprême adieu s’adressait encore plus au chef 
de la seconde brapche de la famille impériale, qui a su léguer à son fils 
ses idées si libérales et si généreuses, qu’au représentant de la grande 
époque militaire. 

Si ce prince regretté personnifiait, comme le dit fort bien le Moniteur, 
les étonnantes péripéties de ce siècle héroïque, il représentait aussi les 
désirs pacifiques, la sagesse et l’indépendance du cœur, les vertus et la 
fermeté du citoyen dans les conseils du nouvel empire. Le peuple ne l’igno¬ 
rait pas, et, en voyant passer devant lui le cercueil de celui qui, ayant été 
roi, ne cessa jamais d’être un noble soldat et un Français dévoué, le peuple 
se plaisait à raconter l’histoire de cette glorieuse existence arrivée à son 
dernier terme. 

Napoléon-Jérôme Bonaparte naquit à Ajaccio, le 15 novembre 1784 ; il 
était le dernier frère de Napoléon F®. Bien jeiine encore, — il avait neuf 
ans, — il commença à connaître les douleurs de l’exil. En 1793, sa famille 
ayant défendu en Corse les idées françaises et s’étant trouvée en butte aux 
persécutions du parti anglais, représenté par le général Paoli, il dut quitter 
la terre natale avec elle et la suivre en Provence, où elle avait cru devoir 
se retirer. 

Peu de temps avant, il avait perdu son père ; son flrère Napoléon ayant 
alors un commandement dans les armées de la République, il fut placé 
sous la tutelle de Joseph, son frère aîné, qui le fit admettre au coll^ 
de Juilly, où il resta jusqu’au 18 brumaire de l’an YlII. 

Pendant que le jeune Jérôme Bonaparte se livrait aux études de son 4go, 
le second de ses frères remplissait le monde du bruit de ses exploits et de 
sa renommée. Objet de la sollicitude de ce nouveau chef de sa fanqille que 
la gloire lui donnait, Jérôme, destiné par lui à embrasser la carrière ma- 
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ritime, quitta Juilly et s’embarqua, à seize ans, sur l’un de nos vaisseaux 
4e giienrOj avec le grade d’aspirant. 

Nommé successivement lieutenant et capitaine, de 1800 à 1802, il ob¬ 
tint, à cette dernière date, le commandement du brick l’^^permcr, et fit 
partie de l’expédition de Saint-Domingue, dirigée par le général Leclerci 
mari 4e sa sœur, Pauline Bonaparte. A la suite de celte campagne, si mal¬ 
heureuse pour nos troupes, quoiqu’elle n’eût pas été sans gloire, la rupture 
de la paix d’Amiens avec l’Angleterre donna lieu à une reprise d’hostilités 
et vint; exposer notre marine à de nouveaux et de nombreux périls. Aussi, 
malgré sa fougueuse bravoure, le jeune commandant ayant reconnu qu’il 
lui était impossible de tenir la mer sur les côtes lointaines de l’Amérique, 
devant les forces si supérieures de nos ennemis, se retira dans la rade dé 
New-York. 


Ge fut pendant son séjour aux États-Unis, dans la ville de Baltimore, 
qu’eut lieu l’épisode si romanesque de son mariage avec Palerson. 
Jérôme avait dix-neuf ans ; touché par la grâce et la beauté de la jeune 
personne et devenu passionnément amoureux, il contracta cette union où 
le cœur l’emporta sur la raison, sans réfléchir à l’illégalité d’un acte nul de 
plein droit devant la loi française, dont il relevait, comme ayant été con¬ 
tacté par un mineur, sans le consentement des chefs de sa famille. 

De retour en Ëurope, Jérôme y trouva de grands changements, et il 
comprit que la reconnaissance de son mariage éprouverait de graves diffi¬ 
cultés. Son frère Napoléon venait d’échanger sa qualité de premier citoyen 
d’une république contre le titre d’empereur. On touchait à la fin de 1804. 
Keçu sévèrement par le nouveau souverain très-décidé à faire respecter 
une autorité dont il était le représentant suprême, il tenta néanmoins de 
faire reconnaître son union avec M“* Palerson, qui venait de le rendre père; 
ce fut en vain. Celte union fut brisée, et le bâtiment qui portait la femme 
de son choix ayant reçu l’ordre de s’éloigner des côtes de France, la sépa¬ 
ration entre les deux jeunes gens devint pour jamais un fait accompli. 

Jérôme avait vingt et un ans-, ce n’était pas un homme fait, comme Lu¬ 
cien, qui avait résisté dans une semblable circonstance. D’ailleurs, habitué 
à, se soumettre depuis son enfance à l’inflexible volonté de Napoléon, qu’il 
considérait comme un second père, il dut courber la tête et se résigner. 
Presque aus^ après cet événement, il fut appelé au commandement de 
la frégate la Pmone et envoyé en mission â Alger pour y réclamw des 
prisonniers Génois. 

. « Mon frère, — lui écrivait Napoléon à celte époque, — je vous envoie 
» une lettre du ministre de la marine; vous y verrez tout le bien que vous 
»4po«vez fwe à mes ffaltçs par une lionne conduite, fl ne me manque pas 
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» de vaisseaux, ni de matelots, ni d’un grand nombre d’officiers de zèle, 
» mais il me manque des chefs qui aient du talent, du caractère et de 
» l’énergie. » 

La confiance que lui avait témoignée son illustre frère en l’envoyant sur 
les côtes d’Afrique, au milieu des croisières anglaises, ne fut pas trompée; 
Jérôme accomplit son devoir en vrai marin et en homme de coeur. Nommé 
pour ce fait au grade de capitaine de vaisseau, il conquit l'année suivante 
0806] celui de contre-amiral pour avoir sauvé le vaisseau le Vétéran, 
poursuivi par toute une escadre ennemie et sommé d’amener son pavillon. 
Dans cette glorieuse affaire, le prince Jérôme risqua sa vie avec beaucoup 
de résolution. Il avait à peine vingt-deux ans, et déjà il avait acquis l’es¬ 
time des plus intrépides marins de son temps. 

A cette^époque, la flotte française était réduite à l’inaction et abritée 
dans nos ports, parce que toute l’action de la guerre portait sur le conti¬ 
nent ; comme elle n’offrait plus au jeune prince l’occasion de se distinguer 
et de servir efficacement son frère, il lui fut accordé de changer sa position 
contre celle de général de brigade et de faire partie de la grande armée, 
destinée à opérer en Prusse et en Pologne. Placé à la tète de 25,000 sol¬ 
dats de la Bavière et du Wurtemberg, nos alliés, il ne tarda pas à gagner 
les épaulettes de général de division (1807) en chassant nos ennemis de la 
Silésie et en sachant maintenir cette province sous notre autorité malgré 
l’hostilité reconnue de ses habitants. 

Cette brillante conduite fut appréciée par l'Empereur, si avare d’éloges 
pourtant : « Le prince Jérôme,-— disait-il dans l’un de ses bulletins, — fait 
preuve d’une grande activité et montre des talents et de la prudence qui 
ne sont d’ordinaire que les fruits d’une longue expérience, n Peu de temps 
après, Napoléon écrivait au roi de Naples, Joseph, au sujet de son jeune 
frère : « Je suis fort content de Jérôme, et je me trompe fort s’il n’y a pas 
en lui de quoi faire un homme de premier ordre. Il est adoré enSilésie. » 

Une telle appréciation de la part d’un homme comme Napoléon, qui 
n’avait pas l’habitude de ménager les membres de sa famille, démontre 
assez quelle était la valeur personnelle du prince : son frère l’avait jugé 
digne, dans son adolescence, de commander en face des escadres de l’An¬ 
gleterre ; à vingt-trois ans, il lui donnait un rang honorable parmi ses 
premiers capitaines, et bientôt après il en faisait un roi, c’est-à-dire son 
égal par Ift'dignité, sinon par la puissance. 

C'est à la suite du traité de Tiisilt, conclu entre la France, la Russie et 
la Prusse, que le prince Jérôme fut appelé à régner sur la Westphalie et 
que son mariage avec la princesse Catherine, fille du r<n de Wurtemberg, eut 
*ieu. Appelé par ces événements àprendre une grande place dans les affures 
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de l’Europe, le nouveau souverain sut se distinguer par sa modération e^ 
sa bonté vis-à-vis de son peuple, autant que par son patriotisme et sa re¬ 
connaissance à l’égard de la France et de l’Empereur. Durant les quelques 
années heureuses de son règne, il appela sa nouvelle patrie à la jouissance 
des bienfaits que les principes de 1789 portent avec eux, et lorsque l’heure 
de nos premiers revers eut sonné, il sut rester fidèle à celui qui l’avait 
élevé sur le trône; 

En 1813, il avait reçu le commandement de l’aile droite de la grande 
armée, et il l’avait quitté pour éviter â son frère les embarras que les pré¬ 
tentions de l’un de ses lieutenants étaient près de soulever. Rentré en 
France vers la fin de l’année suivante pour se mettre à la disposition de 
l’Empereur, trahi, mais non vaincu, Jérôme partagea le sort de l’illustre 
chef de sa dynastie et accepta comme lui les douleurs de l’exil, a Roi par 
les triomphes des Français, disait-il, je ne saurais l’étre encore après leurs 
désastres. » II résidait à Trieste, lorsqu’il apprit le débarquement de Na¬ 
poléon à Cannes ; aussitôt, il s’empressa d*échapper à la surveillance autri¬ 
chienne, et parvint à arriver à Paris au moment où commençait la fatale 
campagne de 1815. 

A cette douloureuse époque, la conduite de Jérôme Bonaparte fut hé¬ 
roïque et sublime. Ancien commandant en chef, prince de l’Empire, roi, 
h ne trouva pas indigne de lui d’accepter une position secondaire dans les 
rangs de l’armée. Il comprend que tous les dévouements sont égaux de¬ 
vant le danger, et, dans cette lutte suprême, où la destinée de son frère et 
de son bienfaiteur va s'accompUr, il ne veut être qu’un soldat intrépide. 
Placé à la tête d’une simple division, sous la direction du maréchal Ney, 
le roi Jérôme se bat avec la plus grande résolution dans les funestes jour¬ 
nées de Mont-Saint-Jean et de Waterloo. Décidé à ne pas survivre à ce 
terrible désastre, déjà blessé, tout en sang, il continue la lutte avec la plus 
courageuse fermeté, et, le soir, épuisé par la fatigue, par sa blessure, par 
son patriotique désespoir, il va rejoindre son frère au milieu des derniers 
débris de la vieille garde, pour lui dire cette fière parole que l’histoire a 
consacrée : « Sire, c’est ici qu’il faut se faire tuer, puisque nous ne pou¬ 
vons vaincre. » 

Mais il ne lui fut pas permis de mourir alors : le fer et le plomb ennemi 
le respectèrent malgré tous les efforts qu’il fit pour tenir tête à la fortune 
contraire ; il dut vivre et reprendre, comme le héros déchu, le chemiu de 
l’exil, heureux cependant d’avoir à ses côtés, pour compagne, pour amie, 
la plus noble et la plus vertueuse des épouses, celle qui devait adoucir l’a¬ 
mertume de la chüte eh lui faisant connaître les douceurs de la paternité 
•t les consolations de l’affection conjugale, 11 dut vivre, parce que sa dos^ 
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tinée n’était pas accomplie, parce qu’il devait lui être donné de voir la 
glorieuse restauration de sa race par l’acclamation de la France, et que la 
Providence lui réservait de mourir en [Hinoe et en roi, ayant toujours été 
digne de l’élre, au milieu des respects et de la sympathique affection de 
tout un peuple, laissant après lui un descendant, dont la haute intelli¬ 
gence et le patriotisme, reconnus et appréciés par le pays, ne feront ja¬ 
mais défaut à la cause de la liberté. 

Esprit éminent et profondément politique, le fils du roi Jérôme comprend 
son époque, et il sait jusqu’à quel point il importe à la France de s’appuyer, 
par des alliances internationales, sur les sympathies populaires. Uni à la 
fille de l’héroïque Victor-Emmanuel, que de fois n'a-t-il pas dû sentir 
battre son noble cœur au bruit des triomphes du roi-soldat qui assuraient 

à tout jamais l’indépendance de l’Italie. 

VInstitut historique peut donc espérer qu’il retrouvera dans le prince 
Napoléon cette bienveillance si précieuse à laquelle le roi Jérôme l’avait 
depuis longtemps habitué, et qui, formant l’un des traits principaux de 
son caractère, lui avait gagné tous les cœurs. Achille Jubotal, 

secrétaire général, député au Corps législatif. 


BIOGRAPHIES DES FAMILLES CONSULAmES ROMAINES. 

FAMILLE LICmiA. 

La famille Licinia, plébéiènne, occupa de bonne heure et pendant long¬ 
temps des charges importantes dans le gouvernement de la république, 
à laquelle elle a fourni un grand nombre de personnages consulaires et 
de sujets distingués. Les branches nombreuses dont elle se composait se 
reconnurent entre elles par les surnoms de Calvus, Stolo, Varus, Crassus, 
Junianus, Murena. Mucianus, Polîio, Tegula, Lucullvs, Strabo, Nerva, 
Sacerdos, Gela, Macer et Damasipptts. Sous les empereurs, d’autres 
branches ayant les surnoms de Silianus et Sura jetèrent encore quelque 
éclat sur cette famille, qui parvint au trône impérial en la personne de 
Publius Licinius Valerianus en 253-1006. 

§ 1. La tige de cette famille remonte à Caïus Licinius qui, en ^261- 
493 et sous le consulat de Postumus Cominius Auruncus 11 et de Spurius 
Cassius Yissellinus II, lors de la première retraite du peuple sur le mont 
Sacré, fut l’un des premiers magistrats populaires institués sous le nom 
de tribuns (1). Caïus Licinius doit avoir eu pour frère, ou du moins pour 
très-proche parent, Spurius qui suit. 

(1) Tite-Live, lib. 2, n" 33. — yirt de vérifier les dates, IV, 230. — Haquer, ann. 
Bom., an. 260. — RoUin, Hi$t. rom. I, 466. 
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§ 2. Spurius Liciniufl, tribun du peuple en 273-481, sous le consulat 
de Cœso Fabius Vibulanus II et de Spurius Meduilinus Fusus, ayant re¬ 
nouvelé la proposition d’une loi agraire, s’opposa, même en présence du 
danger imminent de la guerre des Volsques, à ce que les consuls procé- 
dâssent aux enrôlements nécessaires, tant que la loi ne serait pas adoptée. 
Il fallut que ses collègues, conscients du danger de la patrie, se réunissent 
aux consuls pour faire opérer ces levées et vaincre la résistance de Licinius. 
Ce tribun du peuplé est diversement désigné, tantôt sous le nom de 
Licinius, tantôt de Sicinius. L’Art de vérifier les dates et Rollin le nomment 
Iciiius; Maquer l’appelle Julius (I). 

Branche des Calvus. 

§ 3. PubUus Licinius Calvus, désigné sous le prénom de Lucius par 
VArt de vérifier les dates, était frère utérin de Cneus Cornélius Cossus, et 
fut le premier plébéien élevé à la dignité de tribun militaire. 11 fut élu en 
355-399, à cette magistrature demeurée jusqu’alors l’apanage exclusif 
des patriciens, encore bien que depuis l’an 309 445, les plébéiens fussent 
parvenus h faire décréter en principe qu’ils pouvaient y participer en 
concurrence avec les patriciens. Ses collègues furent Publias Moelius Ca- 
pitolinus, Publias Moenius, Lucius Titinnius, Lucius Publias Philo 
Volscus et Spurius Furius Meduilinus. Ce premier pas franchi, on vit 
fréquemment les plébéiens se présenter pour cette magistrature qu’ils 
remplirent souvent avec distinction. La ville d'.\nxur (Terracine) fut 
reprise,sur les Volsques pendant l’administration de Publius Licinius 
Calvus (2). 

Son expérience reconnue, la grande modération dont il avait fait preuve 
dans l’exercice de sa charge, et la considération personnelle dont il 
jouissait à Rome, firent jeter les yeux sur lui pour remplir une seconde 
fois les fonctions de tribun militaire en 339-395, et déjà la première 
centurie lui avait donné tous ses suffrages, lorsque Publius Licinius Calvus 
exposa à l’assemblée que son grand âge et ses infirmités ne lui per¬ 
mettaient pas de remplir convenablement cette charge et de répondre à 
l’honneur qui lui était fait ; et présentant au peuple son fils dans toute 
la force de l’âge, je l’ai élevé, dit-il, dans les principes et dans les sen- 
tinvents quâ vous avex approuvés en moi; je l’ofire à la République afin 

(I ) Tite-live, lib. i, a- 43. — ^rt de vérifier le* dates, IV, 838. — Rollin, Hist. 
rom. 1, 566. — Maquer, ann. Rom., an. 372. 

(2) Tile-Live, liih 6, n® 18. — /ért de vérifier les dates, IV, 300. — Maquer, ann. 
Rom., an. 364. — Rollin, Hist. rom. II, 387. 
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qu’il la serve à ma place. Reportez sur lui vos suflrages et accordez-lui 
un honneur dont vous m’aviez jugé digne sans que je l’eusse sollicité. Le 
peuple fit droit à sa demande et nomma son fils Publias tribun militaire (I). 

Outre Publius, il laissa un autre fils du nom de Calus. 

§ 4. Publius Licinius Calvus fut élevé en 359-395 à la dignité de tribun 
militaire, dans les circonstances qui viennent d’ètre rapportées, et eut 
pour collègues Licius Titinnius II, Lucius Âtinius Longus II, Publius 
Mœlius Capitolinus II et Cneus Genucius Âventinensis II. La prise de 
Yeles par Marcus Furius Camillus nommé dictateur, fut le grand évé¬ 
nement de cette année et compensa largement l’écbec que les Falisques 
et les Capenates firent éprouver aux tribuns militaires Titinnius et Ge¬ 
nucius (2). 

Publius Licinius Calvus eut pour fils Calus qui suit. 

§ 5. Calus Licinius Calvus, fils et petit-fils de Publius, P. F. P. N., 
fut nommé tribun militaire en 377-377, avec Spuriut Furius Medullinus, 
Quinlus Servilius Priscus Fidenas II, Publius Clœlius Siculus, Marcus 
Horatius Pulicellus et Lucius Geganius Macerinus. La guerre contre les 
Yolsques suspendit un moment les divisions causées cette année par la 
question des dettes, que devaient examiner les deux censeurs Spurius 
Servilius Priscus et Quintus Clœlius Siculus, nommés à cet effet; mais 
il fallut pour que les levées d’hommes pussent s’effectuer, que le sénat 
consentit à ce que les poursuites pour dettes demeurassent suspendues 
pendant la durée de la guerre (2). 

Calus Licinius Calvus fut choisi pour maître de la cavalerie par Publius 
Manlius Capitolinus, nommé dictateur en 386-368, après l’abdicalion de 
Marcus Furius Camillus, dictateur alors pour la quatrième fois, et fut le 
premier plébéien appelé à cette charge (4). 

On ne lui connaît pas de postérité. 

§ 6. L’histoire n’apprend rien sur la carrière politique de Calus 
Licinius Calvus, frère de Publius, dont il a été parlé au § 4. C’est de lui 
qu’on fait descendre le rameau des Stolo. 

Hameau des Stolo. 

§ 7. Le surnom de Stolo donné à Calus Licinius Calvus, chef de ce 

(1) Tile-Live, lili. S, n» 18. — Art. de vérifier les data, IV, 304. — Rollin, Hist. 
rom. II, .39S. 

(S) Tite- Live, lib. fi, n« 18-20. — Art de vérifier les dates, lY, 304. — Rollin, 
Hist. rom. II, 398. — Haqoer, ann. Rom., an. 357. 

(3) Tite-Live, lib. 6, n® 31, — Art de vérifier la dates, IV, 32S. ' 

( 4 ) Tite-Live, Ub, 0, n® 39. — Art de vérifier la data, IV, 340. 
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• rameau, vient, suivant Yarron, de ce qu’il avait grand soin de ses héri¬ 
tages où l’on ne trouvait aucune herbe inutile, pas plus qu’un gourmand 
au pied de ses arbres. Ce Galus Licinius Calvus Stolo joua un grand rôle 
dans les affaires de la Répubhque romaine, et la jalouse ambition de sa 
femme faillit causer à Rome une révolution. 

Il avait épousé la plus jeune des filles de Marcus Fabius Ambustus, 
patricien des plus distingués, qui n’avait pas dédaigné l’alliance d’un 
plébéien; mais la jeune femme ayant été à même de voir chez sa sœur, 
mariée à Servius Sulpicius Prætextatus, la différence de position qu’il y 
avait, quant aux honneurs et préséances, entre un patricien consulaire 
devant lequel on portait les faisceaux, et un plébéien, quel que fût du reste 
son mérite, se crut mésalliée et en témoigna tout son chagrin à son père. 
Dès ce moment, elle ne rêva plus que les honneurs dont jouissait le mari 
de sa sœur, et détermina son père à séparer sa cause de celle des patriciens, 
pour procurer à son mari les mêmes privilèges. De concert avec son beau- 
père, Galus Licinius Stolo se fit nommer tribun du peuple en 378-376, 
sous le tribunal militaire de Lucius Æmilius Mamercinus* Y, Servius 
Sulpicius Prætextatus II, Publius Yalerius Potilus Poblicola IV, Lucius 
Quinctius Cincinnatus II, Galus Yeturius Crassus Cicurinus et Calus 
Quinctius Cincinnatus. Son collègue, Lucius Sextius Sextinus Lateranus, 
autre plébéien du plus grand mérite, était entré dans ses vues, et tous 
les deux présentèrent d’accord trois lois, qui devaient avoir pour bat de 
diminuer l’influence du sénat et d’ouvrir aux plébéiens l’accès de toutes 
les magistratures curulcs. 

La première, toute dans l’intérêt du peuple, dont on avait besoin pour 
faire passer les autres, autorisait les débiteurs à déduire sur le capital 
qui leur avait été prêté tout ce qui avait été par eux payé en intérêts, 
et leur accordait en outre un délai de trois années pour se libérer en 
trois paiements égaux. Celte loi tranchait la question des dettes, qui 
avait depuis si longtemps causé tant de désordres. 

La seconde défendait à tout citoyen de posséder, à quelque titre que 
ce fût, plus de cinq cents mesures de terre. Le texte de Tite-Live porte : 
Ne quü plus quingmta jugera agri possideret {i). Cette loi donnait satis- 


(1) Jugervm est, suivant Varron, de Re rmticà, Wa. 1, cap. 10, quod guadratos 
duos aetus habet. Actus quadratus qui et lotus est pedes CXX et lougus toiidem. 
Ainsi le jugerum était chez les Romains de 240 pieds carrés. Le pied romain, relative- 
roenl à nos mesures actuelles, est évalué à 0<° 29< 55; le pied carré, correspond à i» 
18* 20»; i’aetus à 141» 84; \» jugerum à 283» 68*. 
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faction au peuple, qui voyait toute la fortune immobilière aux mains des 
patriciens et des riches plébéiens ; c’était une véritable loi agraire. 

La troisième supprimait le tribnnat militaire et rétablissait le consulat, 
mais avec cette condition, que l’un dos deux consuls serait nécessairement 
choisi parmi les plébéiens. 

Ces trois propositions blessaient trop profondément les intérêts et 
l’amour-propre des patriciens, pour ne pas soulever de leur part une vive 
opposition. Licinius Stolo et Sextius son collègue qui s’y étaient attendus, 
avaient à l’avance arrêté leur plan dont ils ne se départirent pas. Assurés 
de la faveur du peuple, ils déclarèrent qu’ils s’opposeraient à toute réunion 
du peuple pour la nomination des magistrats curnles, tant que les trois 
lois par eux proposées ne seraient pas acceptées, et pendant cinq années 
entières, de 379-375 à 383-371, ils tinrent la République en état d’anarcbie 
plutôt que d’abandonner leurs prétentions; et encore, en 385-369, 
ajoutèrent-ils à l’ensemble des lois proposées un nouveau projet qui, en 
portant de deux à dix le nombre des citoyens préposés à la garde des 
livres sibyllins, obligeait de choisir parmi les plébéiens la moitié de ces 
décemvirs. Pendant dix ans entiers que Licinius Stolo et Sextius furent 
maintenus successivement dans le tribunal du peuple, ils persistèrent 
avec opiniâtreté dans leurs propositions de lois, qui furent enfin et de 
guerre lasse, acceptées en 387-367, sous le tribunal militaire de Aulus 
Cornélius Cossus 11, Lucius Veturius Crassus Cicurinus 11, Marcus Cor¬ 
nélius Maluginensis II, Publius Yalerius Poblicola VI, Marcus Geganius 
Macerinus et Publius Manlius Capitolinus II, et sous la dictature de Marcus 
Furius Camillus V, qui usa inutilement, pour s’y opposer, de toute l’in¬ 
fluence que lui donnaient son caractère personnel, son grand âge et le 
pouvoir suprême dont il était revêtu (1). 

Si Caïus Licinius Calvus Stolo ne fut pas le premier plébéien élevé au 
consulat comme Publius Licinius Calvus, son aïeul, avait été le premier 
plébéien appelé au tribunal militaire, il eut du moins l’avantage de faire 
entrer dans sa famille la dignité consulaire dont il fut pourvu le second, 
en 390-364, avec Caïus Sulpicius Pœticus. Un lectisternium et une repré¬ 
sentation de jeux scéniques, établissement nouveau pour les Romains, 
furent les seuls événements mémorables de leur administration (2). 

(1) Tite-lâve, lib. 6, n®* 34, 8S, 36, 37, 38, 39, 42. — Art de vérifier te* date*, 
IV, 331-338. — Rolliu, Hist. rom. Il, 56S, S69, 673, 677.— Maquer, ann. Rom., an. 
378-383-386. 

(2) Tilo-Live, lib. 7, n* 2. — Art de vérifier les dates, lY, 34S. — Rollin, Hist, 
rom. il, 600. 
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. Lors d’un second consulat, qui loi fut déféré en 393-361, et dans lequel 
il eut pour collègue le même Caïus Sulpicius Pœticus, les Gaulois venus 
en Italie furent vaincus sur les bords du Teveron (l’Aoio) par le dictateur 
Titus Quinctius Pennus Capitolinus Crispinus, et ce fut dans cette cam¬ 
pagne, que Titus Manlius ayant tué un Gaulois de taille colossale qui était 
venu le défier, se para à la vue des deux armées, du collier qu’il enleva 
à son ennemi et reçut le surnom de Torquatus (1). 

En 397-357, sous le consulat de Calus Marcius Rutilus et de Cneus 
Manlius Capitolinus Imperiosus II, Liciuius Stolo fut accusé par Marcus 
Popilius Lænas, d’avoir éludé la défense de posséder plus de cinq cents 
mesures de terre, en émancipant son fils, auquel il avait attribué alors 
la moitié de ses propriétés territoriales. 11 fut donc condamné à une 
amende de 10,000 as pour avoir contrevenu à la loi qu’il avait portée 
lui-méme en 387-367 (2). Ces 10,000 as représenteraient aujourd’hui 
6,000 fr. L’as était alors libral 'et correspondait à 0 fr. 60 c. de notre 
monnaie. 

§ 8. Le fils de Calus Licinius Stolo ne figure pas dans l’histoire, et l’on 
ignore jusqu’à sou prénom. 

§ 9. On ne rencontre plus d’autre Licinius du surnom ào Stolo, que 
Publius, monétaire du Sénat sous Auguste, ainsi que l’attestent les 
médailles. 

Brancha de» Varus. 

Quatre générations au moins séparent cette branche de celle des Galvus. 

§ 10. Calus Licinius, surnommé Varus, en raison d’une difformité 
dans les jambes, était suivant Sigonius et Augustinus, fils et petit-fils de 
Publius, P. F. P. N. Il faut donc, pour compléter la filiation, admettre de 
toute nécessité deux Publius, dont il n’est aucunement parlé dans l’his¬ 
toire. Calus Licinius fut consul en 518-236, avec Publius Cornélius Len¬ 
tulus Caudinus. La rébellion de la Corse et dq la Sardaigne obligea le 
consul Licinius à passer dans ces lies ; mais n’ayant pas assez de 
vaisseaux pour transporter toutes les troupes à la fois, il envoya l’avant- 
garde sous la conduite de Marcus Claudius Glycia. Celui-ci voyant les 
Corses effrayés à son arrivée, s’imagina qu’il pouvait agir en maître, et, 
sans consulter ni le consul ni le Sénat, fit avec les rebelles et en son nom 

(1) Ute-LiVe, lib. 7, n® 9; — Art de vérifier les dates, IV, 346. — Rollio, Hist. 
rom. III, IS. — Haquer, ann. Rom., an. 892. 

(2) Tite-Live, lib. 7, n* 16. — ^rt de vérifier les dates, IV, 350. — Rollht, Hist- 
rom. III, 35. 
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personnel, un traité que le consul ne put ni ne dut reconnaître, et que le 
Sénat refusa de ratifier. Suivant l’usage pratiqué à Rome, Claudius Glycia, 
signataire de ce traité, fut livré aux Corses, et ceux-là n’ayant pas voulu 
le recevoir, il fut ramené à Rome et étranglé dans sa prison (1). 

§ 11. Publius Licinius Varus, qu’à défaut d’indications l’on doit 
supposer fils de Calus qui précède, fut édile curule, en 544-210, sous 
le consulat de Marcus Yalerius Lævinus et de Marcus Claudius Mar- 
cellus IV ; puis préteur à Rome, en 546-'i08, sous le consulat de Marcus 
Claudius Marcellus Y et de Titus Quinctius Crispinus. Une maladie 
contagieuse, qui fit de nombreuses victimes cette année, donna lieu de 
recourir à un remède assez extraordinaire : ce fut de rendre perpétuels et 
à jour fixe les jeux apollinaires, dont la célébration n’avait été jusqu’alors 
qu’accidentelle. Le préteur Licinius Yarus rendit à cet effet une loi, qui 
fixa au cinquième jour du mois de juillet la célébration annuelle de ces 
jeux. Le préteur fut chargé par le Sénat de pourvoir cette même année 
à la défense des côtes de l’Italie, et dut mettre sur pied cinquante vais¬ 
seaux. A cet effet, il fit radouber trente vieilles galères qui se trouvaient 
dans le port d’Ostie, et fit construire vingt navires neufs (2). En 547-207 
il assista à la bataille de Metaure, où Âsdrubal fut vaincu par les consuls 
Calus Claudius Nero et Marcu^ Livius Salinator, et ce fut lui qui apporta 
à Rome la nouvelle de la défaite et de la mort du général carthaginois. 

Branche des Crassm. 

La filiation de la branche des Crassus est assez difficile à établir d’une 
manière bien précise, et l’on trouve à une époque contemporaine quatre 
membres de cette branche, Publius, Lucius, Marcus et Calus qui peuvent 
avoir été frères ou tout au moins cousins germains. 

§ 12. Publius Licinius Crassus, surnommé aussi Dives, est le seul 
dont on puisse reconnaître la filiation. Il était fils et petit-fils de PubUus, 
P. F. P. N.; c’est tout ce qu’on peut savoir. Ces désignations tout in¬ 
suffisantes qu’elles soient, sembleraient le rattacher à la branche des 
Yarus, dont le chef, Calus Licinius Yarus, était également fils et petit- 
fils de Publius. 

Publius Licinius Crassus était déjà revêtu du grand pontificat depuis 
l’an 542-212, lorsqu’on 544-210, sous le consulat de Marcus Yalerius 

(1) Tile-Live, lib. 20, n®» 7-12. — .M de vérifier les dates, IV, 476. — Rollin, 
HUt. rom. IV, 254. —Maquer, anu. Rom., an. 517. 

(2) Tite-Live, lib. 27, n“ 6, 21, 22, 5|. — Art de vérifier tes dates, V, 24. — 
Rollin, Hist, rom. VI, 78. — Haquer, ann. Rom,, an. 64i-646. 
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Laeviaus et de Marcus Glaudius Marcellus TY, il fut choisi pour inattre 
de la cavalerie par Quintus Fulvius Flaccus, nommé dictateur pour tenir 
les comices consulaires. Il n’avait encore exercé aucune charge curule, 
et cependant il fut élu censeur cette même année 544-210; mais son 
collègue, Lucius Yeturius Philo, étant venu à mourir, Licinius Crosm 
se trouva dans la nécessité d'abdiquer, ainsi que cela était d’usage. En 
sa qualité de grand pontife il obligea Gains Yaltrius Flaccus à se faire 
sacrer prêtre de Jupiter, afin de le retirer de la vie indolente et débauchée 
qui lui avait valu une mauvaise réputation (i). 

Préteur en 546-208, sous le consulat de Marcus Glaudius Marcellus Y 
et de Titus Quinctius Crispinus, il eut la charge de rendre à Rome la 
justice aux étrangers, et fut appelé au consulat, en 549-205, avec Pu- 
blius Gornelius Scipio Africanus. IL alla en cette qualité prendre le com¬ 
mandement de l’armée qui était dans le Brutium, pendant que son 
collègue se rendait en Sicile pour y préparer l’expédition qui devait se 
terminer par la prise de Garthage (2). 

Pendant son proconsulat, en 550-204, 41 vint avec les légions sous 
ses ordres, prêter son appui au consul Publius Sempronius Tuditanus, 
et contribua puissamment au succès de la bataille à la suite de laquelle 
Annibal vaincu fut obligé de se retirer à Grotone (3). 

Ses scrupules comme grand pontife, retardèrent en 544-200, la 
célébration des jeux ordinaires, parce que l’argent qui devait servir à 
pourvoir à leur dépense avait eu dans l’origine une autre destination. 
Il fit recommencer, en 560-195, la cérémonie du priustum sacré, parce 
qu’on n’avait pas rempli la première fois toutes les formalités prescrites 
par le rite des pontifes. En 565-190, il s’opposa à ce que Quintus Fabius 
Pictor allât exercer en Sardaigne la préture, à laquelle il avait été appelé 
sous le prétexte qu’il avait à remplir à Rome un ministère obligé en 
qualité de prêtre de Romulus, flamen quirinalis (4). 

Publius Licinius Crassus Dives était doué d’nne force corporelle extraor¬ 
dinaire, d’une grande aptitude à toutes les affaires, et se distingua 
également dans les armes, au barreau et aux conseils dans le Sénat. Il 
mourut en 571-184, sous le consulat de Quintus Fabius Labeo et de 

(1) Tite-Live, lib. 25, n®» 2;6 ; lib. 27, n®» 6-8. — /irt de vérifier les dates^ V, 19. 
— Rollin, Hist. rom. VI, 13-17. 

(2) Tite-Live, bb. 27, n» 21 ; lib. 28, n® 38. — Art de vérifier tes dates, V, 28. — 
Rollin, Hist. rom. VI, 78, 230-261. — Haqaet, ann. Rom., an. 588. 

(3) nte-Live, lib. 39, n® 13, 36. — Art de vérifier les dates, V, 30. — Rottio, 
Hist. fOfifc VI, 840, 

( 4 ) Tite-Live, lib. 31, n® 9; lib. 34 , n® 46; lib. 37,,n® 50. 
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Marcus Glaudius Marcellus (1). On lui suppose uu fils du prénom de 
Marcus, dont il sera parlé plus bas au § 10. 

§ 13. Marcus Licinius Crassus, Iribun des soldais en 545-209, et qui 
périt cette année dans un des combats livrés par le proconsul Marcus 
Glaudius Marcellus à Annibal (2), était-il frère ou seulement cousin 
germain de Publius Licinius Crassus? C’est ce qu’on ignore. 

§ 14. Il en est de même de Lucius Licinius Crassus qui fut préteur à 
Rome en 545-209, et faisait, en 548-206, partie du collège des pontifes. 
Ce fut en celle qualité, qu’il fil frapper de verges la Vestale qui laissa 
éteindre cette année le feu sacré dans le temple de Vesla (3). 

§ 15. On n’en sait pas davantage sur Caïus Licinius Crassus, dont la 
vie est inconnue, et qui fut père de Publius et Calus qui suivent. 

§ 16. Publius Licinius Crassus, fils de Calus et petit-fils de Publius, 
C. F. P, N., fut préteur en 578-177, sous le consulat de Quintus Pœtilius 
Spurinus et de Calus Valerius Laevinus, et exerça celte magistrature dans 
l’Espagne citérieure (4). 

Nommé consul en 583-172, avec Calus Cassius Longinus, et chargé 
de commencer contre Persée la guerre de Macédoine, il débuta par faire 
signifier aux ambassadeurs de ce prince qu’ils eussent à quitter l’Italie 
dans un délai de onze jours. Les riches dépouilles que les Romains avaient 
rapportées de la Macédoine, lors de la guerre de Philippe, furent un attrait 
puissant pour les volontaires, qui se pressèrent en foule sous les drapeaux 
du cousul Licinius -, mais le début de la campagne ne fut pas heureux, 
car au premier engagement qui eut lieu sur les rivés du Pénée, le consul 
perdit deux mille hommes, et eût couru le risque d’une défaite complète 
si Persée eut su profiler de ses avantages. Licinius, en homme supérieur, 
eut bientôt réparé cet échec, et quand le lendemain, le roi de Macédoine 
voulut recommencer la bataille, il trouva l’armée romaine en si bon ordre 
et si fortement retranchée, qu’il n’osa l’attaquer et crut même prudent 
d’entamer des négociations avec le consul, qui lui fit répondre que le 
seul moyen d’obtenir la paix était de laisser au Sénat la liberté de son 
sort et de celui de son royaume. Des avantages considérables et successifs 
justifièrent bientôt la fierté de langage du consul romain (5). 

(1) Tite-Live, lib. 39, no 46. 

(2) Tite-Live, lib. 27, n® 12. 

(3; Tile-Live, lib. 27, n» 8; lib. 28, n« 11. — Maquer, ann. Rom., an. 647. 

(4'Tile-Live, lib. 41, n® 18, 

(5) Tite-Live, üb. 42, n“ 28, 29, 32, 66, 49,68, 62,66. — Art téri/ier les 
dates, V, 94. — Rollin, Hist. rom. VIII, 20, 25, 44, 68, 64, 66, 73, 7a -r- Maquer; 
ann. Rom., idi. 582. 
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C'est à ce Pubiius Licinius Grassus que se rattache le rameau des Mu- 
cianus dont il sera parlé plus bas. 

§ 17. Calus Licinius Crassus, frère de Pubiius, fut préteur à Rome, en 
582-173, sous le consulat de Caïus Popilius Loenas et de Pubiius Æliùs 
Ligus, et chargé de rendre la justice aux citoyens. Ce fut en cette qualité 
que le Sénat lui donna commission d’informer contre Marcus Popilius 
Lœnas, consul de l’année précédente, à l'occasion des plaintes portées 
par les Liguriens Stelliates, qu’il avait impudemment pillés et réduits en 
servitude pendant son exercice. Après avoir entendu trois fois l’accusé et 
les tribuns du peuple qui s’étaient portés accusateurs, le préteur cédant à 
l’influence et aux sollicitations de la famille Popilia, trouva moyen de se 
débarrasser du jugement de cette affaire épineuse, en l’ajournant à une épo¬ 
que où devant être sorti de charge il n’aurait plus qualité pour statuer (1). 

Il servit en Macédoine, en 583-172, sous son frère Pubiius Licinius 
Crassus, alors consul, et commandait l’aile droite à la bataille du Pénée, où 
Persée eut un si grand avantage sur l’armée romaine. La cavalerie italienne 
et les vélites, dont cette aile était en majeure partie composée, furent 
culbutés par les Thraces et ne purent se rallier qu’avec peine, sous la 
protection de la cavalerie thessalienue qui formait la réserve (2). 

Calus Licinius Crasms fut élevé au consulat, en 586-168, avec Lucius 
Æmilius Paulus II, et eut l’Italie pour département. La Macédoine était 
échue en partage à son collègue, auquel était réservée la gloire de terminer 
cette guerre et de triompher du roi Persée. Licinius faisait célébrer les 
jeux romains et se rendait à cet effet au cirque, le 15 des calendes d’oc¬ 
tobre, lorsque les courriers envoyés de Macédoine lui remirent les lettres 
ornées de lauriers que lui envoyait Æmilius Paulus et qui annonçaient la 
défaite de Persée et la soumission de la Macédoine (3). 

L’année suivante, 587-167, il fut l’un des dix commissaires envoyés 
par le Sénat pour régler les affaires de la Macédoine réduite à l’état de 
province romaine. Ses collègues furent Aulus PostumiusLuscus, Calus 
Claudius, Cneus Domitius Ahœnobarbus, Servius Cornélius Sylla, Lucius 
Junius, Calus Antistius Labeo, Titus Numisius Tarquioiensis, Aulus 
Terentius Yarro et Quintus Marcius Philippus (4). 

(1) Tite-Live, lib. 42, n®» 9, 27. — Art de vérifier les dates, V, 93. — Rollin, 
Hist. rom. Vil, 562. —Maquer, ann, Rom., an. 561. 

(2) -Tite-Live, llb. 42, n®* 27, 58, 5». 

(3) Tite-Live, lib. 44, n» 17 ; lib. 45, n« 1. — Art de vérifier les data, Y, 100. 
Rollin, Hist. rom. Ylll, 110, 173. — Naquer, ann. Rom., an. 385. 

^ (41 Tite-Live, Kb. 43, n4> 17, 26. Art de vérifier tes datés, V. tO&. — Rollin, 
WiîL rom. VUl, 174.—Maquer, ann. Rom., an. 586, 
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§ 18. De Calus Licinius Crassus, qui précède, parait être sorti un 
second Calus Licinius Crassus qui fut tribun du peuple en 609-146, 
sous le consulat de Quintus Fabius Maxim us Æmilianus et de Lucius 
Hostilius Mancinus. Il présenta un projet de loi qui devait transporter 
au peuple la nomination aux différentes charges ^cerdotales, nomina¬ 
tions dont le collège des pontifes avait jusqu’alors été en possession ex¬ 
clusive. Calus Loelius, alors préteur, combattit cette proposition et la fit 
rejeter (1). 

§ 19. Ce n’est que par induction que Marcus Licinius Crassus est 
réputé fils de Publius, dont il est question au § 12. On ne sait rien de la 
vie publique et privée de ce personnage assez singulier, si ce n’est qu’en 
575-180, sous le consulat de Lucius Manlius Acidinus et de Quintus 
Fulvius Flaccus, il s'opposa à ce que les censeurs Marcus Æmilius Lepidus 
et Marcus Fulvius Nobilior fissent passer sur un de ses héritages, un 
aqueduc qu’ils se proposaient d’établir. Marcus Licinius Crassus était, à 
ce qu’il paraît, un homme très-positif, et l’on dit qu’il ne rit qu’une fois 
en sa vie, aussi l’appelait-on ordinairement Agelassos (2). Il eut pour fils 
Publius qui suit. 

§ 20. Publius Licinius Crosstts, fils de Marcus, et petit-fils de Publius, 
M. F. P. N-, fut tribun du peuple en 642-113, sous le consulat de Marcus 
Livius Drusus et de Lucius Gaipurnius Piso Casoninus, et porta pendant 
cette magistrature, une loi à laquelle on donna le nom de son auteur, Lev 
Idcinia, et qui avait pour but de modérer, sinon de réprimer entièrement 
le luxe de la table, qui déjà prenait à Rome des proportions effrayantes. 
Cette loi ne permettait de dépenser à chaque repas qu’une somme de 
trente as. Cette monnaie était alors semi-onciale, et ne correspond qu’à 
0 fr. 02 et demi de notre monnaie actuelle. Les trente as ne valaient donc 
que 0 fr. 75 c. A certains jours seulement, il était permis de dépenser cent 
as, et le double aux repas de noces (3). 

Consul en 657-98, avec Cneus Cornélius Lentulus, son administration 
fut marquée par la loi qui défendit d’immoler des victimes humaines. Ce 
fut aussi sous leur consulat, que les censeurs Marcus Antonius et Lucius 
Yalerius Flacius rayèrent du nombre des sénateurs Marcus Duronius, 
parce qu’étant tribun du peuple l’année précédente, 656-99, il avait fait 

(1) Tite-Live, lib. 52, n® 37. — Art de vérifier les dates, V, 128. — RolUn, Hist. 
rom. VIll, 522. 

(2) Tite-Live, lib. 40, n® 51. — Augostinus, p. 365. 

(3) Tite-Live, iib. 64, no 52. — Rollin, Htst. rom. VUI, 519, 520. — Aolugette, 

Nuits attiques, I, chap. 77. . 
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abroger comme sentant la rcwiUed’une saunage anti^itéhloi Orchîa qui 
modérait le luxe de la table (1). 

Malgré que l’histoire ne fasse pas mention d’un proconsulat de Publius 
Lieinius Grassus en Espagne, il faut de toute nécessité qu’il ait fait quel¬ 
que chose de mémorable dans cette province en 660-95, car les marbres 
capitolins établissent que Publius Lieinius Crosm M. F. P. N., fut 
honoré du triomphe sur les Geltibériens la veille des ides de juin de 
Pan 661-94 (2). 

Il fut honoré de la censure en 665-90 avec Lucius Julius César, sous le 
consulat de Cneus Pompelus Strabo, et de Lucius Porcius Gato. Les deux 
censeurs reportèrent dans les différentes tribus ceux des alliés l•tinB (jui 
avaient obtenu, l’année précédente, le droit de cité romaine, en récom¬ 
pense de leur fidélité au peuple romain pendant la guerre sociale (3), 

Publius Lieinius Crassus se donna la mort en 667-88, sous le consulat de 
Cneus Octavius et de Lucius Cornélius Ginna, après avoir vu égorger sous 
ses yeux, par les satellites de Marius, un fils du même nom que lui. Un 
autre fils du prénom de Marcus parvint à échapper à la proscription : il 
parait méine qu’il eut un troisième fils dont Thistoire ne parle point (4). 

§ 21. Pubbus Lieinius Crassus, l’aîné des fils de Publius qui précède,' 
se sauvait à cheval avec son père en 667-88, lors des proscriptions de 
Marius, lorsqu’il fut atteint par les cavaliers que Flavius Fimbria avedt 
envoyés à leur poursuite, et fut massacré sous les yeux de son père (5). 

§ 22. Marcus Lieinius Crassus, Lives, second fils de Publius, P. F, M. N., 
est celui dont Plutarque aécritla vie. Echappé en 667-88 au massacre ordonné 
par Marius, il se réfugia en Espagne chez VibiusPacianus, l’un de ses amis, 
et trouva un asile sûr dans une grotte dont lui seul avait le secret. Yibius 
ne le laissa manquer de rien dans cette retraite où il demeura huit mois, 
sans que nul soupçonnât sa présence ; et dès qu’il eut appris, en 671-84, 
la mort de Cornélius Cinna, il se hâta de repasser eu Italie où il alla re¬ 
joindre Sylla, en maiche sur Rome, pour écraser à son tour le parti de 
Marius. Sylla lui donna en 672-83 la mission d’aller chez les Marses lever 
une armée, mission difficile à exécuter, car il luifallait passer à travers les 


(1) Tite-Live, lib. 70, n« 15. — jirt de vérifier Us daUt, V, 361. — RolUn, HUt. 
rom. IX, 478. — Maquer, ann. Rom. an. 656. — Valère Maxime, liv. II, ch. n® {f! 

(2) Sigoniua. — Tite-Live, lib. 70, n®» 30, 36. * 

(3) Tite-Live, lib. 74, n® SS. — ^ért de vérifier Us daUs, V, 370. — B/iiHn ^ 
rom. X, 57. — Plutarque, f^U de Crassus, VIII, n® 1. — Maquer, ann. Rom. an. 660.' 
. (4) Tite-Live, lib. 80, n* 8, 41. — Art de vérifier Us daUs, V, 877. — RolUn*, 
Hist. rom. X, 66. — Maquer, ann. Rom. an. 666. 

15) Tite-Live, lib. 80, n® 41. 
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rois armées que les consuls Lucius Cornélius Scipio Asiaticua et Calus 
Junius Norbanus avaient mises sur pied pour barrer le passage à Sylla. 
Crassus craignant pour sa sûreté, demandait une escorte à Sylla, qui lui 
répondit : Je te donne pour escorte ton père, ton frère, tes perents, tes 
amis indignement égorgés au mépris des lois et de la justice, et dont je 
poursuis les meurtriers (1). 

Aux richesses considérables qu’il tenait de sa famille, Marcus Licinius 
Crassm qui possédait la passion d’accumuler, joignit encore- celles que 
lui procura la faveur dont il jouissait près de Sylla. Il reçut en don ou 
acheta à vil prix les biens confisqués sur les proscrits en fi73-82, et ne 
recula, on doit le dire, devant aucune injustice, pourvu qu’elle lui pro¬ 
curât un surcroît de fortune. Cette cupidité fut poussée si loin, qqe Sylla se 
dégoûta de Crassus, et ne lui confia aucun emploi aussi longtemps qu'il 
demeura maître du pouvoir. Telle fut, sinon l’origine, du moins une des 
causes principales de cette fortune colossale de Marcus Licinius Crassus, qui 
lui permettait de dire qu'on ne devait donner le nom de riches, qu’à ceux 
qui étaient en état de lever une armée à leurs dépens. Telle était, en effet, 
la position de Crassus en 684-71 ; car à cette époque, après avoir consacré 
à Hercule le dixième de sa fortune, donné un grand repas à tout le peuple 
de Rome, et fait distribuer à chaque citoyen du blé pour U'ois mois, il 
était encore propriétaire de sept mille cent talents qui, suivant l'évaluation 
de trois mille francs donnée à cette monnaie de compte, forme le chiffre 
assez rond de vingt-un millions trois cent mille francs de notre monnaie 
actuelle (2). 

Nommé préteur en 683-72, sous le consulat de Cneus Âufidius Orestes 
et de Publius Cornélius Surs, Crassus qui avait déjà fait ses preuves sous 
Sylla, fut chargé de marcher contre Spartacus qui, à la tête des esclaves 
révoltés, tenait depuis deux ans en échec les forces de la République, et 
avait successivement vaincu trois préteurs. Plus habile ou plus heureux 
que ses prédécesseurs, Crassus eut bientôt forcé Spartacus à fuir devant lui, 
et à se retirer à l’extrémité de l’ItaUe dans la péninsule du Drutium, où il 
le tint enfermé dans des lignes qui paraissaient infranchissables. Spartacus 
trouva cependant le moyen de tromper sa vigilance et parvint à gagner 
l’Apulie. Crassus le suivit pas à pas, et lui livra une dernière bataille, où 

(1) Titc-Live, lib. 8S, n® 7. — RolUn, Hist. rom. î, 221, 222,234. — Plutarque, 

dê Cruiisus., VIII, 4, 6, 6. 

Tite-Live, lib. 97, n® 36. — Rollin, Hist rom. X, 189, 290; 11, 134,138,137, 
146. — Plutarque, Fie de Crassus^ VIII, no 16. — Maquer, ann. Rom. an. 68$. 
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Spartaeus vaincu complètement perdU la vie. Cinq mille hommes, débris 
de cette armée^ rencontrèrent en s’enfuyant^ Pompée qui les extermina et 
en prit occasion de s’attribuer la gloire d'avoir mis fin à la guerre des 
esdavesr et ce fut une des causes de la mésintelligence qui régna long¬ 
temps entre Crassus et lui. Crassus reçut néanmoins l’ovation ou petit 
triomphe, avec la distinction exceptionnelle de porter dans cette cérémonie 
la couronne de laurier, comme les triomphateurs, au lieu de la couronne 
de myrthe (1). 

Le consulat dont il fut honoré en 684-71 avec Cneus Pompelus Magnus, 
fut la récompense des services que Marcus Licinius Crassus avait rendus à 
la République; mais la rivalité qui existait entre les deux collègues em¬ 
pêcha qu’ils ne âssent des choses réellement utiles à l’intérêt général. 
Cliacun d’eux, dans son intérêt personnel, chercha à sc mettre en crédit 
auprès du peuple : Pompée en rétablissant le tribunal dans les prérogatives 
dont Sylla l’avait dépouillé ; Crassus en faisant des largesses qui lui don¬ 
naient un immense avantage sur son collègue. Ce fut dans cette circon¬ 
stance que Crassus donna ce grand repas au peuple romain, où dix mille 
tables furent dressées, et toutes servies avec la même délicatesse.. Chaque 
citoyen reçut une provision de blé pour trois mois. On peut calculer la 
dépense qu’entratoa ce repas fabuleux, quand on saura que le dénombre¬ 
ment fait cette année par les censeurs Lucius Gellius et Cneus Come^ 
lins Lentulus, établit qu’il y, avait alors plus de neuf cent mille ci¬ 
toyens (2). 

En 689-66, Marcus Licinius Crassus exerça la censure avec Quintus Lu- 
tatius Catulus, sous le consulat de Lucius Âurelius Cotta, et de Lucius 
Manlius Torquatus. Leur magistrature n’offrit rien de remarquable, et les 
deux collègues n’ayant pu s’accorder sur beaucoup de points se démirent 
de leurs fonctions (3). 

En 694-61, eut lieu entre Caïus Julius César, Cneus Pompelus et Marcus 
Licinius CrassuSÿ le permier triumvirat (4). 

Lors d’un second consulat qui lui fut accordé en 699-55, et dans lequel 
.il eut pour collègue Cneus Pompelus Magnus II, la Syrie lui écbut en par- 

(1) Tite-Live, lib, 96, n<» 24, 40, 43. — Rollin, Hisf, rom. X, 444, 450, 453. — 
Platarque, Fie de Crastus, VIII, n«» 12, 13, 14, 16. — Maqaer, ann. Rom. an. 682. 

(2) Tîté-Lîve, 11b. 97, n®* 34, 30, 37. — Art de vérifier le* dates, V, 388. — Rollin> 
tJist.rbta. XI, 14S, 194. — Maqaer, ann. Rom. an. 683. — Plutarque, ^ie de 
Crassus, VIII, n® 16. 

(3) Tite-Live, lib. 102, n®* 15, 16. — RoHin, Hist. rom. XI, 373. — Plutarque, 
ne de Cràisus, VIII, n« 16. 

(IQ Tite-Live, lib. 10$, n* 7S. 
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tage. Crassus ne put contenir sa joie, et tourmenté de la manie des con¬ 
quêtes et de la gloire du triomphe dont il se flattait, il eut la mtdheureuse 
pensée de porter les armes romaines contre les Parihes, malgré que cette 
nation n’eût donné à la République aucun sujet de plainte. Vainement le 
tribun du peuple, Calus A.te!us Capito protesta contre cette entreprise 
injuste, et s’opposa au départ de Crassus par tous les moyens possibles, et 
jusqu’à employer la forme solennelle des imprécations, au moment où il 
franchissait les portes de la ville ; rien ne put le détourner d’une guerre 
qui devait être si funeste à la République et à luinnéme. Il y trouva la mort 
en 701*54, sous le consulatde Gneus Domitius Calvinus et de Marcus Yalerius 
Messala. L’armée romaine après avoir supporté des fatigues inouïes périt 
presque tout entière, et Orodes, roi desPailhes, put faire trophée des aigles 
romaines et de la tête de Crassus qui lui fut apportée au bout d'une 
pique (1) 

Marcus Licinius Crassus eut deux fils : Publius et Marcus. 

§ 23. Publius Licinius Crassus, avait fait avec succès la guerre des Gaules 
en 698-57, sous Jules César, dont il était un des lieutenants les plus dis¬ 
tingués. La Normandie, la Bretagne, le Maine, l’Ânjou, l’Aquitaine avaient 
successivement reconnu l’autorité de ses légions, lorsque son père ayant 
été nommé consul en 699-56, il alla le rejoindre avec mille cavaliers gau¬ 
lois pour prendre part à la malheureuse expédition des Partbes. Le jeune 
Crassus y fit plus d’une fois preuve de ce courage romain qui, dans des 
circonstances ordinaires eût triomphé de tous les obstacles et fixé la vic¬ 
toire ; mais cette constance à supporter toutes les privations et ces prodiges 
de valeur devinrent inutiles dans un climat comme celui dès Partbes, et 
devant un ennemi toujours insaisissable. A la suite d’un combat acharné 
et après une lutte des plus glorieuses, qui lui valut l’admiration de ses en¬ 
nemis, il succomba en 701-54, et les vainqueurs montrèrent sa tête san¬ 
glante à son père venu trop à son secours (2). 

§ 24. Marcus Licinius Crassus fut questeur de Jules César dans îa 
guerre des Gaules, pendant la campagne de 700-d5, et devint consul 
en 724*30 avec Calus Julius César Octavianus IV. Il soumit les Bas¬ 


il) Tite-Live, lib. 105, noi 12, 33, 34; lib. 106, n<» 16, 18, 26, 27, 28,33, 41,42, 
45, 46, 57, 59. — Rollin, Hist. rom, XII, 501 ; XIII, 59*112. — Plutarque, f'ié d« 
Crassus, VIII, n» 20 et suivant. — Maquer, ann. Rom. an. 700.Eutrope, lib. vi, 
an. 701. 

(2) Tite*Live, lib. 104, m 63; lib. 105, no 98; lib. 106, n<» 42, 48, 44,45, 46. — 
Rollin, Hist. rom. XII, 360, 486, 489; XIII, 72,91,94, %,—Cmàr,BeU. Call. lib. 1, 
pv 52; lib. 11, no 34; lib. 3, n^’ 9,10,11. » Maquér, ann. Boni. àii. 696, 697,700. 
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tanies eD 725*29, et obtint l’honneur du triomphe en 727-27 (1). 

11 eut un fils qui suit. 

§ 25. Marcus Licinius Crassui fut consul en 740-24 avec Cneus Gor- 
ndius Lentulus, sous Auguste (2). 

§ 20. Un autre Marcus licinius Crassiu qui doit être fils de celui qui 
{Mrécède, fut consul sous Tibère, en 27-780, avec.Lucius Gaipumius Piso 
Frugi, l’année où Tibère se retira à Caprée (3). 

§ 27. Un dernier Marcus Licinius Cramta qui, selon toute apparence, 
était fils de celui dont il vient d'être parlé, fut consul sous Néron en 64-817, 
avec Catus Lecanius Bassus (4). 

§ 28. Indépendamment de tous ces Crassus, les médailles constatent 
l’existence d’un Publius Licinius Crassm Jmùmus, qui fut, à ce qu’il pa¬ 
rait, questeur et lieutenant de Metellus Scipio, pendant la guerre civile 
de 705-50 à 708-47. Il n’appartenait que par adoption à la famille 
Licinia. 

Bamem des Uudanus. 

§ 29. Publius Licinius Crassus Mummus appartenait par sa naissance 
à la famille Muda, et descendait de Quintus Mucius Scævola l’augure. 
Publius Licinius Crassus, préteur en 578-177 et consul en 583-172, dont 
est question au § 16, n’ayant eu de sa femme, Mucia, que deux filles, 
dont l’une épousa Publius Cornélius Scipio Nasica, s’était donné par adop¬ 
tion ce fils qui succéda en 622-134 à Scipion Nasica dans les fonctions de 
grand-pontife, et fut consul l’année suivante 623-132, avec Lucius Ya- 
lerius Flaccus. 11 empêcha son collègue d’accepter le commandement de 
l’armée d’Asie, sous prétexte qu’étant prêtre de Mars, fUmen martUüis, il ne 
pourrait, en raison de son éloignement, vaquer aux fonctions et cérémo¬ 
nies de son ministère; mais le vrai motif était qu’il ambitionnait pour 
lui-même ce commandement, qui lui fut contesté par la même raison dont 
il s’était servi pour écarter son collègue ; et néanmoins il parvint à se le 
faire attribuer par le peuple, en transgressant ouvertement la loi qui dé¬ 
fendait au grand-pontife de sortir de l’Italie. Il alla faire la guerre à Aris- 
tonicus qui, se disant fils d'Ëumènes, avait usurpé le royaume de Pergame, 

(1) Cætar, BéU. Gall. lib. v, n®» 24,46; lib. vi, 6. — Tite-Live, lib. 133, n® 23 ; 
lib. 134, n<* 1,3,4, 6 ; lib. 135, n® 1. — ^rt de vérifier les dates, V, 401. — RolUo, 
HUt.ram. XIII, 15; XV, 85-505. 

(2) Art de vérifier les dates, V, 405. — Crevier, Hist. des Emp. 1,193. 

(3) Art de vérifier les dates, 2* partie, IV, 135. — Crevier, HUt, des Emp, III, 467. 

ft) Aride vérifier les dotes, 2* partie, IV, 138.--Grevier, HM, dfs Emp, IV,295. 
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légué parle roi Attale au peuple romain. Il fut fait prisonnier en 624-131; 
et pour éviter la honte de voir un consul, grand-pontife, tomber au pouvoir 
d’un roi barbare, il creva, avec la baguette qu’il tenait à la main, l’œil 
d’un des soldats qui venaient de le prendre, et fut tué à l'instant par les 
autres soldats (1). 

En 622-134 il avait été nommé commissaire ou triumvir à la place de 
Tiberius Sempronius Gracchus, pour l’eiécution de la loi agraire. Sa fille, 
Licinia avait épousé Calus Sempronius Gracchus. Il y a donc tout lieu 
de croire que Licinius Crassus, qui protégea en 633-132 la fuite de Caïus 
Gracchus, était un fils de Publies Licinius Crassus Mucianus, et cela avec 
d’autant plus de raison qu’il eut trois enfants, dont un fils du prénom de 
Publius, dont l’histoire ne parle pas, et deux filles : l’une mariée, 
comme il est dit, à Calus Sempronius Gracchus, l’autre à Caïus Sulpicius 
Galba (2). 

§ 30. On ne trouve aucun autre menoibre de ce rameau que MarcuS 
Licinius Crassus MucianuSf deux fois consul du temps de Vespasien ; 
la première fois, en 70-823 avec Publius Valerius Asiaticus ; la seconde, 
en 75-828 avec Doraitianus César IV, lors du sixième consulat de Vespa¬ 
sien auquel il fut substitué (3). 

Bameau des Murena. 

§ 31. On ignore la filiation de Lucius Licinius Crassus, qui dut le sur¬ 
nom de Murena à l’espèce d’anguille appelée murène qu’il élevait dans un 
vivier, et dont U pleura la mort comme il eût pleuré celle de l’un de ses 
enfants. La murène était fort recherchée par les gourmands de Rome, qui 
prenaient soin de la parquer dans des viviers ou réservoirs (4). * 

Lucius Licinius Crassus Murena qui fut un des plus célèbres orateurs 
de son époque, n’avait que vingt ans lorsqu’il débuta au barreau en635-l 20, 
sous le consulat de Lucius Cæcilius Metellus Calvus, et de Lucius Aurelius 
Gotta, dans l’accusation qu’il porta contre Caïus Papirius Carbo, consul 
sortant de charge, et qui, après avoir été l’un des partisans, pour ne pas 
dire un des complices de Calus Sempronius Gracchus, avait cependant 
embrassé la défense de Lucius Opimius, son meurtrier, et l’avait fait ab- 

(1) Tite-Live, lib. 58, n© 4! ; lib. 59, no» 29, 80, 50. — Jré de vérifier lê$ dàtes^ 
V, 141V — Rollin, Hist, rom. IX, 52. — Maquer, ann. Rom. an. 621. 

(2) Tite-LWe, lib. 59, n» 10; lib- 61, n« 29. —Rollin, HisL rom. IX, 50, 113, 11. 
~ Augustinug, p. 364. 

(3) j4rt de vérifier les dates^ 2» partie, IV, l39. 

(4) Pline, lib. is, ch. 54. 
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soudre. Crassus parla avec tant de chaleur, et dépeignit avant tant de vé¬ 
rité la duplicité de Papirius Carbo, que celui-ci ne trouva d’autre moyen 
de prévenir une condamnation inévitable que de se donner la mort. Ce fut 
dans cette circonstance que le jeune orateur donna une preuve de l’éléva¬ 
tion de son caractère et de ses sentiments généreux. Un esclave de Papirius 
Carbo étant venu lui livrer des papiers très-compromettants qu’il avait 
trouvé chez son maître, Crassus eut tant d’horreur de cette déloyauté, que 
non-seulement il ne voulut pas faire usage de ces papiers, mais encore il 
les renvoya à Papirius Carbo avec son esclave qu’il avait fait arrêter (1). 

L’année suivante, 636-119, sous le consulat de Marcus Porcins Cato et 
de Quintus Marclus Rex, il soutint contre le sénat, et fit passer dans l’as¬ 
semblée du peuple la loi qui autorisait chez les Volsques Tectosages, l’éta¬ 
blissement d'une colonie' à laquelle la ville de Narbonne [Narbo Mareius) 
doit son origine. Il fut l’un des triumvirs chargés d’aller installer cette 
colonie (2). 

Lucius Licinlus Cmssm Murena ftit honoré du consulat en 659-96, et 
eut pour collègue le célèbre Jurisconsulte Quintus Mucius Scævola. Ils atta¬ 
chèrent l’un et l'autre leur nom à une loi qu’ils firent rendre pour répri¬ 
mer l’usurpation du titre et des prérogative de citoyen romain. La loi 
Muoia~lÂcinia ordonnait‘non-seulement de poursuivre en justice ceux 
qui s'attribuaient illégalement le titre et la qualité de citoyen, mais fort 
sévère sur l’exercice du droit de cité, elle ne l’accordait pas même à ceux 
qui étaient nés à Rome de pareqtsoriginaires de la province. Cette loi, qui 
blessa profondément les alliés latins, fut une des causes de la guerre sociale 
qui éclate en 663-92. Pendant le cours de sa magistrature, Lucius Lici- 
nius^rassuB prit la défense de Quintus Servilius Cœpio, accusé par les tri¬ 
buns du peuple, Lucius Aurelius Cotta et Titus Didius, mais il ne put lui 
éviter une double condamnation (3). 

Proconsul en 660-95, il se fit remarquer par l’intégrité de son admi¬ 
nistration, et ses ennemis mêmes furent contraints à lui rendre cet hom¬ 
mage. Calos Papirius Carbo, fils de celui qu’il avait accusé en 635-120 
était venu pour épier ses actions en secret ; Licinius Crassus lui fit savoir 
qu'il pouvait eu toute liberté examiner sa conduite, et qu’il y aurait pour 

« 

. (1) TItfi»Live, lib. ^51, n9» 75, 77. Art de vérifier les dates, V, 295, 297. — 
Rollin, Hist. rom, IX, 174, -r- Val^re Maxime, Hv. ch, v, po 6. 

(8) Jiterl^iv#, lib. 62 , no 7t Avt de vérifier les dotes. S, 306. -r- Uollin, Hist. 
rom. IX, 177. — Eutrope, lib. iv, jn. 633, — Vclleïiis Patercnlus, lib. I, ch. xv. 

(3) IJb. 7Q, n®* Î3, 25, ^Art deiérifier les dates, V, 362. — Rollin, 

Hist, rom, IX, 482, 484. — Maquer, ann. Rom. an. 658. — Sigonius, p. 106, an. 058. 
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lui, quand bon lui semblerait, une place & son tribunal. Il fit mieux en¬ 
core : il ne jugea jamais une affaire hors de sa présence et sans prendre 
son avis (1). 

Il exerça la censure en 669-14 avec Gneus Domilius Âhœnobarbus, 
sous le consulat de Galus Valerius Flaccus et de Marcus Herennius. Les 
deux censeurs firent fermer les écolesde rhéteurs latins qui n’apprenaient à 
leurs disciples qu’à parler avec beaucoup de hardiesse et d’effronterie, ce 
qu’il faut toujours éviter, dit Cicéron, même lorsqu’on dit les meilleures 
choses (2). 

Lucius Licinius Crasms était un homme de goût dont les mœurs élé¬ 
gantes et les habitudes de luxe contrastaient avec la rude sévérité de son 
collègue Domitius. Sa maison et ses jardins étaient ce qu’il y avait à Rome 
de plus remarquable en ce genre. 11 mourut à l’âge de cinquante ans, 
en 662-92, sous le consulat de Lucius Marciiis Philippus et de Sextus Ju¬ 
lius César, laissant deux filles : l’une qui avait épousé Puhlius Conielius 
Scipio Nasica, l’autre qui fut mariée au fils de Calus Marius ; un fils du pré¬ 
nom de Lucius qui suit ; un autre fils du prénom du Calus (3). 

§ 32. Lucius Licinius Crasstts Murena avait fait ses premières armes 
sous Sylla et fut son lieutenant en 668-87, sous le consulat de Lucius Cor¬ 
nélius Cinna II et de Calus Marius 'VU. Il commandait l’aile gauche de 
l’armée romaine à la bataille de Chéronée, où ÂrchelaOs, générai de Mi- 
thridate, éprouva une défaite des plus complètes. Licinius Murena contribua 
puissamment au succès de cette journée (â). 

Lorsque Sylla quitta l’Asie en^671-84, il laissa à Licinius ilfurena, -le plus 
distingué de ses lieutenants, le commandement de l’armée que la politique 
romaine entretenait dans cette contrée malgré le traité de paixconclu^avec 
Mithridate. Murena qui désirait passionnément le triomphe, ne manqua pas 
de saisir avec empressement le premier prétexte qui se présenta de re¬ 
nouveler les hostilités; et les préparatifs que fit alors Mithridate pour ré¬ 
duire à l’obéissance les habitants du Bosphore et de la Golchide qui s’é¬ 
taient révoltés, lui en fournirent bientôt l’occasion. Il s’empara de 
Comance, en Cappadoce, pilla le temple de Bellone, et malgré l’ordre ap^ 
parent de cesser les hostilités, que le sénat lui fit notifier par Calidius, il 

(1) RoUin, HUt. rom. IX, 486. — Valère Blaxime, lib. III, ch. vu, n” 6. 

(2) Tite-Live, lib. 70, n®37. — Ârtde vérifier les dates^ V, 365. —RoUin, Uist. 
rom. IX, 502, 504. — Aulugelle, Nuits altiques, 1, ch. 19. 

(3) Tite-Live, lib. 7i, n* S3. — Sigonius, p. 107, anno 661. — RoIUn, Hist. rom. 
IX, 506, 539. — Yalère Maxime, lib. IX, ch. i, n® 4. 

(4) Tite-Live, lib. 81, n« 14, — RoUin, Hist. rom. X, 159, — Plutarque, Fk été 

yil, n® 25, 
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entra dans le royaume de Pont et s*y maintint malgré les protestations et 
les eflorts de Mithridate. Cet état de guerre non avouée par le sénat 
dura trois années entières. Sylla, devenu dictateur, lui avait fait défendre 
de pousser les choses vivement; et pour ces exploits de peu d’importance 
Lucius Licinius Crassus Murena se fit accorder le triomphe en 874>81, sous 
le consulat de Lucius Cornélius Sylla II, et de Quintus Gœcilius Metellus 
Plus (i). 

Lieutenant du consul Lucius Licinius Luculius, qui fit pendant huit an¬ 
nées, de 680-75 à 688-67, la guerre à Mithridate et à Tigrane son gendre, 
Licinius Murena fut chargé de plusieurs opérations importantes. Il com¬ 
manda, en l’absence de son général, le siège d’Amisus en 683-72, et fut 
laissé avec six mille hommes seulement devant Tigranocerte en 685-70, 
lorsque Luculius, qui faisait alors le siège de cette capitale, retira la ma¬ 
jeure partie de son armée pour aller au-devant de Tigrane qui venait 
avec des forces considérables au secours de cette ville. Ce fut avec ces re¬ 
commandations qu’il denumda le consulat, qui lui fut accordé en 692-63 
avec Decimus Junius SUanus. Mais une accusation de brigue fut portée 
contre lui par Servius Sulpicius Rufus ; l’un des compétiteurs sur lesquels 
il l’avait emporté. Outre son parent Marcus Licinius Crassus, et l’orateur 
Quintus Hortensius, qui prirent chaudement sa défense, Cicéron prononça 
en sa faveur le discours qui nous est parvenu. Licinius Murena fut ren¬ 
voyé absous sans opposition, Marcus Porcius Gato était au nombre de ses 
juges (2). 

§ 33. Calus Licinius Crassus Murena, frère de Lucius, exerçait un 
commandement en sous-ordre dans la Gaule Cisalpine, en 691-64, lorsqu’é* 
data la conjuration de Catilina, et fit emprisonner plusieurs des conjurés 
de cette province. Il fut édile curule en 694-61, sous le consulat de Lucius 
Airanius et de Quintus Ccecilius Metellus Celer, et fit pendant le cours de 
cette magistrature, apporter de Lacédémone à Rome une fresque dont il 
décora la place publique. Ce qui parut de plus étonnant c’est qu’on ait pu, 
sans la gâter, transporter cette fresque saine et entière de Grèce en 
Italie (3). 

(1) Tite-Live, lib. 86, n» 15,16; lib. 89, n» 16. — Roilin, HUt. rom. X, 818, 830. 

(2) Tito-LWe, lib. 97, n« 18; lib. 98, n* 38; lib. 103, n** 1. — jirt de vérifier les 
dates, V, 350. — Roilin, Hist. rom. XI, 59, 87,473. — Midleton. Hist. de Cicéron, 
], 304, 805. 

(3y Tite-Live, lib. 103, n* 89; lib. 103, a* 74. — RoUin, iSBtl, rom. XII, 100. 

( La suite m prochain numéro, ) 
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HEVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÊTBANGEES. 


LA KABILIE, 

PAR H. AUCAPITAINE. 

M. le baron Âucapitaine, sergent aux tirailleurs Algériens, a publié 
trois petites brochures sur la Kabilie et sur une race antropophage de l’A¬ 
frique centrale. 

L’une est intitulée con/îns rnilitams de la grande K(Mlie squ$ la 
dojntna^ton tîtrque (province d’Alger) ; 

La seconde, Le pays et la société habile (expédition de 1857)j 

La dernière, étrangère au sujet des deux aujres, Les Yem-Yem. Celle-ci 
et la précédente ont déjà été publiées dans les Annales des Voyages, sep¬ 
tembre et octobre 1857. Il a été aussi rendu un compte assez long de la 
première dans le Moniteur, 

§*- 

A La Kabilie est physiquement et politiquement eiroonserite dans le 
quadrilatère dont Bougie et Dellis sont les points principaux au nord, et 
Aumale (Bordj-Soûr el R’oilan des Arabes) et Sétif au sud. Le Jurjura 
(fiions ferratus des anetens) constitue le noyau principal du massif mon¬ 
tagneux qui court parallèlement au rivage dans la direction de l’ouest-aud 
au nord-est. Pour quiconque a parcouru la région kabile, c’est bien celle 
qu’un écrivain berbère (1380) a décrite ; « Un ensemble de précipices for- 
» més par des montagnes tellement élevées que la vue en est éblouie, et 
» tellement boisées qu’un voyageur ne saurait y trouver un chemin. » 

C'est le pays des Zouaoua (xouaves), confédération essentiellement bel¬ 
liqueuse, qui alimente d’excellents soldats une partie de l’armée tuni¬ 
sienne, et fournit, depuis quelques années, l’élite de ces tirailleurs algé» 
riens qm oqt illustré nos armes en Orient. » 

L’auteur continue à décrire le pays. Il observe que l’tmcienne nationa¬ 
lité berbère chercha dans l’Atlas et le Biff marocain un azile contre les 
irruptions des tribus arabes et les exactions des Turcs. C’est le fond de la 
nation kabüe, ( 

Le Kabile en guerrier, laborieux, aimant par-dessus tout son indépen¬ 
dance. C’est le caractère des montagnards de tous les pays. L’Arabe aime 
la vie féodale. Les Turcs, pour maintenir leur suprématie, qui toutefois 
était plus nominale qu’effective, entretenaient les dirisions parmi les deux 
races et aussi parmi les tribus- de ehaeune. Ils avaient aussi bâti de petits 
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forts (bordj) où ils teoaieot quelques soldats avec un peu de canon. Quand 
les Turcs 66 retirèrent à l’arrivée des Français dans la régence, le premier 
acte d’indépendance des Kabiles fut de détruire ces fortins. 

«t La première phasè de la domination turque, écrit notre auteur, prouva 
que les grandes expéditions militaires ou les coups de mains contre eux 
seraient sans résultats. » — Alors les Turcs cherchèrent ^ former des co* 
lonies militaires tendantes à l’assimilation. 

« Chaque trihu comptait dans son sein des perturbateurs, des gens sans 
aveu, des coupeurs de grands chemins qui, incertains du lendemain, ve¬ 
naient demander à l’officier turc commandant le bordj, une parcelle de 
terre qui, sous le feu du canon algérien, les mît è l’^ri des poursuites de 
leur cheiks ou des vengeances particulières. Ils étaient les bien venus, Oq 
leur, donnait une ou deux mesures de terrain à cultiver, suivant qu’ils 
étaient fantassins ou cavaliers, et des armes, un cheval, dont ils rembour»* 
saient le prix sur les récoltes. On y attirait principalement l’élément arabo, 
cet ennemi juré du Kabile. Les coulonglis (soldats irréguliers) mécontents 
venaient y chercher fortune; des femmes de mauvaise vie, chassées de 
leurs douars, se mêlaient à la colonie naissante ; et, sous la protection de 
la maison de pierre, se formait insensiblement une petite société dévouée 
au nouvel ordre de choses. Rome, la maîtresse du monde, ne fut pas for¬ 
mée autrement. » Ce passage et quelques autres paraissent être tirés de 
l’ouvrage de M. Carette, Études sur la Kabilie. 

On décrit avec quelques détails la grande expédition do pacha d’Alger, 
en 1553, où U fut défait complètement; d’autant que c’était nu commen¬ 
cement de l’hiver. Ce temps est traître dans la contrée : un de nos géné¬ 
raux, il y a environ six ans, partit de Bougie avec 3,000 hommes; à dix 
lieues de là, et en moins d’une semaine, sa petite armée fut engloutie sous 
la neige .et dans les torrents. Le peu qui s’en sauva ce fut à l’aide de l’en¬ 
nemi devenu hospitalier. 

M. Aucapitaine fait remarquer que les Turcs n’ont Jamais eu d’influence 
au delà du territoire ou ils avaient une force militaire, parce que le type 
de leur système se résumait en ces deux mots : cruauté, exaolion. 

Et, à cette occasion, il rapporte une anecdote qui prouve, dit-il, le dé¬ 
dain que les (fjemmaa (les communes) professaient à l’égard des Turcs, 
En 1790, le pacha imposa un cheikh des environs de Bougie à 30 boud- 
jous (54 fr.). Le cheikh refusa de payer cette somme sans donner de rai¬ 
sons, de son refus. Le pacha envoya contre lui 1,100 Turcs, qui furent 
massacrés : il en envoya 400 autres qui eurent le même sort, Un troisième 
envoi supérieur en. nombre péril aussi. Par l’interveutinD du b«y de Çons- 
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tantine, l’affaire s’arrangea; mais, bien entendu, les 30 boudjous ne furent 
pas payés. Ce n’est pas ainsi que les choses se passent aujourd’hui, tant 
s’en faut. 

« Au point de ym de leur politique, observe M. Aucapitaine, l’occupa- 
üon de la Kabilie n’eût jamais été pour les Turcs qu’un embarras d’aucun 
rapport ; c’est ce qui peut expliquer comment les successeurs de Keir-ed* 
Diû, si puissants sur mer, laissèrent subsister, à 40 lieues d’Alger, les bel* 
liqueux et indépendants débris de la nationalité berbère. 

» Mais il n’y a aucune comparaison entre les moyens de la conquête 
française et le gouvernement turc, v 

Cette note, toute longue qu’elle est, ne contient pas tout ce qu’il y a 
d’intéressant dans la petite brochure de notre laborieux et ^irituel sergent 
de tirailleurs. L’Algérie est pour le monde savant, pour la civilisation eu¬ 
ropéenne, un sujet neuf qui promet les plus grands progrès. Ceux qui le 
Sentent et à qui leur position permet de s’en occuper, philosophes ou ad¬ 
ministrateurs, sont bien coupables de ne pas le faire. 

§ 2 . 

Je serai plus bref sur les deux autres brochures, d’autant que la seconde 
contient une partie de celle que je viens d’analyser. 

Elle trace les mœurs, les occupations des deux races arabes et habiles. 

« La population a été approximativement évaluée à 380,000 habitants. 

» Tout Kabile est soldat. 

» Le Kabile et l’Arabe n’ont qu’un point de contact : leur haine récipro¬ 
que. Le mépris du montagnard travailleur pour l’habitant paresseux de la 
plaine ne peut être comparé qu’à l’orgueilleux dédain du cavalier de la 
tente (l’Arabe) pour l'habitant de la maison de pierre. 

» Le Kabile suit la loi naturelle des peuples montagnards ; il descend 
chaque année dans la plaine ; il recueille à la sueur de son front de quoi 
se donner un fusil, une femme, une maison. 

» Autant l’Arabe est à la fois vain, orgueilleux et mendiant, autant le 
Kabile, froid, dédaigneux, fier avec les plus grands, méprisera vos cadeaux. 

» La femme et le degré de liberté dont elle jouit, est un des points cri¬ 
tiques du degré de civilisation d’une société. On sait généralement à 
quelle condition malheureuse est réduite la femelle de l’Arabe. La femme 
kabile sort le visage découvert, elle assiste au repas de famille. La cou¬ 
tume lui accorde des avantages que lui refuse le Koran. Bien souvent elle 
a joué un grand rêle dans la politique. 

» fies crimes se rachètent h prix d’or ; tous sont prévus et tarifés^ » 
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J'observe, en passant, que cette législation est commune à toutes les na¬ 
tions barbares de tous les temps et probablement de tous les points de la 
terre. J’appelle barbare la nation qui commence à se civiliser, mais qui n’a 
point encore de vindiete piAlique, ou du moins de police préventive. Chez 
ces nations qui sont à peine, si elles le sont, constituées en peuple, la 
vengeance est non-seulement un droit, mais elle est un devoir; elle seule 
maintient les familles, qui sont, à cette époque, le seul élément de la na¬ 
tion. Vient ensuite le pouvoir souverain qui, considérant que la justice ou 
vengeance privée n'est ou ne peut paraître jamais exacte, fixe a pour ar¬ 
rêter le bras des violents (L. sal. prol.), » le rachat des injures loisible è 
l’offenseur, et ce rachat consiste toujours en une indemnité et en une 
amende. Loi sage : le pouvoir y trouve la rémunération de son zèle à la 
faire exécuter ; les représaiUes u’exposent plus à mille dangers ; la cupi¬ 
dité satisfaite console aisément des injures ou des pertes les plus chères. 
Malheur aux législateurs ou aux détenteurs du pouvoir qui ne savent pas 
saisir à point l’occurrence de ces déments de civUisation! Mais revenons 
encore un moment à notre auteur. 

Il décrit la culture soignée des terres des Kabiles ; leurs montagnes cou¬ 
vertes d’oliviers et de figuiers; leurs vallées ensemencées de céréales et de 
fourrages, leurs jardins ornés et enrichis de pêchers, d’abricotiers, d’oran¬ 
gers, de caroubiers, de poivre rouge, d’artichauts, et depuis notre arrivée, 
de pommes de terre ; leurs villages munis de pressoirs; leurs chutes d’eau 
utilisées par de nombreux moulins ; l’élève d’abeilles répandue dans tous 
les endroits propices; l’extraction du sel pratiquée dans certains cantons. 
Ils se distinguent encore par plusieurs industries : la fabrication des armes, 
celle des vêtements, même celle de la fausse monnaie dans certaines tribus 
où des négociants de Tunis et du Sud viennent faire des commandes im¬ 
portantes. 

Le Kabile est un tiède sectateur de Mahomet. Le principe démocrati¬ 
que régit les institutions politiques de la Kabilie. La famille {dechera), le 
hameau {ferkha), le village ou la tribu {arch ou karotiba), la confédération 
(soff) sont les éléments du peuple à naître de celte nation libre. 

Quant à la langue, elle doit se ressentir de ce défaut d’unité ; aussi 
compte-t-elle plusieurs dialectes. 

« Placés par la configuration de leur sol dans des positions faciles à iM- 
fendre, guerriers, agriculteurs, industrieux, amis de l’indépendance, les 
Kabiles ne manquent pas de notions stratégiques.. » 

De tout cela, il me parait résulter que les Kabiles sont une nation éner¬ 
gique et intéressante; mais que ce ne sont ni des guerriers ni des diplo- 
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matM qui nuis nous les assimileront et leur feront faire des progrès 
sensibles en civilisation. 

le n’ai pas analysé la troisième brochure ; son sujet appartient plutôt à 
la physiologie qu’à la science historique. 

P. Masson, membre de la 3* dam. 

CHBONIQUE. 

L’Institut historique a reçu de notre collègue, M. Paul de Lacroix, des 
exemplaires de deux récentes publications qu’il a Jugées dignes d'étre in¬ 
diquées dans l'Investigateur. 

L’une intitulée, Les parfums de la famille, a pour auteur M. Abel Jan- 
net (1). Ce petit volume contient des poésies qui justifient par leur excel¬ 
lente morale, le titre de cet ouvrage estimable. 

L’autre publication est VAlmanach de Cognac pour l’année 1860 (2). Il 
donne d’abord les détails statistiques les plus complets sur l’arrondisse¬ 
ment de Cognac, sa population, l’étendue du territoire des communes qu’il 
renferme, ses tribunaux, officiers ministériels, agents administratifs, etc. 
On y trouve quelques notions historiques sur les personnages remarquables 
qui sont nés à Cognac, puis des études littéraires sur, les œuvres récentes 
de nos meilleurs poètes et romanciers; enfin des pièces de poésie. 

Parmi les compositions poétiques qui nous ont paru remarquables, le 
défaut d’espace ne nous permet d’en reproduire qu’une seule. Son sujet, 
un peu bizarre, a inspiré de beaux vers. Alix. 

LE CBANr nu CBÉNE, PAR CAMfiLË nixim. 

' Je suis le vieil enfant des Gaules, 

Je suis le géant des forêts; 

J’ai deux mille ans sur les épaules. 

Ha tête ne blanchit jamais. 

J'ai vu les druides sévères 
Cueillir le gui, divin trésor ; 

J’ai connu de sombres mystères, 

J’enlendis de longs chants de mort. 

Calme, au milieu de la mêlée, 

Où se heurtaient Gaulois et Francs, 

Je vis ma pelouse foulée 

Par les chevaux aux pieds sanglants. 

(1) Paris, Jules Taride, libraire-éditeur. Galerie de l’Odéon, 5 et 7. 

(2) Paris, E. Dentu, Palais-Royal. 
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J'ai vu passer sous mon oi^rage, 
Ouand le cor sonnait dans les bois. 

Des chevaliers de haüt Hgt^age, 
Piqueurs et chiens aux forieà voix. 
Parfois là noble cbâtelainei 
Fuyant le féodal séjour, 

S^eu vint errer sous le grand chênè 
Avec son beau page d'amoar^ 

A minuit, quand la lune pâle 
Argente la cime des pins, 

J’entrevit la ronde infernale 
Des fantômes et des lutins. 

Amis du calme, les poètes 
Venaient rêver sous mes rameaux, 

Et dans mes branches^ les fauvette» 
Chantaient en chœur leurs madrigaux. 

Bûcheron, jette ta cognée. 

Ne frappe pas mon tronc rugueux ; 

Si la vieillesse est épargnée, 
ËpargUe-moi, je suis si vieux ! 

Laisse cet arbre séculaire, 

Le temps ne l’a pas fait pourrir; 

Que i'ouragan ou le tonnerre 
M’abatte... puisqu’il faut mourir! 

Je suis le vieil enfant des Gaules; 

Je suis le géant des forêt» ; 

J’ai deux mille ans sur les épaules. 

Ma tête ne blanchit jamais» ' 


BULLETIN BIBLIOORAB&IQOE. 


— Dictionnaire général itàlien-^ftan^is de RENZI, enlièrôtoent refait 
sur un nouveau plan et augmenté de plus du double ; pour la partie ita¬ 
lienne, d'après les dernières éditions des grands dictionnaires de l’Aca¬ 
démie délia'Crusca, d'Alberti» Cardinali, etc*, et surtout d'après le 
Vocabolaiio universale, publié à Naples (7 vol. in-folio) par Trâmater; — 
vol. gr. iû-8" de 1,300 pages à 3 colonnes; contenant entre autres amé¬ 
liorations et augmentations : 

— 1^ Plus de trente-neuf mille mots littéraires et usuels indiqués par 
des signes particuliers ; — 2® Cinq cents teiofj des classiques et particu¬ 
lièrement de Dante, qu’aucun dictionnaire n’a donnés jusqu’ici; — 3® Les 
termes de sciences, d’arts, de chemins de fer, de bateaux, à vapeur, etc.. 
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usités de nos jouis et presque entièrement omis par tous les lexicographes; 
— 4* Les participes, les augmentatifs, diminutifs et superlatifs ; — 5° Le 
genre de tous les substantifs ; — 6* les terminaisons irrégulières des subs¬ 
tantifs et des adjectifs des deux langues; — 7* la conjugaison des verbes 
irréguliers; — 8» 15,000 exemples avec citation d’auteurs; — 9® les lo¬ 
cutions et proverbes communs aux deux langues ; — 10® les termes de 
géographie à l’ordre alphabétique ; — il® la suppression de tous les ren¬ 
vois ; — 12® et enfin l’accentuation de tous les mots italiens. 

Plus cm^t que tous les autres dictionnaires publiés jusqt^à ce jour. 

DsuxiIme édition. — Dramard-Baudry, Paris 1861. 

Le 2* vol. français-italien est sous presse. 

— Cennt storid, ou Essai historique, géographique et statistique du 
Pérou (en italien), par M. Joseph Davila Condemarin, chargé d’afiaires de 
la république du Pérou près S. M. le roi de Sardaigne; brochure ; Turin, 
1860. 

— Btdktin de l’Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg ; 
six cahiers, dont un sans n«, et n°* 5, 6, 7, 8, 9; St-Pétersbourg, 1860. 

— Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie ; année 1860 ; 
n* 2 ; Amiens, 1860. 


Brrmta de la llTralson SOS*, Snlllet 1800. 


Page 192, ligne 6, au lieu de ne Vempêchera^ lisez ; ne m*empêchera* 

30, son tact, lisez : ton texte. 

18, russiennes, lisez : prussiennes. 

26 et 33, Bodeustedt, li^ : Bodenstedt. 

3 et 12, Idem. Idem. 

10 le mal, lisez : la mort. 

30, Shorr, Schurad, Schadoui, Rieteheh, lisez : ScKnow, Sehwimd, 
Schadow, Rietehel. 

10,20,24, Palagy, lisez : Palacxy. 

16, à la quelle, lisez : et la quelle. 

22, Futschek, lisez : Tutschek. 

7, Fumalah, lisez : Tumalah. 

25, Futschek, lisez : Tutschek. 

16, productions, lisez : producteurs. 

25, Radlkofer, lisez : Radlkefer. 

6, rotation, lisez : nutrition, 

10, 13, 24, 26, Lutxou, lisez : Lutxow. 

S, diversités, lisez : divinités, 

12, écrit, lisez : essai, 

15, campagne d*Austerlitx, de 1809, enfin celle de 1812, etc*, lisez : 
campagne d!Auiriche de 1809 et de celle de 1812, etc. 

253 O 20, 304, lisez : 3 ou 4. 


196 


197 


198 

199 

200 
201 
202 

203 1 

204 


A. RENZl, 
Administrateurs 


Achille JUBINAL, 
Secrétaire générale 


Digitized by t^ooQle 








— 289 — 


MÉMOIRES. 


BIOGRAPHIES DES FAMILLES CONSULAIRES ROMAINES. 

FAMIUE LICINU (sutïe /fn). 

Branche des Pollio. 

§ 34. Od ne rencontre dans cette branche qu’un seul individu, Lucius 
Licinius Pollio qui fut un deS'trois lieutenants que le sénat envoya pour 
prendre le commandement de l’armée en 546-208, lorsque par suite des 
blessures qu’il avait reçues, le consul Titus Quinctius Crispinus fut obligé 
de se faire porter à Capoue ; les deux autres lieutenants qui devaient rem¬ 
placer provisoirement le consul étaient Sextus Julius Cæsar et Lucius Cin- 
cius Alimentus (1). 

Branche des Tegula. 

§ 35. Publius Licinius Tegula est le même que celui qu’Aulugelle dé¬ 
signe par le surnom AHnérix qui a la même signification. Ce poète comi¬ 
que vivait en 554-200 et composa, en l’honneur des dieux, l’hymne que 
chanta cette année un chœur de vingt-sept jeunes filles. Il parait avoir 
été l’auteur des premières représentations scéniques données à Rome cette 
année ou la suivante (2). 

Branche des Lucullus, 

§ 36. La branche des Lucullus parait sortir de Calus Licinius qui, 
en 536-218, sous le consulat de Publius Cornélius Scipio et de Tiberius 
Sempronius Longus, fut envoyé en ambassade à Carthage avec Quintus Fa¬ 
bius, Marcus Livius, Lucius Æmilius et Quintus Baëbius, pour demander - 
au sénat de cette ville .si c’était par son ordre- qu’Annibal avait assiégé 
Sagônte, alliée des Romains, et dans ce cas déclarer la guerre aux Cartha¬ 
ginois. Quintus Fabius, qui porta la parole, ne s’amusa point à réfuter les 
arguments captieux qui lui furent opposés pour justifier la 'conduite d’An- 
nibal, et, relevant le pan de sa robe, il dit nettement au sénat : Je vous ap¬ 
porte la paix ou la guerre, choisissez. Ce futl’oiigine de la seconde guerre 
punique (3). 

(1) Tite-Live, lib. 27, n» 29. — (3) Tite-Live, Hb. 31, n« 12, 

(2) Tite-Live, lib. 21, n” 18. 

TOVB X. 3* SÊRIB. — 311* LIVRAISON. — OCTOBRB 1860. 19 

Digitized by GooQÏe 



— Ï90 — 

De ce Caïus Licinius Lucullus sortirent à ce qu’il paraît trois fils : Lu¬ 
cius, Caïus et Marcus. 

§ 37. Lucius Licinius Lucullus fut édile curule avec Quintus Fulvius, 
en 552-202, sous le consulat de Tiberius Claudius Nero et de Marcus Ser- 
vilius, Pulex Gerainus, et soupçonné d’avoir trempé dans une soustraction 
de deniers du trésor public dont les scribes et les licteurs des édiles furent 
accusés et convaincus (1 ). 

S 38. Caïus Licinius Lucullus fut tribun du peuple en 558 196, sous le 
consulat de Lucius Furius Purpureo et de Marcus Claudius Marcellus. II 
est l’auteur de la loi en vertu de laquelle on créa cette année des triumvirs 
épulons, espèce de prêtres dont les fonctions consistaient h présider l’or¬ 
donnance des festins solennels que l'on offrait aux dieux dans certaines 
circonstances. Ces fonctions donnaient le droit de porter la robe prétexte, 
comme les pontife.s. Caïus Licinius Lucullus fut le premier revêtu de cette 
charge avec Publius Porcius Laëcca et Publius Manlius (3), Plus tard le 
nombre des épulons fut porté à sept, et ils prirent en conséquanoe le 
nom de Septemviri Epulones. 

En 563-192, sous le consulat de Manius Acilius Glabrio et de Publius 
Cornélius Scipio Nasica, ce même Caïus Licinius Lucullus fut nommé 
duumvir à l’effet de procéder à la dédicace du temple de la Jeunesse (3). 

§39. Marcus Licinius Lucullus îul préteur à Rome en 568-187, sous le con¬ 
sulat de Spurius Postumius Albinus et de Quintus Marcius Philippus, fut 
chargé de rendre la justice aux étrangers, et procéda aux informations diri¬ 
gées contre ceux qui faisaient partie des réunions connues sous le nom de Bac¬ 
chanales, et dont les infamies furent cette année dénoncées aux consuls (4). 

§ 40. Un second Lucius Licinius Lucullus, qui ne peut être que le petit- 
fils de l’un des trois frères Lucullus dont il vient d’être parlé, et probable¬ 
ment de Lucius édile en 552-202, était consul en 003-151, avec Auius 
Postumius Albinus, l’année où le découragement occasionné par l’état des 
affaires d’Espagne était tel que, personne n’osant se présenter pour remplir 
lesionclions de tribun des soldats et de lieutenant consulaire, Soipion Æmi- 
lien, seul, offrit de servir avec le grade que les consuls jugeraient à propos 
de lui donner. Plus avide de butin que de véritable gloire, Lucius Licinius 
Lucullus à qui le sort avait donné l’Espagne pour département, espéra prt^- 

(1) Tite-Live, lib. 80, n® 39. 

(2) Tite-Live, lib. 33, n® 42. — Art de vérifier les dates, V, 46. — Niiqport, liv. IV, 
ch. III. 

(3) Tite-Live, lib. 36, n® 36, 

(4) Tite-Live, lib. 39, n»® 6, 8,18. 
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ter des dépouilles de cette riche province ; mais à son arrivée il trouva la 
guerre terminée parles soins du proconsul Marcus Claudius Marcellus qui, 
préférant le rôle de pacificateur, avait fait la paix avec les Celtibériens. Li- 
cinius Lucullus recommença la guerre sur un autre point, et débuta par 
un acte de cruauté et de perfidie qui déshonora son nom et rendit odieux 
celui du peuple romain. Il fit massacrer les habitants de Cauca, ville des 
Vaccéens qui venaient de capituler avec lui. Celte déloyauté du consul lui 
attira un afiront public devant Intercatia, autre ville dont il alla faire le 
siège : les habitants, quoique réduits à la dernière extrémité, refusèrent 
de traiter avec lui, et ne voulurent se rendre qu’à Scipion Æmilien qui ser¬ 
vait dans l'armée du consul en qualité de tribun légionnaire, et dont le nom 
et le caractère honorable leur inspiraient plus de confiance, malgré l’in¬ 
fériorité de son grade, que le titre de consul dans la personne de Licinius. 
Le siège de Pallanlia, qu’il fit ensuite, fut encore plus honteux pour lui, 
car il fut obligé de le lever pour aller prendre ses quartiers d’hiver, et, n’o¬ 
sant le reprendre à la belle saison, il passa dans la Lusitanie qu’il rava¬ 
gea; il resta dans cette province en qualité de proconsul : sa conduite l’y 
fit délester (1), 

Lucius Licinius Lucullus laissa un fils qui suit. 

§ 41, Lucius Licinius Lucullus, troisième du nom, fut préteur à Rome 
en 650-105, sous le consulat de Caïus Marins II et de Caïus Flavius Fim- 
bria. Il fut envoyé à Çapoue pour réprimer l’insurrection des esclaves qui 
avait pour chef un chevalier romain du nom de Vettius, insurrection qui 
fut le prélude de celle qui se manifesta cette môme année en Sicile. Lucul¬ 
lus, après un premier échec, eut recours à la trahison. Vettius se voyant 
abandonné des siens se donna la mort pour éviter le supplice qui l’atten¬ 
dait, et tous ceux qui avaient pris les armes avec lui furent tués (2). 

L’année suivante, 651-104, sous le consulat de Caïus Marius III, et de 
Lucius Aurelius Orestes, il fut envoyé comme prêteur en Sicile où la 
guerre des esclaves prenait des proportions efl'rayantes. Salvius leur chef 
avait battu l’armée prétoriale et s'ôtait emparé de Triocale, place forte qui 
lui servait de lieu de refuge. Lucullus vengea Publius Licinius Nerva son 
prédécesseur, et défit les esclaves en bataille rangée; mais soit inhabileté, 
soit connivence, il ne sut pas profiter de la victoire, et au lieu d’écraser de 
suite la rébellion en poursuivant vigoureusement les débris de l’armée 
vaincue, il lui laissa le temps de respirer et de se réunir, et ne vint qu’au 


(1) Tite-Llve, lib. 48, n**f 1,20, 26, 28, — Art de vérifier le* dates, V, l2o, 121. 

— Rollin, Hlst. rom. VUI, 898,402,405, 406. — Maquer, ann. Rom. an. 602, 608, 

(2) Tite-Live, lib. 67, n* 17. — Rollin, Hist. rom. IX, 426. 
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bout de neuf jours faire le siège de Triocale qu’il fut obligé de lever après 
avoir perdu beaucoup de monde : il parait qu’il songea plutôt à s’enrichir 
qu’à pacifier la province, car de retour à Rome il fut accusé par l’augure 
Servilius et condamné comme concussionnaire (1). 

Lucius Licinius Lucullus avait épousé Cæcilia, fille de Lucius Metellus 
Calvus, qui se fit décrier par ses galanteries autant que son mari par ses 
turpitudes. De ce mariage sortirent deux fils : Lucius et Marcus. 

§ 42 Marcus, le plus jeune, fut consul en 691-74 ; il avait été adopté par 
Marcus Terentius Varro et n’est connu dans l’histoire que sous le nom de 
Marcus Terentius Varro — Lucullm. Ce sera donc à l’article de la famille 
Tereutia qu’il sera plus amplement parlé de lui. 

§ 43. Lucius Licinius Lucullus, l’aîné, fils et petit-fils de Lucius, 
L. F. L. N., et dont Plutarque a écrit la vie, effaça par son intégrité la ta¬ 
che que son père avait imprimée à son nom, et chercha même à le réha¬ 
biliter en appelant en justice, pour fait de concussion, ce même Servilius qui 
l’avait accusé et fait condamner; mais Servilius fut absous (2). 

Lucius Licinius Lucullm entra de bonne heure dans les charges publi¬ 
ques et s’y fit remarquer par son aptitude aux affaires ; il fut édile avec 
son frère Marcus, et attendit même que ce jeune frère eût atteint l’âge re¬ 
quis afin de partager avec lui cette magistrature. Il fit la guerre des Mar- 
ses ou sociale en 664-91. Sylla, qui le connut alors et l’apprécia, voulut se 
l’attacher et le choisir pour son questeur lorsqu’il alla en 667-88, sous le 
consulat de Cneus Octavius et de Lucius Cornélius Cinna, prendre le com¬ 
mandement de la guerre de Mithridate. A peine arrivé en Grèce, Sylla 
l’envoya notifier au préteur Bruttius Sura l’ordre de se retirer dans sa pro¬ 
vince. Ce préteur avait été envoyé par Calus Sentius, proconsul de Macé¬ 
doine, pour s’opposer aux progrès d’Archelaûs, général de Mithridate. Ce fut 
sous la direction du questeur que l’on frappa dans le Péloponèsé, et avec les 
trésors de la Grèce mis à sa disposition par Sylla, toute la monnaie nécessaire 
à l’expédition. Cette monnaie, qu’on appela Luculléenne, se reconnaît à son 
bon aloi et surtout à son module qui dépasse celui de la monnaie ordinaire. 
Lucullus fut également chargé de procurer à Sylla une flotte pour assurer 
le succès des opérations. Il la forma en Egypte, en prit le commandement 
et battit deux fois celle de Mithridate ; il eût pu même, en bloquant le port 
de Pitane, empêcher le roi de Pont de s'échapper de cette viUe où Calus 

(1) Tite-Live, lib. 67, n“ 46, 66, 57, 60. — ^rt de vérifier les dates, V, 351. — 
Rolliu, Hisl. rom. IX, 429, 431, 434. — Maquer, anu. Rom. an. 650. — Plutarque, 
Fie de Lucullus, VU, n® 1. 

(2) Plutarque, Fie de Lucullus, VII, n" I. 
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Flavius Fimbria le tenait assiégé ; mais, n’étant pas sous les ordres de 
Fimbria qui, du reste, faisait séparément la guerre, il refusa de se prêter 
à sa demande pour ne pas contrarier les vues de son général (1 ). 

Lorsque Sylla quitta l’Asie en 671-84 pour retourner en Italie, Lucullus 
ne le suivit point : il resta avec l’armée dont Lucius Licinius Murena avait 
pris le commandement, et fut chargé d’opérer le recouvrement d’une con¬ 
tribution de vingt mille talents, environ soixante millions de notre mon¬ 
naie, dont Syllâ avait frappé l’Asie après avoir donné la paix à Mithri- 
date (2). 

Lucullus exerça la préture en Afrique avant d’arriver au consulat dont 
il fut honoré, en 680-75, avec Marcus Aureiius Gotta. Mithridate ayant 
rompu la paix en s’emparant de la Bithynie que Nicomedes avait, par son 
testament, léguée au peuple romain, les deux consuls marchèrent contre 
lui et eurent des succès bien différents : Aureiius Gotta, vaincu deux fois 
dans une même journée,’ sur terre et sur mer, fut contraint de se réfugier 
à Gbalcedoine, où Mithridate vint l’assiéger immédiatement. Lucullus, 
après avoir délivré son collègue de la position difficile où il se trouvait, 
suivit le roi de Pont qui allait mettre le siège devant Gysique, le défit en 
plusieurs rencontres, et ruina son armée en interceptant ses convois de 
vivres. Ge ^ut en suivant ce plan de campagne qu’il força Mithridate à 
abandonner le siège de Gysique, et qu’il parvint à s’emparer d’Eupatoria,. 
d’Amisus et de Gabire (3). 

Pendant six années entières Lucullus fit toujoui'S, et avec succès, la 
guerre, non-seulement contre Mithridate, mais encore contre Tigtane, 
son gendre, roi d’Arménie, qu’il réduisit aux plus fâcheuses extrémités, 
et la fortune se plut longtemps à couronner toutes ses entreprises. Après 
la prise de Tigranocerte il voulut niarcher sur Ataxala, capitale de l’Ar¬ 
ménie, où ligrane avait mis en sûreté sa famille et ses trésors. Déjà il avait 
passé, non sans grandes difficultés, les monts Taurus, lorsqu’un brusque 
changement de température vint ajouter de nouveaux obstacles à son en¬ 
treprise, et donner occasion à l’armée romaine de faire entendre des mur¬ 
mures très-significatifs sur les fatigues qu’elle avait à endurer encore. 
Rassasié de butin, le soldat prêta l’oreille aux déclamations des mécon- 

(1) Tito-Live, lib. 78, n“ 52,53; lib. 81, n» 10; lib. 83, n®* 47,48. — Art de véri¬ 
fier les dates, V, 384. — RoUin, Hitl. rom. X, 185,454. — Maquer, ann. Rom. an. 868. 
— Plutarque, Fie de Sylla, VU, n» 15. — Ib. Fie de Luadlus, Vil, n®» 1 à 6. 

(2) Tile-Live, lib. 83, n» 41. — Rollin, Itist. rom. X, 197, 242. 

(3) Tite-Live, lib. 93, n®* 16,25,26, 27, 28; lib. 94, n®® 1,8, 9, lO, 17, 18, 19. — 
Rollin, Hist, rom. XI, 14, 52, 56. — Maquer, ann. Rom, an, 68i, — Eulrope, lib, 6. 

Midleton, fiist, de Ckiron, 1,117, — Plutarque, Fie de tueullus, VIR, n®* 13,17* 
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lents, qu^enveninaaient encore les propos roalveillanis dé Püblius Clodius, 
beau-frère de Lucullus. Enfin l’armée se mutina et refusa d’aller plus 
avant ; et Lucullus, à la Veillé de jouir du fruit de ses travaux, se vit con¬ 
traint à rétrograder et à abandonner ses conquêtes. Ce ne fut pas tout ; il 
lui fallut bientôt céder k un autre un Commandement qu’il ne p6uvait 
conserver avec une armée qui faisait la loi à son général. Pompée, qu’oû 
lui donna pour successeur, en 688*67, vint lui ravir la gloire de terminer 
cette guerre importante dont il avait eu tout le fardeau ; mais il ne put, 
malgré tout son mauvais vouloir, le priver de l’honneur du triomphe qui 
lui fut accordé, il est vrai, à son retour à Rome, mais qui n’eut lieu réel¬ 
lement qu’en 691-64. Lucullus déploya à cette occasion tout le faste que 
comportaient ses immenses richesses. La cérémonie du triomphe fut suivie 
d’un grand festin que Lucullus donna, non-seulement à toute la ville de 
Rome, mais encore aux bourgs des environs. Lucius Licinius Lucullus 
était, comme on le sait, le plus riche des Romains avec Marcus Licinius 
Crassus, et sa fortune était devenue proverbiale comme son luxe. Chaque 
appartement de sa maison avait une somme spéciale afiectée à son entre¬ 
tien particulier et au service de sa dépense. Il suffisait à Lucullus de dési¬ 
gner dans quel appartement il voulait recevoir, pour indiquer à son inten¬ 
dant quelle était la dépense qu’il fallait faire. Le salon d’Apollon, le plus 
magnifique de tous, entraînait à lui seul une dépense de cinquante mille 
drachmes, ou environ quarante mille francs de notre monnaie ( I ). 

C’est à Lucius Licinius Lu<Mlltu» que nous devons la cerise, qu’il rap¬ 
porta d’Asie en Europe en revenant de la guerre de Mithridate. Il mourut 
en état de démence en 697-‘68, Sous le consulat de Publius Cornélius 
Lentulus Spinther et de Quintus Ccecilius Metellus, l’année du rappel de 
Cicéron. II eut un fils du prénom de MarCus, qui suit (2). 

§ 44. Marcus Licinius Lucullm suivit en 710-44 le parti des meurtriers 
de César, et périt en 712-4i, à la seconde bataille de Philippes (3). 

Branche des Stra^. 

§ 45. Marcus Licinius Sfroôo, dont on ne connaît pas la filiation, est le 
seul de cette famille qui ait porté ce surnom. Il était tribun des soldats, eu 

(1) Tite-Live, lib. 96, n«* 13, 16; Ub. 96, n®» 24, 29, 34; lib. 97, n«* 1, 16, 22; 
lib. 100, n®' 12, 17; lib. 102, n®' 74, 76. — Rollin, HM. rom. XI, 464-463. — MaqSer, 
ann. Rom. an. 682, 684, 686, 686. — Midieton, Hisf. de Cicéron, I, 210, 363. — 
Plutarque, Fie de Lucullu*, VU, n®* 18 à 66, 58. 

(2) Rollin, Hist. rom. Xll, 270, — Maquer, ann. Rom. an, 696. — Plutarque, Fie 
de Lucullus, VU, n» 61, 

(3) Tite-Live, lib, 124, n® 20, 
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576*17§> «OUB le consulat de Marcus Junius Brutus et de Aulus Manlius 
Vulso, et servait en Istrie sous les ordres de ce dernier. Il fut tué en dé¬ 
fendant le eamp <|ue l’ennemi était parvenu à surprendre à la faveur d’un 
épais brouiliard qui dissimula son approche (1). L’époque à laquelle vécut 
ce Marcus LiciniuS Strabo fait présumer qu’il était très-proche parent des 
Lioioius Nerva qui suivent. 

Branche des Nerva. 

Deux individus de ce surnom, Aulus et Caïus, qui semblent avoir été 
frères, occupèrent^ à une époque contemporaine, des charges de la 
République. 

§ 40. Aulus Licinius Nerva était tribun du peuple en 576-179» sous le 
consulat de Marcus Junius Brutus et de Aulus Manlius Vulso, et déclamait 
hautement contre ce dernier» dont la négligence, disait-il, avait été cause 
de la surprise du camp par les Istriens, et auquel il reprochait, en outre, 
d’étre sorti du la province sans autorisation du sénat, pour porter la guerre 
en Istrie. il voulait qu’on le rappelât immédiatement pour lui demander 
compté de sa conduite ; mais l’opposition de Quintus Ælius, autre tribun 
du peuple, empêcha qu’il fût donné suite à sa proposition (2). 

' En 503-172» sous le consulat de Publias Licinius Crassus et de Caïus 
dassius Longinus, il fut envoyé eu Crète avec Aulus Postumius Albinus et 
Caïus Decimius» pour lever un corps d’archers crétois qui devait servir 
comme auxiliaire dans l'expédition de Macédoine, que devait commander 
la consul Liciniua Crassus; et en 586-169, il fut l’un des trois commis¬ 
saires que le sénat, sur la désignation de Lucius Æmilius Paulus, qui 
devait l’année suivante avoir la direction de la guerre de Macédoine, en¬ 
voya dans ce royaume pour voir quel était l’état des choses et s’assurer 
des besoins et des ressources de l’armée. Lee deux autres commissaires 
étaient Cneus Domitius Ahœnobarbus et Lucius Baëbius (3). 

En 588-166, sous le consulat de Marcus Claudius Marcellus et de Caïus 
Buipieius Gallus» U fut élevé à la préture qu’il exerça en Espagne (4). 

§ 47. Son frère, Caïus Licinius Nerva, fut préteur en 587-167, sous le 
consulat de Quintus Ælius PœlUs et de Marcus Junius Pennus, et eut pour 
province l’Espagne ultérieure. Malgré cette destination officielle, on le 
trouve cette même année envoyé en Thrace avec Titus Quinctius Flami- 

. (1) Tita-Live, lib. 41, n* e. 

(2) Tite-Live, lib. 41, no 10. 

(3) Til«‘Live| lib. 48, n® M; Ub. 44, n» 18. 

(4) Tite-Live, lib. 48, n* 44. . 
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niûus et Marcus Caninius Rebilus, pour reconduire les otages qu’avait 
donnés le roi Cotys (1). 

§ 48.11 est assez difficile de dire duquel de ces deux frères descendait 
un second Aulus Licinius Nerva, qui fut préteur en Macédoine, sous le 
consulat de Lucius Cœcilius Metellus Calvus et de Quintus Fabius Maxi- 
mus Servilianus, en 612-143, et qui eut pour questeur Cneus Tremellius 
Scrofa (2). Mais en raison de l’usage de donner généralement au fils le 
prénom de son père, il y a lieu de supposer qu’il était le fils de Aulus 
Licinius. 

§49. Calus Licinius Nerva, dont la filiation est également inconnue 
était tribun du peuple, en 633-122, avec Lucius Galpuniius Bestia, ^us le 
consulat de Lucius Opimius et de Quintus Fabius Maximus Allobrogicus, 
l’année où périt Calus Sempronius Gracchus (3). 

§ 50. Publius Licinius Nerva fut préteur en Sicile, en 650-105, sous le 
consulat de Calus Marius 11 et de Calus Flavius Fimbria. L’injustice 
criante de ce préteur, qui refusa de mettre à exécution l’arrêt du sénat qui 
ordonnait de mettre en liberté un nombre considérable de personnes de 
condition libre, amenées par force d’Orient et réduites induement en 
esclavage par les fermiers du fisc, fut la cause occasionnelle de la révolte 
des esclaves, qui prirent les armes au nombre de plus de huit cents et 
eurent bientôt une armée de plus de vingt mille hommes, sous la conduite 
de Salvius qu’ils avaient élu pour chef. Licinius Nerva marcha contre eux 
et crut pouvoir en venir promptement à bout ; mais il fut défait avec une 
perte de six mille hommes, et cette insurrection prit les proportions d’une 
véritable guerre qu’on appela la guerre des esclaves (4). 

§ 51. Un troisième Aulus Licinius Nerva, monétaire vers la fin de la 
république, servit de questeur à Decimus Junius Albinus, en 710-44. 

§ 52. Un quatrième Aulus Licinius Nerva, adopté par celui qui pré- 
ède, et qui appartenait d’origine à la famille Silia, fut monétaire du 
sénat sous le règne d’Auguste. 

§ 53. Aulus Licinius Nerva Silianus fut consul avec Marcus Yestinius 
Atticus, en 65-818, sous le règne de Néron (5). 

(1) Tite-Uve, lib. 45, n<» 3,14,16. 

(2) Tite-Live, lib. 53, n<» 29, 32. — Art de vérifier les dates, V, 131. — Haquer, 
ann. Rom. an. 611. 

(3) Aagustinus, p. 367. 

(4) Tite-Live, lib. 67, n» 30. — Art de vérifier les aates, V, 350. — Rollio, Hist. 
rom. IX, 408, 430. — Maquer, ann. Rom. an. 649, 650. 

(5) Art de vérifier les dates, partie, IV, 188.— Crevier, Hist, det Pmp. IV, 328, 
— Tacite, ann, lib. xv, n» 48, 
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Branche des Sacerdos. 


§ 54. Calus Licinius Sacerdos, chevalier romain, avait été préteur en 
Sicile et s’y était conduit, à ce qu’il paraît, d’une manière peu honorable. 
Sa réputation de probité était plus que suspecte, car en 612-143, sous le 
consulat de Lucius Gœcilius Metellus Calvus et de Quintus Fabius Maximus 
Servilianus, le censeur PubUus Cornélius Scipio Africanus ÆmUianus, 
passant la revue des chevabers, dit à haute voix, lorsque Caïus Licinius 
fut appelé. Je sais que Caïus Licinius s’est parjuré ; si quelqu’un veut 
l’accuser, je servirai de témoin. Personne ne s’étant présenté pour formuler 
une accusation, le censeur dit à Licinius : Je ne vous noterai pas afin qu’il 
ne soit pas dit que j’ai fait à votre égard les fonctions d’accusateur, de 
témoin et de juge (1). Un pareil propos dans la bouche d’un censeur tel 
Scipion Æmilien était plus flétrissant pour Licinius qu’une condamnation 
juridique. 

§ 55. Un autre Caïus Licinius Sacerdos fut, en 690-65, l’un des compé¬ 
titeurs de Cicéron au consulat (2). 

Branche des Geta. 

§ 56. Caïus Ljcinius Geta, fils de Publius, P. F., fut consul en 638-117, 
avec Quintus Fabius Maximus Eburnus. La conduite privée de ces deux 
collègues ofirait un contraste frappant. Celle de Licinius était si notoire¬ 
ment mauvaise que l’année suivante, 639-116, sous le consulat de Marcus 
Æmilius Scaurus et de Marcus Cœcilius Metellus, les censeurs Lucius 
Gœcilius Metellus et Gneus Domitius Âhœnobarbus se trouvèrent dans la 
triste nécessité de le rayer, lui trente-deuxième, de la liste des séna¬ 
teurs (3). Cette leçon sévère lui fut profitable. Il rentra en lui-même, t;han- 
gea totalement de conduite et devint si régulier dans ses mœurs qu’œi 
646-109, sous le consulat de Servius Sulpicius Galba et de Marcus Æmilius 
Scaurus, il fut jugé digne d’être élevé à la dignité de censeur, et il exerça 
cette magistrature avec Quintus Fabius Maximus Allobrogicus (4). On ne 
connaît point d’autre membre de la famille Licinius qui ait porté le surnom 
de Geta. 

§ 57. Dans l’ordre chronologique il convient de comprendre dans la 

(1) Tite-Live, lib. 64, n" 8. — Rollin, HUt, rom. VIII, 616. 

(2) Tile-Live, lib. 102, n® 32. 

(3) Tite-Livé, lib. 62, n®» 24,27.— Art de vérifier les dates, V, 820, 824. — Rollin, 
Hist, ram. IX, 167. 

(4) Tite-Live, lib. 66, n» 31, — Art de vérifier les dates, V, 340. — Rollin, Btst, 
rm, IX, 167. 
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famille Licinia un sénateur dü nom de Sexlus Licinius", que Marius fit 
périr en 668 67. Il fut précipité du haut d’un rocher (I). Plutarque le 
nomma Festus Lucinius. 


Rameau des Macer. 

§ 58. Quintus Licinius Macer, homme remarquable par son éloquence, 
eût brillé du plus grand éclat au barreau de Rome, d’il n’eût déshonoré son 
talent par l’infamie de sa conduite. Il avait exercé la préture en Sicile et 
fut, au sortir de charge, en 688-67, sous le consulat de Manius Æmilius 
LepiduS et de Lucius Yollatius Tullus, accusé de concussion, crime fré¬ 
quent chez les magistrats romains. Cicéron était alors préteur et ce fut 
devant lui que l’affaire fut portée. Licinius Macer avait tant de confiance 
dans le crédit de Marcus Licinius Crassus, son parent, et se croyait en 
conséquence si assuré d’èire absous, qu’il retourna chez lui au moment où 
le préteur se levait pour recueillir les voû, se fit raser et quitta les habits 
de deuil pour revêtir des habits de fête; et quand on vint lui annoncer qu’il 
était condamné à l’unanimité, cette nouvelle fit sur lui une telle impres¬ 
sion qu’U tomba mort subitement. Sa mort est racontée différemment par 
Valère Maxime, qui rapporte que Licinius Macer, voyant que les suffrages 
lui étaient contraires, s’étouffa avant que le préteur eût prononcé la 
condamnation, afin d’éviter ainsi la confiscation de ses biens (2). 

Quintus Licinius Macer laissa un fils, Licinius Calvus, qui fut un ora¬ 
teur distingué. 

Rameau des Damasippus, 

§ 59. Licinius Damasippus, sénateur, suivait, en 705-50, le parti de 
Pompée lors de la guerre civile, et accompagna Publius Accius Varus en 
Afrique (3). 

Branche des Sur a. 

§ 60. Cette branche ne parut que sous les empereurs, et Lucius Lici¬ 
nius Sura fut trois fois honoré du consulat sous le règne de Trajan. Une 
première fois, en 102-855, avec Calus Sosiiis Senecio III; la seconde fois 
en 104*^857, avec Publius Horatius Marcellus; la troisième en 107-860, 

(t) Tite-Live, lib. 80, n® 46. — Rellin, HUt. rom. X, 74. —» Plutarque, de 
Marius, Vit, n» 49. 

(2) Tite-Live* lib. 100, no» 6,7. — Valèfe Maxime, lib. 9, ch. 12, n® 7. —* Plutarque, 
f'ie de Cicéron, XI, n® 12. — Rollin, Hisl. rom. XI, 221. — Midleton, Kist. de 
Cicéron, I, 207.Maquer, anu. Rom. an. 686. 

(3) Cæsar, Bdl. Civ. lib. 2, n® 44. 
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avec Caïus Sosius IV. Licinius Stira était le plus intime confident de 
Trajan (I). Il mourut en iOfi-862. 

Branche des Valerianus. 

§ 61. Publius Licinius Ÿakftanus fut proclamé empereur en Rhétie, 
l’an 252*1005, par les troupes (ju’il conduisait à Trebonianus Gallus contre 
CaluS dulius ÆmiliadUs qui avait pris la pourpre impériale en Mœsle. Il 
fut fait prisonnier par Sapor, roi de Perse, en 260*1013, et resta neuf ans 
captiL II mourut en 269*1022, sans avoir recouvré sa liberté(2). Son fils, 
Publius Licinius Gallienus, avait été déclaré auguste dès l’année 233-1006, 
et régna conjointement avec lui. Un-autre fils de Publius Licinius Vale- 
rlanus et né d’un second lit, porta les mêmes noms et prénoms que lui. 

Les médailles qui nous restent de la famille Licinius appartiennent aux 
branches des Stolo, Varus, Crassus, Murena, Lucullus Nerva, Geta et 
Macer. 

La branche des Stolo, qui vécut sous le règne d’Auguste, à laissé quatre 
médailles. 

N° 1. Au droit, les mots OB CIVIS SERYÂTOS, dans une couronne de chêne, 
accostée de deux branches de laurier; au revers, dans le champ, les lettres S. C.; 
légende P. LICINIUS. STOLO. III. VIR. A. A. A. F. F. 

Morell, Famille» consulaires, pl. 2, n* 8 ; RicciO, pl. 27, n° 21 ; grand bronze coté 
1 piastre. 

N” 2. Au droit, les mots AÜGVSTVS-TRIBVNIC-POTËST, écrits en trois lignes 
dans une couronne de chêne; au revers, dans le champ, les lettres S-C; légende P. 
STOLO. III. VIR. A. A. A. F. F. 

Morell, pl. 3, n* i ; Riccio, pl. 27, n® 22; moyen bronze coté i carlins. 

N® 3. Au droit, l’Empereur à cheval et en habit de guerre, tourné à droite; légende 
AVGVSTVS TR. pot.; au revers, l’Apex, ou bonnet des flamines, entre deux boucliers 
écliancrés; au-dessus P. STOLO; au-dessous et en exergue, lll, VlR. 

Morell, pl. 3, n® 2; Riccio, pl. 27. n® 19; denier côté 4 piastres. 

N® 4. Au droit, tête nue d’Auguste à profil droit; légende, AVCVSÎVS. ÏR. POT.; 
au revers, l’apex entre deux boucliers éohancrés; légende, en haut, P. STOLO; en 
bas, lll. VIR. 

Morell, pL 8, n® 3; Riccio, pl. 27, n® 20; denier coté 4 piastres. 

De la branche des Yarus on ne connaît qu’une seule médaille signée du 
nom de Calus Licinius Yarus, peu(*élre celui qui fut consul en 618*236. 
Yaillaüt reporte la fabrication de ce deniei' à l’an 504-250, époque où il 
place la questure de Calus Licinius Yarus. 

(1) ^rt de vérifier les dates, 2* partie, IV, 142, — Crevier* HÙt. du Emp, Vil, 
855, 401, 501. 

(2) Art de vérifier lu dodu, 2* partie» IV, lll, 211. 
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6. Au droit, tête de Junon Lanuvienne à profil droit, ayant pour coiffure une tête 
de chèvre; au revers, un sacrifice auquel préside un pontife; légende NVMA POM- 
PILIVS; à l'exergue C. LICINIVS. VARVS. 

Morell, Num. con$. pl. 22, n® 5. 

Les médailles de la branche des Crassus sont assez nombreuses ; on en 
compte dix-huit qui peuvent se classer comme il suit : 

N® 6. Au droit, tête de Jupiter Capitolin, barbue et laurée, à profil droit; au revers, 
une Victoire couronnant un trophée “à droite; légende L. CRASSVS. L. F; à l'exergue 
ROMA. 

Morell, Num, cons, pl. 22, n® 7. 

N® 7. Au droit, tête de Diane chasseresse, à profll droit; au revers, un sanglier percé 
d’un épieu et attaqué par un chien; à l’exergue L. LIGIN. L. F. GRASSYS. 

Morell, Num. cons^ pl. 22, n® 9. 

Ce denier rappelle par son type celui de la famille Hosidia, frappé.à 
l’occasion des jeux donnés par Tédile Hosidius Gela, et semblerait devoir 
être contemporain ; mais les époques où vécurent Caïus Hosidius Geta et 
Lucius Licinius Crassus ne concordent en aucune manière. 

Ces deux deniers frappés au nom de Lucius Licinius Crassus peuvent se 
rapporter soit à Lucius Licinius qui fut consul en 659-96, et dont il est 
parlé au § 31, soit à son fils Lucius Licinius Murena qui fut consul 
en 692-63, et dont il est parlé au § 32. 

N® 8. Au droit, tête de Cybèle couronnée de tours et à profil droit; an revers, Gybèle 
dans un char attelé de deux lions passant à droite; légende GRASSYS; à l’exergue P. 
LIC.M.F. P. N. 

Morell, Num cons. pl. 22, n® 8. 

Ce denier serait-il de Publius Licinius Crassus consul en 657-98 et dont 
il est parlé au§ 20? C’est le seul auquel les énonciations qu’il contient 
soient applicables. 

Les cinq médailles qui suivent ont dû être frappées en 661-94, à l’épo¬ 
que où Lucius Licinius Crassus Murena exerçait la censure avec Cneus 
Domitius Ahœnobarbus. 

N® 9. Au droit, tête de Rome à profil droit, coiffée d’un casque ailé; derrière, la 
marque dénariale X; légende M. AVRELl. ROMA; au revers, un homme nu, tenant 
un lituus militaire et lançant un javelot, conduit un bige à droite ; au-dessous SGAVRl 
en monogramme; à l’exergue L. LIG. GN. DOM. 

Morell, Fam, Aurélia^ n® 5; Riccio, pl. 26, n® 1 ; denier côté 2 carlins. 

N® 10. Au droit, tête de Rome à profil droit, Coiffée du casque ailé; derrière, la 
marque dénariale X; légende L. COSCO. M. F; au revers, même type du guerrier 
conduisant un bige; à l’exergue L. LIC. GN. DOM. 

Morell, Fam. Cosconia; Riccio, pl. 27, n® 2; denier coté 1 piastre. 

N® 11. Au droit, tête de Rome à profil droit,^ coiffée du casque ailé; derrière, la 
marque dénariale X; légende C. MALLE. C. F; au revers, même type du guerrier 
conduisant un bige ; à l'exergue L, LIG. GN. DOM. 

Morell, Fam, Puhlicia; Riccio, pL 37, n® deqier çoté 4 carlins. 
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No 12. Âu droite tète de Rome à profil droit, coiffée du casque ailé; derrière, 1 
marque dénariale X ; légende L. POMPONl. GN. F; au revers^ même type du guerrier 
conduisant un bige; à Texergue L. LlC. CN. DOM. 

Morell, Fam, Pomponiay pl. 1, n® 2; Riccio, pl. 27, n® 4; denier coté 4 carlins. 

N® 13. Âu droite tête de Rome à proül droit, coiffée du casque ailé; derrière, la 
marque dénariale X; légende L. PORCl. LlC; au revers, môme type du guerrier 
conduisant un bige; à Texergue L. LIC. CN. DOM. 

Morell, Fam. Porda^ n® 1 ; Riccio, pl. 27, n® 5; denier coté 6 carlins. 

Les cinq médailles frappées sous la censure de Lucius Liciuius et de 
Cneus Domitius en 661-94 et 662-93, peuvent servir à faire apprécier Pé- 
poque ou vécurent les différents signataires, soit comme édiles, soit comme 
questeurs, soit comme monétaires. 

Les médailles qui suivent sont attribuées à Marcus Licinius Crassus qui 
périt en 701-54, dans la malheureuse expédition contre les Parthes. 

N® 14. Au droit, tête de Rome à profil droit, coiffée du casque ailé; légende ROMA 
au revers, une effigie en position de combat, dans un bige à droite; à Fexergue M. 
CRÂSSVS. P. F. 

Morell» Num. cons. pl. 22, n® 12. 

N® 15. Au droit, tète de Rome à profil droit, coiffée d’un casque orné d’une branche 
de laurier en forme de plumet; au revers, une figure de femme, Pallas, le casque en 
tête et la haste en main, le pied appuyé sur un globe ; en avant, une proue de navire et 
un gouvernail ; à l’exergue M. CRASSVS. P. F. 

Morell, Num. cons. pl. 22, n® 13. 

N® 16. Au droit, tête d’Apollon à profil droit; au-dessous, un sceptre; légende M. 
CRASSVS IMP.; au revers, un aigle légionnaire entre deux enseignes, avec les lettres 
EX. S. G. intercalées; légende C. FVRNIVS. LEG. PR. P. 

Morell, Num^ cons. pl. 22, n® 15, 

La médaille qui suit, doit appartenir à Publius Licinius Crassus le fils 
• qui fut tué par les Parthes en 701-54. 

N® 17. Au droit, tête de Vénus à profil droit, diadémée et couronnée de myrthe; 
derrière, les lettres S. C; au revers, un soldat armé tenant un cheval par la bride; 
légende P. CRASSVS. M. F. 

Morell. Fam. Licinxa^ pl. i, n® 7; Riccio, pl. 27, n® 14; denier coté \ piastre; 
Mionnet, 6 fr. 

Les deux médailles qui viennent ensuite ont dû être frappées par Marcus 
Licinius Crassus, frère du précédent, qui fut questeur en 700-55, et consul 
en 724-30. 

N® 18. Au droit, tête de Jupiter Capitolin à profil gauche; en avant, un foudre; au 
^ revers, une chaise curule surmontée d’un urceolus accosté de deux couronnes de lau¬ 
rier; au-dessus, les lettres EX. S. C; sur le côté à gauche M. CRASS. MF. sur le côté 
à droite L. AVTRÔN. P. F; à l’exergue PAETVS. 

Morell, Num. corn. pl. 22, n® 16. 

N® 19. Au droit, tête de Vénus ailée, à profil droit; au revers, une Victoire condui- 
sani un bige à droite; à l’exergue M. CRASS^ M. F. 

Morell, Num. cons. pl. 22, n® 17. 
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C'est au ûla de ce Marcus Cicinius Crassus, qui fut consul en 740-14, 
qu’il faut attribuer la médaille suivante, dont le type accuse une époque pos¬ 
térieure à l’an 724-30. 

N® An droit, dans une couronne do chêne, et en trois lignes, AVGVSTVS- 
TRIBVNIC-POTEST; au revers, dans le eh irnp, les lettres majuscules S. C; légende 
M. LICINIVS. CRASSVS. 1». VIR. AA A. F. F. 

Morell, iVwm, çw. pl. 22, n» 18, 

Ces trois deniers signés du nom de Publias Crassus Junianus, ne peu¬ 
vent laisser aucun doute sur leur attributioii au lieutenant de MateUus Sci- 
pion dont il eat parlé au § 28. 

^No 21. Au droit, effigie d’isis tenant un sistre à la main, accostée en tète des lettres 
G. T. A; à droile METt L, PIVS, à gauche SCIPIO. IMP.; au revers, une Victoire 
tenant un bouclier rond et un caducée, passant à gauche; à droite P. CRASSVS. IVNl; 
à gauche LEG. FRO. PR. 

Morell, pl, 3, no 5; Ricoio, pl. 27, n® 11; denier coté 5 piastres. 

No 32. Au droit, tête à profit droit et à barbe frisée; au-dessous, une tête d^aigle et 
un sceptre; à droite METEL. PIVS; à gauche SCIP. IMP.; au revers, une chaise curule 
accostée à droite d’une main, à gauche d’un épi de blé; au dessus^ une balance et une 
corne d’abondance, à droite CRASSVS. IVNI; à gauche LEG. PRO. PR. 

Morell, pl, 3, no 6; Riccio, pl. 27, n» 12; denier coté 30 piastres. 

No 23. Au droit, trophée accosté d’un vase et d'un ütuus, à droite Q. METEL. PIVS; 
à gauche SCIP. IMP.; au revers, tête de Sibylle couronnée de tours; au-rdessous, une 
proue de navire; en avant, un caducée; derrière, un épi de blé, à droile CRAS8. IVN. 
F; h gauche LEG. PRO. PR. 

Morell, pl. 3, n® 7; Riccio, pl. 27, no 13; denier coté S piastres. 

La branche des Murena n’ofifre que sept médailles, 

N® 2'i. Au droit, tête de Janus Bifrons; au revers, proue de navire accostée à droite 
de la marque assiale; au revers, L. MVRENA; au-dessous et en exergue, ROM A. 

Morell, pl. 1, n® 4; Riccio, pl. 27, n® 7; as coté 4 carlins. 

N® 23- Au droit, tête de* Jupiter Capitolin à protil droit; derrière, la lettre, S. marque 
semissiale; au revers, la proue de navire accostée à droite de la lettre 8; au-»dessus* 
MVRENA; au-dessous et en exergue ROMA. 

Riccio, pl. 39, n® 1; semis eolé 1 piastre, 

N® 2t>. Au droit, tête de Pallas, à profil droit, coiffée d’un casque à aigrette > au- 
dessus, les quatre points, marque trientaire; au revers, la proue de navire accostée à 
droite des quatre points trieritaires; au-dessus, L. MVRENA ; au-dessous et en exergue 

ROMA. 

Morell, pl. 1, 11 ® 3; Riccio, pl. 27, n® 8; triens coté 1 piastre. 

N® 27. Au droit, tête d’Hercule à profil droit, coiffée de la peau de lion; derrière, 
les trois points marque quadrantaire ; au revers, la proue de navire accostée à droite 
des trois points quadrantaires ; au-dessus, L. MVRENA ; au-dessous et en exergue ROMA 

Morell, pl. t, n® 2; Riccio, pl. 27, n® 9; quadrans coté 1 piastre. 

N® 28. Au droit, tête de Mercure à profil droit, coiffée du petasus; au-dessus, les deux 
points, marque sexlantaire; au revers, la proue de navire accostée à droite des deux 
points sextanlaires; au-dessus, L. MVRENA; au-dessous et en exergue ROMA. 

Riccio, pl. 39, n® 2; sextans coté 1 piastre. 
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Ces çinq médailles m portepl que h mot Mvjiï:?r4 daps les plapches de 
Riccio. Ce doit être une faute du graveur, car dans les planches de Morell 
le mot wrviWK est précédé de la lettre prénominale h qui Û3^e l’attribution 
à Lucius Licinius Murena. Mais il y eut, comniè on a pu le voir, deux Lu¬ 
cius Licinius Crassus Murena : l’un consul en 659-96, l’autre consul 
en 692-63. Il peut donc y avoir doute sur l’attribution; mais on ne pegit 
se tromper sur les deux médailles suivantes dont le type est trop signifi¬ 
catif pour ne pas y reconnaître le Murena qui fit la guerre à Mithridate. 
La dernière fait allusion au triomphe de Murena en 674-81 • 

N® 80. Au droit, tète de Janus Bifrons; au revers, la Victoire à droite couronnant un 
trophée; à Texergue L MVRENA. 

Morell, pl. 1, n® 1; Biccio, p|. 27, n® 0; sscoié 5 piastres, 

fi® 3Q, An droit, tête de Bome è profil droit, coiffée du casque ailé; légende MVRÇNA. 
ROMA; au revers, Jupiter tenant la fondre et conduisant au pas un quadrige triomphal; 
à Texergue L. LICINl. P, F. 

Morell. Num. cons, pl. 2?, n® 10. 

La branche desLucullus n'offre que deux médailles qui appartiennent à 
Lucius Licinius Lucullus consul en 680-75, dont il est parlé au § 43. La 
seconde de ces médailles est commémoratives.de son triomphe qui eut 
lieu en 691-64 

N® 31. Au droit, tête de femme à profil droit, couronnée de myrthe; légende, FIDES ; 
au revers, galère prétorienne garnie de rameaux, au-dessus, et en deux lignes, L. 
LVCVLLVS. LX. SC; à Texergue ROMA. 

Morell, Num. cons. p!. 22/n® 11. 

N® 32. Au droit, tête de Rome h profil droit, coiffée du casque ailé ; au-dessous, la 
marque dénariale X; légende LVGYLLVS. PR. COS; au revers, quadrige triomphal 
marchant au pas et à droite; au-dessus ROMA; à l'exergue L. LVCVLLVS. 

Morell, Num. cons. pl. 22 , n® 14. 

Les médailles des Licinius Nerva sont au nombre de neuf. 

N® 33. Au droit, tête de Jupiter Capitolin, à profil droit, barbu et laurée ; légende 
P. NERVA; au revers, proue de navire à droite surmontée d’une effigie de femme en 
pied, et accostée de lu lettre ou marque semis^iale S; 5 l’exergue ROMA. 

Morell, pl. 2, n® 5; Mionnet,^ fr. 

N® 34. Au droit, tête d’Hercule à profil droit, coiffée de la peau de lion; derrière, 
les trois points marque quadrantaire; légende P. NERVA; au revers, Proue de navire 
à droite, et au-dessus un cheval; à droite les trois points quadrantairos ; ^ l'exergue 
ROMA. 

Morell, pl. 1, n® 6. 

N® 35. Au droit, tête de Rome à profil gauche, armée et casquée; en avant, la marque 
dénariale X; au-dessus de la tête, un croissant; légende RQMA; au revers, la scène 
4’un serufia aux comices ; trois personnages y figurent ; l’nn présente son bnilçtin à 
celui qui e^t sur l'estrade, et un autre dépose les bulletins daps l'urne ; légende P. NERVA- 

Morell. pl, 1, n® 8. 

Ces trois premières médailles ne peuvent appartenir qu'à Publias Lici- 
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nius Nerva qui fut préteur en 650-105 et dont il est parlé au § 50 ; c’est 
le seul qui ait porté le prénom de Publius. 

N** 36. Au droit, tète d’Apollon à proBl droit, et laurée; légende NERVA ; au revers, 
coureur des jeux apollinaires portant une palme sur l’épaule ; à l’exergue A. LlCINl. / 

Horell, pl. 2, n<> 1; Riccio, pl. 59, n» 5; denier coté 15 piastres. 

N” 37. Au droit, tête de femme à profil droit, couronnée d’olivier, représentant la 
Fidélité; légende A. LICINIVS. FIDES; au revers, un cavalier à droite tenant par les 
cheveux un homme à longue barbe, armé d’une épée et d’un bouclier ; légende NERVA. 
111. VIR. 

Morell, pl. 2, no 2; Riccio, pl. 27, n° 16; denier coté 1 piastre; Hionnet, 6 fr. 

N* 38. Au droit, même tête de la Fidélité, comme sur le denier qui précède; légende 
NERVA. FIDES; au revers, même type du cavalier traînant un barbare par les cheveux; 
légendeA. LICIN.llI.VlR. 

Morell, pl. 2, n° 3; Riccio, pl. 27, n» I5; denier coté 1 piastre; Mionnet, 6 fr. 

N° 39. Au droit, tête de la Fidélité; légende NERVA. FIDES; au revers, deux mains 
jointes sur un caducée; légende ALBINVS. BRVTI. F. 

Horell, pl. 2, no 4; Riccio, pl. 27, n» 17; denier coté 3 piastres; Mionnet, 3 fr. 

N° 40. Au droit, tête à profil droit et casquée; légende, NERVA; au revers, une 
Victoire passant à droite et portant une palme et une couronne; légende A. LlCINI. 

Riccio, pl. 59, no 3; denier coté 15 piastres. 

Une variété de ce denigr ofire au droit une tête lauzée. 

Riccio, pl. 59, n® 4; denier coté 15 piastres. 

N® 41. Au droit, tête nue d’Auguste à profil droit; légende C.4ESAR. AVGVST. 
PONT. MAX. TR16VN1C. POT. ; au revers, dans le champ, les lettres m^uscules 
S. C; légende, A. LICIN. NERVA. SILIANVS. III. VIR. A. A. A. F. F. 

Morell, pl. 2, n® 7; Riccio, pl. 27, n° 18; moyen bronze coté 4 carlins. 

Des six médailles ci-dessus décrites, la première seulement pourrait être 
attribuée soit à Aulus Licinius Nerva qui fut tribun du peuple en 576-179 
et dont il est parlé au § 46, soit, et avec plus de probabilité, à Aulus Lici¬ 
nius Nerva qui fut préteur en Macédoine en 612-133, et qui fait l’objet 
du § 38. Les jeux apollinaires, dont le type du denier n» 36 rappelle la célé¬ 
bration, ayant lieu à des époques fixes et périodiques, ont du coïncider avec 
quelque magistrature de questure ou d’édilité d’Aulus Licinius Nerva avant 
qu’il exerçât la préture. 

Les quatre suivantes doivent appartenir à Aulus Licinius Nerva qui vé¬ 
cut sur la fin de la République, et fut, à ce qu’il parait, questeur de Deci- 
mus Junius Albinus en 710-44 après la mort de Jules Cæsar: les n®* 37 
et 38 sont commémoratifs de la campagne de son aïeul en Macédoine. 

La sixième, n® 41, a été frappée par Aulus Licinius Nerva Silianus ap¬ 
partenant à la famille Silia, mais entrée dans la famille Licinia par le fait 
de son adoption par Aulus Licinius Nerva, questeur de Decimus Brutus ; 
c’est du moins ce qu’on infère de Morell. Ce quatrième Aulus Licinius 
Nerva fut monétaire d’Auguste postérieurement à l’an 724-30, car la mé- 
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daille signée par lui, offre le type nouveau introduit dans le monnayage 
par Auguste devenu empereur en 725-29, et qui remplaça les anciens 
types de la monnaie de bronze. 

La branche des Geta n’offire qu’une médaille signée de Caïus Licinius 
Geta dont il est parié au § 56. 

N" 42. Au droit, tète d’Hercule à profil gauche, armé de la massue, l'an des attributs 
de ce dieu; légende ROMA; au revers, un trophée orné d'un bouclier macédonien, de 
forme échancrée sur les côtés; légende, en deux lignes perpendiculaires C. LICINIVS. 
— P. F. GETA. 

Morell. Num. eons. pl. 22, n<> 6- 

La branche des Macer n’offire également qu’une seule médaille. 

N» 44. Au droit, tète diadéméè à gauche, vue de dos, et dont on fait tantôt Apollon 
tantôt Jupiter lançant de la main droite un dard à trois pointes; au revers, Pallas armée 
conduisant un quadrige à droite ; à l’exergue et en deux lignes, L. LICINIVS. L. F — 
MACER. 

Morell. pl. 3, n* 4; Riccio, pl. 27, n° 10; denier coté 4 carlins; Mionnet, 6 fir. 
Brkrt, eottseUler à la tour impériale de Bourges, membre de la classe. 


ESSAI 


SDK L’oniGINK DES MONDMEHTS CVCLOPÉENS DANS LES GAULES. 

Dans plusieurs parties de la France, mais surtout au milieu des landes 
de la Bretagne, des hois du Limousin et du haut Quercy, le voyageur ren¬ 
contre fréquemment sur sa route tantôt d’énormes monolithes dressés ver¬ 
ticalement au sommet d’une éminence artificielle, tantôt de gigantesques 
autels formés le plus souvent de deux pierres parallèlement fichées en 
terre et d'une troisième superposée ; s’il fouille le sol au pied de ces té¬ 
moins'd’un autre âge, il soulève des débris d’ossements, d’armes et d’or- 
uements divers enfouis depuis des siècles. Les archéologues s’accordent 
pour donner aux éminences le nom de tumuli; aux monolithes, celui de 
peulvans; aux autels, celui de dolmens. Mais à quelle époque, à quelle na¬ 
tion doit-on attribuer ces grossiers monuments? 

Les uns assignent aux peulvans, aux tumidi, aux dolmens une origine 
celtique ; d’autres les attribuent aux premiers conquérants des Gaules (1), 
et, suivant eux, c’est du haut de ces dolmens, tribunes militaires, que les 
chefs des légions romaines haranguaient leurs soldats. D’autres (2), au 
contraire, les croient élevés par les Maures ou Sarrasins lors de leur inva¬ 
sion dans une partie de la France. 


(1) M. Jules Prévost. Journal de P Institut historique. 

(2) M. Lescure. Journal de la Société des Lettres et Sciences de VAveqron. 
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Commençons par examiner quels sont les peuples qui, tour à tour, ont 
passé sur le sol de la patrie. 

Ses plus anciens habitants, ceux dont l’histoire se perd dans la nuit des 
temps, sont les Celtes, Gais ou Gaulois (1); avant eux, on ne connaît rien ; 
leur origine n’est pas plus connue. Les historiens ont bien voulu nous 
l’apprendre ; mais la diversité de leurs opinions (2) prouve le peu de con¬ 
fiance que nous devons avoir dans leurs récits. Les Gais furent remplacés 
pur les Romains, ces derniers par les Cimbres, les Teutons, les Huns, les 
Suèves, les Vandales, les Sarmates, les Alains, les Hérules, les Pannoniens, 
les Goths, les Visigoths, les Bourguignons, les Sarrasins ou Maures, et tous 
ces différents peuples par les Francs, qui se tlétachèreut de la confédéra¬ 
tion formée sur le Rhin par les Cattes, les Sicambres et les Brutères pour 
se jeter dans les Gaules. 

C’est donc à l’un de ces peuples que nous sommes redevables de ces mo¬ 
numents. Il parait évident qu’ils n’apparüeuuent ni à la religion chré¬ 
tienne catholique ni à aucune de ses sectes, puisqu’il résulte des fouilles qui 
ont été faites dans différentes parties de la France, et plus particulièrement 
dans le département du Lot, que les hauts personnages qui ont été inhu¬ 
més sous ces massifs de pierre et de terre l’avaient été avec des ornements 
reconnus appartenir au paganisme. Or les Francs étaient tous chrétiens 
lorsqu’ils se répandirent à l’ouest et au midi de la France ; leur roi em> 
brassa cette religion en l’an 496, et ses soldats, tenant peu à leur convic¬ 
tion religieuse ou, pour mieux dire, n’en ayant pas, suivirent tous, un peu 
plus tôt, un peu plus tard, l’exemple de leur chef. Ils étaient donc tous 
chrétiens lorsqu’ils envahirent les diverses contrées où se trouvent ces mo¬ 
numents, ou ils le devinrent après cet envahissement} ce n’est donc pas à 
eux qu’il faut les attribuer. 

J’exclurai par le même motif les Goths, Visigoths ou Ostrogoths, dont 
quelques historiens ont cru devoir faire trois peuples différents. Us embras- 

(1) Quelques auteurs, au nombre desquels on compte le savant Dumège pensent que 
les Gaulois n’étaient pas indigènes, et qu’ils avaient été précédés dans les Gaules par 
un autre peuple dont ils ne disent pas le nom; mais comme leur opinion n’est appuyée 
d’aucune autorité, j’ai cru devoir me conformer à Ci.lle la plus généralement suivie. 

(2) Diodore de Sicile les fait descendre de Galalée; fils d’Hercule, Amien Marcellin 
et Tliimogène, des Aborigènes, peuple ainsi nommé parce qu’ils rapportaieot leur origine 
à la naissance du monde} Bérose, de Gailus, fiis aîné de Japhet, appelé Gomer par Moïse; 
Xéaophon, d’Ogygès, le Noé de l’Écriture. Enfin d’autres historiens les font descendre 
des Troyens fugitifs qui, après la chute de leur ville, vinrent aborder sur les côtes de 
la Gaule, mais principalement de l’Armorique; de là, dit-on, la prétention qu’avaient 
les Avernes, les Santons, les Pitons, les Teutons et les Tolosates de descendre des 
Troyens. 
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sèrent, avec leur roi Alaric I*», le christiaiiistne à la fin du ni* siècle ou au 
commencement du iv* ; de sorte que, lorsqu’ils passèrent dans les Gaules, 
environ un siècle après, et qu’ils commencèrent d’y faire des établisse¬ 
ments durables, ils étaient chrétiens catholiques ou ariens. D’ailleurs, la 
multitude de ces monuments, le nombre de bras qu’a nécessité leur érec¬ 
tion prouve qu’ils sont l’ouvrage d’un peuple qui a longtemps habité le sol 
sur lequel on les trouve. Or le royaume des Visigoths, fondé eu 412 par 
Astolphe, ne dura que jusqu’en 507. Clovis, en tuant de ses propres mains 
Alaric 11 et en s’emparant de Toulouse, capitale de ses États, délivra pour 
toujours la France de ce peuple guerrier et entreprenant. 

J’exclurai encore, et toujours pour le même motif, les Bourguignons. 
Ile avaient embrassé le christianisme, même avant les Francs ; d’ailleurs, il 
ne parait pas qu’ils aient jamais étendu leur domination sur le pays où ces 
monuments se trouvent en très-grand nombre. 

Nous ne devons pas non plus les attribuer aux Vandales, aux Alains, aux 
Quades, aux Sarmates, aux Gépides, aux Hérules, aux Saxons ni aux Pan- 
noniens, parce que, d’un cAté, ils étaient chrétiens ariens lorsqu’ils inon¬ 
dèrent les Gaules, et, de l’autre, parce que, à l’exception des Saxons, ils ne 
firent, pour ainsi dire, que des promenades militaires dans ces contrées, 
tantôt vainqueurs, tantôt vaincus, et que, par conséquent, ils ne durent 
laisser aucune trace durable do leur passage. 

Devons-nous les attribuer aux Romains? Je ne le pense pas. 

D’abord, il serait impossible, malgré l’opinion de 8f. Prévôt, de les con¬ 
sidérer comme des restes de ces tribunes militaires dont parle Tacite, parce 
que, en premier lieu, des tribunes élevées accidentellement et spontané¬ 
ment, n’ayant pour objet que de faciliter à l’orateur le moyen de se faire 
mieux entendre de ses auditeurs, n’auraient pas été construites de façon à 
traverser près de vingt siècles ; parce qu’en second lieu, il résulte des 
ossements trouvés sous ces monuments, qu’ilsavaient une autre destination. 

Mais ne seraient-ils pas des tombeaux romains? Je ne le pense pas non 
plus. Ën effet, on sait que les Romains avaient trois espèces de tombeaux : 
le sepulohrum, le monumentum et le cenotaphium. 

Le sepulohrum était le tombeau réel, celui qui renfermait le corps des 
morts. 

Le tnonumentum était un édifice élevé, dans les beaux jours de la répu¬ 
blique, en l’honneur d’un héros renommé, d’un bienfaiteur de la patrie, 
et, dans le temps de. la corruption, à des hommes du plus bas étage qui 
n'avaient aucun titre à la reconnaissance publique ou que des titres 
honteinc. 


Digitized by 


Google 



— 308 — 

Le cenotaphium était, comme l’exprime le mot, un tombeau vide autour 
duquel on célébrait les funérailles avec Je même appareil que s’il eût con¬ 
tenu les restes de celui dont on déplorait la perte. 

Mais tous ces monuments, élevés quelquefois par la piété, l’amitié ou la 
reconnaissance, et bien plus souvent par l’orgueil ou l’ostentation, étaient 
surchargés d’ornements, tels que figures d’animaux, trophées militaires et 
autres emblèmes caractéristiques qui rappelaient le mérite, le rang et la 
profession du mort, et d'inscriptions plus ou moins emphatiques. D'aile 
leurs, tous ces monuments, de formes élégantes, décorés de dessins purs, 
légers et gracieux, ne ressemblaient en rien à ces masses grossières for¬ 
mées ordinairement de quatre pierres brutes. 

Seraient-ils l’ouvrage des Maures ou Sarrasins ? Je ne le pense pas da¬ 
vantage. Je dois dire, toutefois, que tout le monde ne pense pas comme 
moi. 

M. Lescure, membre du conseil général du département de l’Âveyron, 
en rendant compte à la Société des lettres, sciences et arts du même dépar¬ 
tement de la découverte de deux squelettes trouvés sous un tumulus, émet 
l’opinion qu’ils appartiennent à la nation mauresque. Il se fonde : sur ce 
que l’in) de ces squelettes, présumé être celui d’une femme, avait le tibia 
d’une jambe entouré de plusieurs anneaux en cuivre; 2° sur la dénomina¬ 
tion du sol sur lequel gisait le tumultis, appelé dans le pays champ^ des 
Sarrazats, mot qui évidemment veut dire Sarrasins. 

On ne peut nier que les habitants de plusieurs contrées de l’Asie, mais 
principalement de celles situées dans l’Inde, ne soient dans l’usage d’orner 
leurs bras et même leurs jambes , les classes aisées, d’anneaux en or, en 
argent ou en iyoire, et celles qui ne le sont pas d’anneaux en fer ou en 
cuivre; mais telle n’était pas l’habitude des Sarrasins; je ne sache pas, 
du moins, qu’ellè ait été signalée par aucun des nombrenx auteurs qui ont 
écrit leur histoire. 

D’ailleurs, on est forcé de reconnaître qu’on n’accordait les honneurs du 
tumulm et du dolmen, dont la confection exigeait un si grand nombre de 
bras, qu’aux personnages les plus éminents de la nation. Or, à l’époque où 
les Sarrasins pénétrèrent en France, ils étaient le peuple le plus avancé en 
civilisation et le plus expert dans les arts et les sciences; ils se faisaient 
remarquer surtout par un luxe effréné. Ainsi, si la femme d’un chef sar¬ 
rasin avait été inhumée sous le tumulus de l’Aveyron et qu’il eût été dans 
les usages de cette nation d’enterrer les morts avec quelqnes-uns de leurs 
meubles, ce ne serait pas des anneaux en cuivre grossièrement travaillés 
qu’on aurait trouvés, mais bien des bracelets ou autres ornements en or 
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ou eu argent habilement ciselés et enrichis de pierres précieuses. Quant à 
la dénomination du champ, elle pourrait être l'effet du hazard, mais plutôt 
le résultat de l’habitude que le peuple de nos contrées a contractée d’attri¬ 
buer aux Sarrasins ou aux Anglais tous les ouvrages dont il ne connaît jâs 
les auteurs ou dont il ne peut s'expliquer l’origine. 

Puisque ce ne sont ni les Francs, ni les Goths, ni les Romains, ni aucun 
des autres peuples qui ont habité plus ou moins longtemps la France, qui 
ont élevé ces monuments, nous devons en conclure qu’ils sont l’ouvrage 
des Gaulois, considérés généralement comme les premiers habitants de 
notre patrie. 

Les Gaulois, sous le nom de Thor, de Tamaris, de Teutatès, de fialénus 
et d’Hésus, adoraient les mêmes dieux que les Romains et les Grecs sous le 
nom de Jupiter, de Mercure, d’Apollon et de Mars, mais au lieu de leur 
élever des autels dans de riches et magnifiques temples, ils les dressaient 
dans des bocages, principalement dans les bois de chênes, arbre pour le¬ 
quel ils professaient la plus grande vénération ; c’était dans ces mêmes 
lieux qu’ils dressaient des tombeaux pour recevoir les dépouilles mortelles 
de leurs chefs ou des personnes qui leur étaient chères; ils n’avaient pas 
de temples; ils s’enfonçaient dans le plus épais des forêts, et là ils se li¬ 
vraient à la prière et à la contemplation parce qu’ils croyaient qu’élever 
dés temples à la Divinité c’eût été essayer de la circonscrire. Les Gaulois 
vivaient principalement du produit de la chasse ; ils ne connaissaient que 
peu ou point l’agriculture ; ils étaient d’une taille beaucoup plus avanta¬ 
geuse que celle des autres peuples ; les femmes et les guerriers ornaient 
leur cou de colliers, leurs bras et leurs jambes, d'anneaux en métal ; un 
certain ordre de guerriers, qui renonçaient, malgré leur naissance et leurs 
talents, au commandement des autres, mais qui aussi prenaient l’engage¬ 
ment de n’obéir à personne, faisaient voeu de porter ces anneaux quelque¬ 
fois toute leur vie, d’autres fois jusqu'à l’tuscomplissement d’un événement, 
tel, par exemple, que la mort d’un ennemi ou la délivrance de leur patrie 
d’un tyran, d’un oppresseur; ils avaient principalement pour armes 
des lances et des poignards en fer ou en cuivre, le tout grossièrement 
travaillé. 

En rapprochant ces faits de la constitution physique du pays, formé par 
une série de petits plateaux encore tout couverts de chênes partout où la 
charrue n’a pas pénétré, où le gibier abonde et se renouvelle avec facilité, 
de la forme simple et agreste des monuments qui s’y rencontrent, des lieux 
OÙ iU sont situés, de l’absence vraiment remarquable de tout vestige de 
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temples, là où les autels et les tombeaux se trouvent par milliers (1), du 
résultat des fouilles faites par les soins de l’administration et par le zèle de 
quelques archéologues, consistant principalement en débris de colliers 
composés de grains en pierre douce ou en terre cuite, de poignards dont la 
lame était tantôt en fer et tantôt en cuivre, d’anneaux également en fer ou 
en cuivre et dont quelques-uns entouraient encore l’os du bras ou de la 
jambe qu’ils avaient orné, enfin des proportions presque gigantesques des 
ossements trouvés au centre de ces monuments, nous aurons de fortes 
présomptions en faveur de l'opinion que je défends. 

Je doute que la science puisse jamais déterminer d’une manière précise 
l’époque de l’érection de ces monuments ; mais tout porte à croire qu’elle 
remonte à l’antiquité la plus reculée, qu’ils sont les plus anciens ouvrages 
de l’homme dont l’histoire nous ait conservé le souvenir, sans en excepter 
les colossales et fastueuses pyramides d’Égypte. 

En effet, il est facile de reconnaître que ces derniers monuments sont 
l’ouvrage d’un peuple déjà avancé dans la civilisation (2), tandis que les 
premiers le sont évidemment d’un peuple encore dans sa première enfance. 
Toutefois, je dois dire que ce n’est pas la conséquence qu’en tirent M. le 
baron de Crazane, archéologue distingué (3), et M. Massière, juge d'ins¬ 
truction près le tribunal de La Rochelle (4). La forme simple et grossière 
des monuments dont il s’agit n’est pas, à leurs yeux, une preuve qu’ils 
aient été édifiés avant que les arts eussent pénétré dans les Gaules, mais 
seulement qu’un dogme de la religion hébraïque, qui ordonnait de n’em¬ 
ployer, pour la construction des édifices consacrés au service divin, que 
des pierres brutes, avait passé dans la religion gauloise. 

Cette opinion leur parait d’autant plus fondée, que les immigrations qui, 
à dilféreutes époques, envahirent les Gaules, venaient des bords du Pont- 
Euxin, de la mer Caspienne et de plusieurs autres parties de l’Orient, et 
avaient dû apporter avec elles leure mœurs, leurs usages, mais surtout leur 

(t) On en comptait jadis plus de trente sur le territoire de la seule commune de Li- 
vernon. Il n'est peut-être pas sans intérêt de faire remarquer que le dolmen le mieux 
conservé et le plus remarquable, non-seulement du Qiiercy, mais de tout le Midi, porte 
le nom de Pierre Martine, et que le monument décrit par H. Hahn dans un mémoire 
inséré dans le journal de l’Institut historique du mois de juin I8Sé, situé sur la qom- 
mune de Luzarche, est appelé, dans le pays, Pierre de Saint-Martin. D’après Pausa- 
nias, Mars, en gaulois, veut dire cheval. 

($) D’après les calculs de Hanethon, leur construction remonterait au iv* ou v* siècle 
avant l’ère^chrélienne. 

(3) Antiquités du département de la Charente, 

(A).Journal de l'Institut historique. 


* 


Digitized by i^ooQle 




— 3H - 

religion. Quelle que soit la force de ces considérations, elles sont combat¬ 
tues par d’autres non moins puissantes. 

Je pense donc que les monuments dont il s’agit sont l’ouvrage des pre¬ 
miers habitants de la Gaule, lorsqu’ils sortaient à peine des mains de la 
nature. 

A quelle époque les Gaules ont-elles commencé à être habitées ? 

Il serait, je pense, impossible, du moins fort difficile d’en préciser la 
date fixe ; l’histoire de ces siècles si reculés est si incertaine, si variable. Si 
on y rencontre quelques vérités, elles s’y trouvent mêlées à un si grand 
nombre de fables plus ou moins absurdes, plus ou moins ridicules, inven¬ 
tées et propagées par la superstition, l’attrait du merveilleux, l’ignorance, 
l’intérêt ou l’amour-propre des peuples, qu’il est bien difficile de pouvoir 
distinguer le vrai du faux. La diversité des faits rapportés par les anciens 
auteurs sur l’époque et la manière dont les Gaules furent peuplées, prouve 
qu’on ne connaît rien de positif à cet égard. D’ailleurs, la raison et la cri¬ 
tique repous-sent également le plus grand nombre de ces faits, quand bien 
même ils ne seraient pas en contradiction les uns avec les autres. 

La géologie permet de constater ce que l’histoire refuse de nous ap¬ 
prendre. Il est probable que les régiotis les premières habitables furent les 
premières habitées. 

Quelles furent, dans les Gaules, les régions les premières habitables? Je 
crois pouvoir indiquer au nombre de ces régions le plateau situé entre le 
Lot et la Dordogne, sur lequel existe un grand nombre de monuments 
celtiques. 

Et voici sur quelles considérations je me fonde. 

L’existence d’un déluge universel n’est aujourd’hui contestée par per¬ 
sonne ; il n’entre pas dans mon plan de l’expliquer ni d’en assigner les 
causes; il me suffira de dire qu’il, est généralement reconnu par tous les 
géologues modernes, du moins les plus accrédités. On ne saurait, en effet, 
comment expliquer par tout autre phénomène ces immenses dépôts de 
cailloux roulés qu’on trouve dans toutes les parties du monde, gisant à des 
hauteurs très-considérables, et qui n’ont pu y être transportés que par 
des eaux très-puissantes. J’en dirai autant de ces énormes blocs de pierr 
appelés erratiques, que l’on trouve à des distances fort grandes des mon¬ 
tagnes qui les ont fournis, et dont ils n’ont pu être détachés que par une 
action des plus violentes. 

Quand les eaux disparurent de la surface de la terre, les montagnards des¬ 
cendirent peu à peu dans la plaine et y bâtirent des villes qui devinrent 
populeuses et riches. 
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nu’enfutpas de même de ceux qui ne voulurent pasquitter leurs forêts; 
ils continuèrent à mener le même genre de vie que leurs ancêtres ; ils ne 
se mirent pas en relation avec les autres peuples; leur courage les fit res¬ 
pecter de leurs voisins, et le pays qu’ils habitaient, à raison de sa stéri¬ 
lité, n'ayant rien qui pût tenter la cupidité des conquérants, ne fut en¬ 
vahi, ni par les Romains (1), ni par les autres peuples qui se disputèrent 
les Gaules : de sorte que, pendant une assez longue suite de siècles, le sang 
gaulois se conserva dans toute sa pureté ; et lorsque plus tard, le niveau de 
la civilisation se promena enfin dans cette contrée, il ne parvint pas à effa¬ 
cer entièrement, ni le caractère belüqueux, ni le langage primitif de ce 
peuple. Des restes bien reconnaissables de l’un et de l’autre sont arrivés 
jusqu’à nous ; il n’y a guère plus d’un demi-siècle que l’on rencontrait 
dans le langage vulgaire du pays une fouie d’expressions appartenant évi¬ 
demment à la langue celtique (2). 

Les guerres de la première révolution et de l’empire ayant déplacé 
toutes les populations, celles des hameaux comme celles des villes, les vil¬ 
lageois furent forcés d’abandooner, non sans éprouver les plus vifs regrets, 
ni sans opposer une constante résistance, leurs dieux pénates. Rentrés» 
après de longues absences, sous le toit paternel, sous ce toit qui avait vu 
naître et mourir presque tous les ancêtres, ils ne parlaient plus le langage 
de ceux-ci ou lui firent éprouver des changements notables. D’un autre 
côté, le reste de la famille allant beaucoup plus souvent se mêler aux po¬ 
pulations urbaines finit, soit par esprit d’imitation, soit par la nécessité de 
se faire mieux comprendre des personnes avec lesquelles il entre en rela¬ 
tion d’affaires, par adopter le langage de ces derniers. La création d’un 
instituteur par commune ne contribue pas moins à répandre l’usage de la 
langue française; insensiblement elle pénètre dans le plus petit hameau, 
et par suite se modifie l’idiome du pays; il perd tous les jours de son génie 
particulier; de son caractère primitif, enfin de cette physionomie celtique 
qu’il avait conservée jusqu’alors. Ce n’est plus que dans quelques fermes 

(1) La preuve que ce pays ne fut jamais envahi par les Romains résulte de l'absence 
la plus complète de tout monument de ce peuple qui en laissait dans toutes les con¬ 
trées soumises à sa domination, et du silence de tous les auteurs de l’antiquité sur les 
monuments celtiques. Il est donc probable qu’ils ne les connaissaient pas. Pline même 
qui a mis tant de soins à nous transmettre tous les genres de connaissances acquises 
jusqu’à lui, n’en dit rien. 

(2) Le savant Dumège fait observer qu'en Basse-Bretagne, en Languedoc et en 
Quercy, les trois endroits où peut-être la langue celte se soit le mieux conservée, 
■on donne le nom de Bren à la partie la plus grossière de la farine; d’où il conciqt 
que ce mot est d’origine gauloise. 
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enfoncées dans les bois, éloignées de toute agglomération de population, 
n’ayant que peu ou point de relations avec elle, que sortent encore, de la 
bouche de quelques vieillards qui n’ont jamais quitté leur foyer, des sons 
et des tournures de phrases gauloises. 

Et|maiotenant faisons attention à cet esprit belliqueux de nos ancêtres 
qui tourmente et domine encore les populations de plusieurs de nos dépar¬ 
tements méridionaux. Cet esprit se révèle par ces combats à outrance que 
se livrent les habitants de deux communes ennemies. On a vu des pères 
entraîner et exciter au combat leurs enfants, et les gourmander lorsqu’ils ne 
donnaient pas des preuves de courage et de ténacité. Leurs armes habi¬ 
tuelles sont le bâton et les pierres. 

Jusqu’à quel point ces luttes n’étaient-elles pas dans l’esprit et le carac¬ 
tère des habitants du pays, puisqu’elles étaient respectées par l’autorité 
comme un droit acquis, une institution locale, et qu’elles ont triomphé des 
efforts réunis de l’autorité administrative et judiciaire ? 

Mais ce que n’a pu faire la sévérité des tribunaux, les mesures préven¬ 
tives de l’administration, les exhortations paternelles du clergé, a été ra¬ 
dicalement exécuté par la révolution de 1848. 

Cette révolution ayant déplacé les rivalités, elles n’existent plus de clo¬ 
cher à clocher, de commune à commune, mais entre les hautes et les basses 
classes de la société ; entre le propriétaire et le prolétaire ; entre le pos¬ 
sesseur et le non-possesseur. Le désir d’acquérir d’un côté, celui de con¬ 
server de l’autre avaient produit une si violente irritation, que probable¬ 
ment elle aurait eu de funestes résultats sans les événements de 1852. Dans 
ce court espace de temps, les mœurs ont subi de si grandes modifications, 
que, depuis celte époque, l’enceinte des tribunaux n’a plus retenti de ces 
guerres de commune à commune. 

On trouve encore un autre trait de ressemblance avec les Gaulois dans 
cette constitution physique, forte et robuste, dans cette taille élevée 
dans cette coupe de figure osseuse et allongée ; dans ce regard fier et sé¬ 
vère; dans cette attitude martiale. A ces locutions laconiques et énergiques 
qui sortent souvent de leur bouche, on n’a pas de peine à reconnaître les 
descendants de ces guerriers qui firent à Alexandre, qui cherchait à les 
intimider par l’appareil de ses forces militaires, cette réponse si connue et 
peut-être aussi orgueilleuse que hardie : Nous ne craignons que la chute du 
ciel ; et dans cette autre qu’ils avaient faite au peuple-roi, qui leur de¬ 
mandait de quel droit ils prétendaient aux terres des Clusiens : Du droit 
des braves d qui tout appartient. 

On en trouve aussi un autre dans cette témérité ^ leur fait bravep le 
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danger sans nécessité et pour le seul plaisir de le braver. Il en est qui, à 
Texemple de leurs ancêtres, ne sortiraient pas avec précipitation d^une 
maison qui s’écroulerait, tant ils redoutent tout ce qui a l’apparence de la 
timidité. 

Enfin, on en trouve encore un autre dans cette honte à demander l’au¬ 
mône, dans cette répugnance h tendre la main, dans cette noble fierté de 
ne devoir qu’à son travail les moyens de subsistance; enfin, dans ce senti¬ 
ment si bien entendu de la dignité humaine, qui fait supporter avec cou¬ 
rage et résignation, les privations les plus amères, lespositionsles plus déses¬ 
pérantes. J’ai moi-même entendu un pauvre colon, dont le travail opiniâtre 
ne fournissait que bien imparfaitement aux besoins de sa nombreuse fa¬ 
mille, et à qui son maître, témoin de sa misère et des vains efforts qu’il 
faisait pour la surmonter, conseillait d’envoyer ses enfants mendier, ré¬ 
pondre avec indignation : Envoyer mendier mes enfants ! j’aimerais mieux 
les voir morts. 

Toutefois il faut reconnaître que le caractère des habitants du haut 
Quercy a, depuis quelques années, une tendance à se modifier, et finira 
sans doute par perdre à la longue ces traits anguleux, cette teinte originale, 
ce son mâle et sévère, cette ardeur pour toutes sorJtes de combats, cet 
amour pour tous les genres de dangers. Ils ne sont plus aussi irritables, 
aussi querelleurs, aussi vindicatifs ; ils commencent à savoir dissimuler le 
sentiment d’une offense, à l’oublier même, du moins à la pardonner quand- 
leurs intérêts l'exigent. Si l’on rencontre moins d’actes de violence, de 
crimes mêmes, on ne trouve plus de ces actions d’éclat et de vertu pro¬ 
duites par un dévouement sans bornes, par une fidélité à toute épreuve. 
Aujourd’hui ils sont moins coupables, mais aussi moins vertueux; ils n’é¬ 
prouvent plus la même répugnance pour la mendicité, cette lèpre de la 
société, et ils s’habituent à tendre la main sans honte; ils ne pratiquent 
plus l’hospitalité avec le même désintéressement et surtout avec la même 
satisfaction ; ils ne se font plus mênàe scrupule de réclamer le salaire d’un 
service rendu. 

J’arrive maintenant à un dernier fait, qui n’est peut-être pas le moins 
remarquable. Il est relatif à la ressemblance, je puis dire si frappante, si 
on tient compte des modifications que le temps et les changements d’idio¬ 
mes ont dû nécessairement apporter à la prononciation, entre les noms 
d’un assez grand nombre de communes et de villages de la contrée 
dont il s’agit, avec celui de plusieurs guerriers gaulois et principalement 
de ceux qui s’illustrèrent dans l’expédition provoquée par Ambigat, roi de 
toute la Celtique, et exécutée par Sigovèze, son neveu, vers l’an 600 avant 
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notre ère, et dans celle dirigée par le second Brennus. Ces homonymes 
sont trop nombreux pour être l’effet du hasard. Je vais citer ceux des noms 
qui se présentent à ma mémoire : 

Acier (1), ne peut-il pas venir d’Acié- Cambodlan (8), de Cambaulus. 

chorius? Cavarroc (9), de Cavarrus. 

Artix (2), d’Artigon. Cambouli (10), de Cambutis. 

Batailloux (3), de Bathanatus. Espagnac (11), d’Epossognac. 

Bélinac (4), de Bellénus. Cassagnes (12), de Cassignat. 

Belvès (5), de Belgius. Calot (13), de Gaulot. 

Brengues (6), de Brennus. Gourdon (14), de Gordius. 

Bédoer (7), de Bidorius. 

Je n’examinerai pas si, dans ma supposition, ces localités ont donné 
leur nom aux héros qu’elles auraient vus naître, ou si elles ont été dési¬ 
gnées en l’honneur de ces mêmes héros. Je ferai seulement remarquer 
qu’il est encore d’usage dans ce pays, lorsqu’un habitant quitte sa com¬ 
mune pour aller exercer une profession quelconque dans une autre, de ne 
le désigner dans sa nouvelle demeure, que par le nom de sa commune na¬ 
tale. Il i\e serait pas impossible que dans une contrée où les traditions ont 
eu tant d’empire, cet usage ne vint des Gaulois. Dans l'une et l’autre hy¬ 
pothèse, il résulterait de ces étymologies que le second Brennus et le plus 
grand nombre de ses lieutenants auraient vu le jour en Quercy, et plus par¬ 
ticulièrement dans le canton de Livernon. 

Voici encore une autre circonstance non moins remarquable ; les his- 
toiiensnous apprennent que Brennus et son armée étaient originaires d’un 

(1) Cornmune du canton de Livernon. 

(2) Commune du canton de Labastide. 

(3) Village de la commune de Capdenas. 

(4) Village considérable de la commune de Livernon. II existait près de ce village 
un tumulus d'une grande élévation ; il fût exploré il y a une trentoine d'années par 
l’auteur do la Statistique du Lot. On trouva au centre de ce tumulus les ossements 
d'une seule personne, remarquables par leurs grandes dimensions et surtout par l’é¬ 
paisseur du crâne. 

(5) Village de la commune de Viazac. 

|6) Commune du canton de Livernon. 

(7) Commune du canton de Figeac. 

(8) Village de la commune de Camburac. 

(9) Village de la commune de Corn, canton de Livernon. 

(10) Commune du canton Je Figeac. 

(11) Commune du canton de Livernon. 

(12) Plusieurs localités et même plusieurs familles du Quercy portent ce nom. 

(13) Quartier de la commune de Lacapelle-Marrival. 

(lé) Chef-lieu d’arrondissement du département du Lot. 
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pays appelé Praus ou Braw, mais aucun ne détermine sa situadon. N’est- 
il pas probable que c’est celui où se trouve l’homonyme du nom do gé¬ 
néral, et de celui de ses lieutenants les plus distingués ? J’ajouterai que les 
mêmes historiens prétendent que le mol Braw, veut dire en gaulois, fort 
terrible. Or, dans tout le Quercy, on appelle brau, le taureau qui est, je 
crois, l'animal le plus fort et plus terrible de tous ceux connus en Europe ; 
il est donc positif que le mot brau s’y est conservé dans presque toute sa 
pureté, et qu’il est donné à l’animal qui possède au plus haut degré les 
qualités exprimées par ce mot. Ce n’est même pas tout : il existe sur les 
communes de Caniac et de Quissac un plateau appelé la Brcatgno, c’est-à- 
dire le pays du Braux. Il est probable que, primitivement, ce nom était 
celui de toute la contrée qui, à mesure qu’elle était cultivée, recevait un 
autre nom qui était presque toujours celui de l’auteur du défrichement, 
ainsi que semble le prouver le nom des hameaux les plus rapprochés de ce 
plateau. Le nom de Bra/ugno n’est plus donné qu'à la partie que je viens 
de désigner que, parce que, à raison de sa stérilité, elle est restée inculte 
et son nom presque immuable. Encore une autre circonstance non moins 
digne d’attention : les Gaulois appelaient Slallus le lieu où ils célébraient 
leurs sacrifices, où ils déposaient le butin fait sur l’ennemi, ainsi que les 
objets les plus précieux qu’ils possédaient. Eh bien I on trouve sur la com¬ 
mune de Durbaus un bois appelé Combo-Mallo (1) ; il a la forme d'un vaste 
cirque ; il y a trente ans il était pour ainsi dire impénétrable à l’homme, 
tant les chênes en obstruaient les abords. 

Je livre ces rapprochements qui. me paraissent venir à l'appui de mon opi¬ 
nion sur l’origine des monuments cyclopéens dans les Gaules, aux médita¬ 
tions et à la sagacité du lecteur ; il reconnaîtra peut-être qu’il est peu de 
faits historiques où se groupent, je ne dirai pas tant de preuves, mais tant 
de probabilités. Delpon Joseph, membre correspondant de la 3* classe. 

■■ttOB — - 

ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. 

SÉANCE DE BENTBÉE DU 26 OCTOBBE 1860. 

La séance est ouverte à 9 heures ; M. Ernest Breton, vice-président 
de la 4* classe, occupe le fauteuil; M. l’abbé Barras tient la plume de 
secrétaire général ; le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. M. Renzi communique à l’assemblée l’analyse de la correspon¬ 
dance suivante : MM. Guislain-Hémale, Mallet Saint-Pierre, du Havre, et 

G) Combo, nom générique qui s’applique à tous les enfoncements de terrain. 
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t’ari’ot, d’Ângers, demandent à faire partie de l'Institut historicjue ; ces 
candidatures sont renvoyées avec les titrer qui les suivent, la première à 
la i'*’ classe, la seconde à la 2“ classe et la troisième à la 4” classe. 

—Notre honorable président, M. le’marquis de Brignole, fait connaître à 
Mi l’administrateur, par lettre de Gènes du 24 septembre, que son absence 
se prolongera encore longtemps, et que si l’assemblée le portait à la pré- 
sidénce pour l’année prochaine, probablement il ne pourrait pas en 
exercer les fonctions. - 

H. Berry, conseiller à la cour impériale de Bourges, sur la demande 
de l’administrateur, donne quelques détails sur son grand ouvrage des 
Biographie» des famiUes consulaires romaines; il dit que ce travail con¬ 
siste en trois forts volumes in-S", de 600 à 700 pages, en prenant pour 
base la justification de son précédent ouvrage, publié, sur les médailles 
de France ; quant à l’atlas des médailles de ces familles consulaires, il 
contiendra, au moins, 2,600 médailles, et il ajoute que ce volume dépas¬ 
serait d’un tiers celui de M. Coben, qui n’a que 75 planches in-4*. 

M. Crollalanza de Nami remercie l’Institut historique de l’avoir admis 
comme membre correspondant. 

La Société impériale des Antiquaires de Picardie envoie à l’Institut 
historique cent billets de la loterie du musée Napoléon ; l’assemblée 
générale voit avec joie cette entreprise, mais les réglements de la Société 
s’opposent à ce qu’elle prenne officiellement part à cette loterie. 

Le directeur du cercle des Sociétés savantes offre son local à l’Institut 
historique, l’assemblée prie M. l’administrateur de remercier M. le di¬ 
recteur de son offre bienveillant. 

L’Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg offre à l’Ins¬ 
titut historique six nouveaux cahiers de son Bulletin, M. Calfa est nommé 
rapporteur; la Société Havraise offre également à la Société ses publica¬ 
tions d’études diverses de la 26* année, 1859; M. Sédail est nommé 
rapporteur. L’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux- 
Arts de Belgique, envoie les 7« et 8* volumes in-8° de ses Bulletins, 
28® année, 2* série 1859; M. l’abbé Barras est prié d’en rendre compte. 
M. Dubois envoie une brochure intitulée Récréations de nos pères au xv* 
et xvi* siècle-, M. Goldemberg, un volume qui a pour titre : Notices sur le 
Castrum gallo-romain du Gross Limmersberg et sur les Beidenmauem de 
la forêt du Eéberaeher; M. Borgnana une brochure sur les lois pontificales 
relatives à l’expropriation pour cause d’utilité publique ; M. £. Breton est 
chargé de faire un rapport sur ces trois ouvrages. Enfin, M. l’abbé Vin- 
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cent envoie la monographie de,la ville de Nyons (Drôme) ; M. Badiche est 
nommé rapporteur. 

Plusieurs autres ouvrages ont été offerts à l’Institut historique; des 
remerciements sont votés aux donateurs. 

M. Nigon de Berty prend la parole pour communiquer à l’assemblée 
une Introduction à un travail de statistique religieuse ; jusqu’ici aucune 
statistique religieuse n’avait encore été tentée ; les difficultés d’un pareil 
travail sont nombreuses; M. de Berty se propose de montrer l’origine, le 
but et l’utilité de cette statistique et de la résumer pour la France, depuis 
1802. La statistique est en effet d’origine religieuse; le premier dénom¬ 
brement se trouve dans les Livres saints de l’ancien Testament ; elle ne 
devint une science qu’au xviu» siècle. 

Après cette lecture, qui a vivement intéressé l’assemblée, MM. Breton, 
Hardouin, Badiche et Darras ont présenté des observations et des fébci- 
tdtious à l’orateur. 

11 est onze heures et demie, la séance est levée après la distribution des 
jetons de présence. Rznzi. 


GBEONIQUE. 


—Nous lisons dans les Pyrénées Thermales ; « M. le Ministre d’Etat a fait 
prendre pour le compte de son département, au chapitre des Souscriptions 
nationales, 50 exemplaires de la Flore des Pyrénées, par M. Philippe, 
conservateur de la Bibliothèque de Bagnères, et que M. le Ministre de 
l’Instruction publique a ordonné qu’un rapport lui fût adressé sur cet ou¬ 
vrage si intéressant pour nos contrées, — ouvrage déjà couronné, comme 
le savent nos lecteurs, par la Société académique de Tarbes. « 

— Nous lisons dans le même journal : « Pendant son séjour ici, notre 
député s’est également occupé de mettre en ordre, d’une manière défini¬ 
tive, le beau Musée de peinture et de sculpture dont il a doté la ville de 
Bagnères, et qui est installé dans une des salles de notre établissement 
thermal. Cette salle étant devenue trop petite pour le grand nombre de 
tableaux qu’en huit ans, avec un zèle et une persévérance dignes d’éloges, 
M. Jubinal a su y réunir, il a fallu la séparer en deux par une cloison ^ 
mais c’est à peine si cela a.pu fournir assez de place pour les magnifiques 
œuvres d’art que l’on voulait y appendre. Néanmoins on a pu y attacher 
(et nous le racontons de visu), deux splendides et grands tableaux d’Al- 
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bane, — un de Saivator Rosa, le peintre des énergiques batailles; — un 
Ânnibal Carrache (l’éducation de l’Amour), rapporté de Rome par M. Col- 
lot, l’ancien directeur de la Monnaie de Paris, et acheté par M, A. Jubinal 
qui en a fait don à notre Musée ; — un Corrège représentant Andromède 
poursuivie par le monstre ; — une grande toile de Lucas Giordano, dit 
Fa Presto, ayant autrefois coûté 23,000 francs à Naples; — troisbeiux 
tableaux de Donato Creti, l'un des maîtres les plus distingués de l’école de 
Bologne (le quatrième représentant la Vengeance d’Achille est au Musée 
de Tarbes, auquel M. Jubinal en a fait cadeau) ; — une belle copie de la 
Mal’aria Ac M. Hébert: —Mlle de Sombreuil sauvant son père en 93, 
par M. Verdier; — les Girondins proscrits, par M, Péronard ; — le por¬ 
trait de Ramond, auteur du voyage au Mont Perdu; —celui de Lays, le 
grand chanteur, né à Labarthe ; — enfin, pour abréger, trois cents ta¬ 
bleaux environ, sans compter les gravures, lithographies, antiquités, etc., 
qui font monter à plus de 1,200 les objets que renferme aujourd’hui le 
Musée de Bagnères. 

» M. Jubinal a également doté de 300 volumes nouveaux notre Biblio¬ 
thèque qui est aussi son œuvre. Parmi ces ouvrages se trouvent d’impor¬ 
tants recueils scientifiques, et les suites de plusieurs grandes collections 
artistiques qui nous sont accordées par le gouvernement. » 

— Programme des prix proposés par la Société Havraise d’études 
diverses, pour 1862 : 

1” La description géologique des falaises qui bordent le département de 
la Seine-Inférieure depuis l’embouchure de la Seine jusqu'à Dieppe. 

L’Auteur comparera entre elles les diverses falaises dans les éléments 
qui les composent, et fera une étude particulière de la Hève et des nom¬ 
breux fossiles qu’on y rencontre. Il accompagnera son travail des tracés, 
coupes et caries paléonlologiques nécessaire à-l’éclaircissement du texte. 
— Prix d’une valeur de 800 fr. 

2° Une étude biographique et littéraire sur Grainville, cet écrivain, si 
longtemps méconnu, auquel le Havre donna naissance. 

L’Auteur exposera les premiers essais de Grainville, sa vie malheureuse 
et agitée, et fera ressortir la pensée philosophique qui produisit son poème 
le Dernier Homme. — Prix d’une valeur de 300 fr. 

3® Une pièce de poésie sur le Havre, considéré dans son passé, son pré¬ 
sent et son avenir. 

Le poète prendra le Havre dès son berceau, lorsqu’il n’était qu’une 
bourgade de pécheurs, puis il suivra ses progrès, lents d’abord, cohsidé- 
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t*abies à la fin du dernier siècle, immenses depuis la paix de 1814, et jet¬ 
tera enfin ses regards dans l’avenir que lui préparent la transformation 
qu’il vient d’éprouver et les dispositions en projet. — Prix, une médaille 
d’or d’une valeur de 150 fr. 

Les manuscrits devront être envoyés franco, avant le 1 ®*” janvier 1862. 
Ils ne mentionneront pas de nom d’auteur; mais ils porteront, entête, 
une devise qui sera répétée à l’extérieur d’une enveloppe cachetée, ren¬ 
fermant le nom, les qualités et la demeure de l’auteur. 

Les manuscrits couronnés deviendront la propriété de la Société : leurs 
auteurs seront cependant admis à en faire prendre copie. 

Les Membres résidants de la Société sont seuls exclus du concours. 

Le Secrétaire général, E. Borélt. 

Vu par le Président, Molet-Sx-Pierbe. 


BULLETIN. 


— Berne agricole, industrielle et littéraire de la Société impériale d’A- 
griculture. Sciences et Arts de l’arrondissement de Valenciennes; 12* an¬ 
née ; n" 1 , juillet ; Valenciennes, 1860. 

— Bulletin de la Société de Géographie ; 4* série ; tome xx ; juillet, 
août et septembre ; Paris, 1860. 

— Béeréations de nos pères aux xv* et xvi* siècles ; brochure par 
M. A. Dubois ; Amiens, 1860. 

— VAihœneum de Londres et l’Album de Rome ; plusieurs numéros, 
1860. 

— Le Détroit de Suez, journal des deux mers ; plusieurs numéros ; 
Paris, 1860. 

— Bulletins de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des 
Beaux-Arts de Belgique, 28'année: 2 ' série, tomes vu et vui*; ^ 1 - 80 ; 
Bruxelles, 1869. 

— Annuaire de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des 
Beaux-Arts de Belgique ; 26* année ; vol. in -12 ; Bruxelles, 1860. 

— UAmi des Champs, journal agricole, scientifique et littéraire de la 
Gironde, par M. Ch. Laterrade ; Bordeaux, 1860. 

— Becueil des publications de la Société Havraise, d’études diverses de 
la 26® année, 1859, vol in-8®; Havre, 1860. 

A. RENZI, Achille JUBINÂL, 

Administrateur. Secrétaire général^ 
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HÉHOIKES. 


ESQUISSE HISTORIQUE DE LÀ POLITIQUE DE L’ESPAGNE 

PENBANT LA DYNASTIE ADTRICHIENNE. 

Discours lu en séance publique à l’Académie royale d’histoire de Madrid, le 22 avril 
18Î56, par M. Martinez de la Rosa, membre de l’Académie et ancien président de l’In¬ 
stitut historique de France ; traduit de l’espagnol par H. Sbuth, membre corres¬ 
pondant. 

Messieurs, 

Lorsque je fus chargé de prononcer le discours d’usage dans cette occa¬ 
sion solennelle, j’hésitai d’accepter l’honneur qui m’était conféré. Parmi 
les motifs de mon hésitation, je craignais, succédant dans cette lourde 
tâche à tant d’illustres académiciens qui l’ont accomplie depuis un siècle, 
de ne pas trouver un sujet qui fût approprié à la circonstance. 

Cependant, après y avoir réfléchi, j’ai pensé que l’histoire de notre pa¬ 
trie, cette mine abondante et riche qui n’est pas encore suffisamment ex¬ 
ploitée, me fournirait des matériaux intéressants: mais comme des re¬ 
cherches de pure érudition, quelle que soit leur importance bien appréciée 
de notre temps, présenteraient de la sécheresse, il m’a paru qu’il serait 
plus convenable en cette occasion et plus d’accord avec mes propres 
études, de tracer une esquisse historique de la politique de VEspagne pen¬ 
dant la dynastie autrichienne. 

Cette époque, où le pouvoir royal avait acquis plus d’extension et de 
stabilité dans presque toutes les monarchies de l’Europe, a permis d’éta- 
blii’, entre les divers gouvernements, des relations plus intimes et plus 
fréquentes, et c’est de là que naquit en quelque sorte la politique géné¬ 
rale. 

Cette même époque coïncide encore avec l’une des plus importantes de 
l’histoire d’Espagne. C’est alors, en effet, que ses différents royaumes 
furent réunis sous le sceptre de ses rois, réunion qui, avec la conquête de 
Grenade sur les Musulmans, assura son indépendance. 

Des habitudes guerrières, de l’esprit de découvertes et d’aventures qui 
s’élaient développés pendant huit siècles, et du zèle religieux excité par 
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une longue lutte contre les infidèles, il est résulté que le peuple espagnol 
ne put se renfermer dans son propre territoire. On conçoit donc qu’il 
chercha naturellement à acquérir sur tous les points du globe pouvoir, ri¬ 
chesse et gloire. 

La découverte et la conquête d’un nouveau monde lui offrirent un vaste 
champ pour déployer son activité et son énergie. Mais peu satisfait encore 
il chercha à s’étendre vers l’orient, et fit, même en Europe, plus d’une ac¬ 
quisition importante ; il fonda des établissements en Afrique pour réprimer 
ses éternels ennemis et protéger les côtes espagnoles. 

Mais dans ce temps-là même, la politique de l’Etat commençait à prendre 
une fausse route, selon moi, en s’engageant dans les cruelles guerres 
d’Italie. 

Il est à observer ici que, avant les conquêtes de Ferdinand le Catho¬ 
lique, l’Espagne avait déjà acquis deux possessions très-précieuses en 
Italie, l’ile de Sicile et l’ile de Sardaigne ; toutes deux protégeaient sa na¬ 
vigation, son commerce et sa prédominance dans la Méditerranée. 

Le moyen le plus juste, le plus noble et en même temps le plus utile 
(si je ne me trompe), ne consistait pas à posséder des Etats lointains, 
coûteux, de peu d’utilité en temps de paix, difficiles à défendre pendant 
la guerre, cause de dissensions perpétuelles avec d’autres puissances ; 
mais à se déclarer une fois pour toutes (comme nation forte et maritime, 
maltresse des côtes et des îles dans la Méditerranée ) protectrice désinté¬ 
ressée de Vindépendance de VItcdie. Avec une conduite aussi digne, non- 
seulement elle aurait pu contribuer fortement à Véquilibre européen, en 
arrêtant l’ambition des autres nations et en mettant à couvert ces terri¬ 
toires convoités, mais encore elle aurait obtenu pour elle-même, à l’égard 
de l’influence politique et des avantages commerciaux, de plus sûrs avan¬ 
tages. 

La politique espagnole paraissait, dès le début, disposée à suivre cette 
route, quand le royaume de Naples fut envahi et occupé par les armées de 
France, dans les dernières années du xv® siècle, et quand la république de 
Venise réussit àformerune confédération puissante pourchasser Charles VIII 
de la péninsule. 

Mais, Ferdinand le Cathobque, qui revint tenter la même entreprise, 
ne se contenta point d’empêcher ce royaume, de tomber entre les mains 
des Français, il employa la rase et la force pour dépouiller le sou¬ 
verain de cet État, et se l’appropria en le réunissant à la couronne d’Es¬ 
pagne. 

Au commencement du xvr âècle, les deux monarques, qui s’étaient 
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disputé ce royaume, se trouvèrent face à face en Italie, comme des 
gladiateurs enfermés dans une arène ; deux puissances étrangères, riva¬ 
les, l’une en possession du duché de Milan et l’antre du royaume de 
Naples, et toutes les deux désirant expulser de la péninsule son compé¬ 
titeur. 

De cet état de choses, naquirent ces trames politiques, ces alliances 
contractées et brisées, ces désordres et ces guerres qui troublèrent la tran¬ 
quillité de ritalie. L’Espagne, prenant alors la part principale dans ces 
affaires, s’unit avec d’autres nations pour détruire la république de Venise 
et partager ses dépouilles ; une autre fois elle s’alliait avec le pape afin 
d’arracher à la France la possession du Milanais. 

Il y parvint en effet ; et Ferdinand eut encore la satisfaction de voir les 
Français expulsés du territoire italien et réduits à accepter, malgré eux, 
une paix peu avantageuse ; mais tandis qu’il se croyait débarrassé de ses 
ennemis, et presque sûr d’avoir atteint son but, la mort mil fin à ses en- 
treprises et à ses espérances ; elle ne fut pas si prompte qu’il ne con¬ 
nût l’entrée de François I*' dans le duché de Milan, dont il prit possession; 
renouvelant ainsi, au moment de la mort du monarque espagnol, et 
après tant de négociations et de batailles', une cause perpétuelle d’inimitiés 
entre les deux couronnes. 

Le manque d’une loi fondamentale, ou, si l’on veut, son oubU ou son 
inobservance, donna beu alors à l’incident le plus fatal pour la monarchie 
espagnole ; on peut dire que de là plusieurs de ses griefs et de ses mal¬ 
heurs ont pris naissance. 

A la fin du xv« siècle est mort, sans descendants, le prince Don Juan, 
fils a!né des rois catholiques ; la douleur qui aurait dû résulter d’une perte 
si grande fut adoucie en voyant passer les droits de succession à la reine 
de Portugal, qui devait les transmettre, après sa mort, à son fils Don Mi¬ 
guel, héritier de l’une et l’autre couronne ; de cette manière, se serait 
opérée franchement, loyalement, sans opposition ni violence, la réunion 
des deux royaumes de la péninsule sous un même sceptre, formant une 
monarchie puissante et avec des possessions immenses dans toutes les 
parties du monde. 

Mais la mauvaise étoile de l’Espagne ne le voulait pas ainsi ; après la 
mort du prince Don Juan, l’espoir conçu pour sa succession s’évanouit. 
Bientôt mourut la reine de Portugal, puis son fils et Isabelle la Catholique. 
Le sceptre de Castille alors revenait de droit à la- princesse Dona Juana. 
De peu de capacité, elle s’était fiancée déjà à un prince étranger, sans avoir 
calculé les conséquences qui pourraient résulter d’une semblable union 
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Dans des pays, comme la France, où la loi fondamentale ne permet pas 
aux femmes de monter sur le trône, cette'exclusion éloigne au plus haut 
degré le danger de voir passer le sceptre à des mains étrangères ; mais 
dans des Etats, comme l’Espagne, où les femmes ne sont pas exclues du 
trône, il devient nécessaire de prendre les plus grandes précautions poli¬ 
tiques. 

De semblables précautions auraient évité bien des malheurs à l’Espagne. 
Ses lois fondamentales, non moins que l’ancien usage et les coutumes du 
pays, exigeaient l’intervention des Cortès dans toutes les affaires graves de 
la monarchie : par exemple, le mariage d’une infante; mais cette inter¬ 
vention n’eut pas lieu. Peu de temps après, la nation espagnole se trouva 
gouvernée par des souverains qui nous laissèrent, comme dernier legs, la 
guerre civile et étrangère. 

Apres la mort de la reine Dona Isabelle, commencèrent des troubles en 
Castille, causés par l’incapacité de Dona Juana, par les prétentions de l’ar¬ 
chiduc son mari, et par la répugnance que montra Don Ferdinand le Ca¬ 
tholique à abandonner le pouvoir. De graves dissensions surgirent, et' 
comme l’archiduc habita peu de temps la Castille et ne la gouverna que 
quelques mois, on ne sentit pas d’abord l’influence de cette domination 
extérieure, jusqu’à ce que, par la mort du roi Ferdinand, le prince Don 
Carlos, impatient de gouverner l’Etat pendant que sa mère vivait, se porta 
sur les côtes d’Espagne. C’était un prince de grands moyens, d’un esprit 
éclairé et d’une âme généreuse ; mais il était jeune, manquait d’expé¬ 
rience, ignorait les lois, les usages et jusqu’à la langue de la nation qu’il 
allait gouverner. Les mauvais conseils des étrangers qui l’avaient suivi, 
avides de pouvoir et de richesses, le précipitèrent dans des actes si incon¬ 
sidérés, qu’une grande partie de la nation se leva pour la défense de ses 
privilèges. A la même époque, la politique »le l’Espagne se compliqua ex¬ 
traordinairement par l’acquisition des Pays-Bas, patrimoine du nouveau 
prince, et par les afiaires d’Allemagne, au moment où il allait succéder à 
la couronne impériale de son grand-père Maximilien. 

La possession des Pays-Bas, provinces lointaines, inutiles à la pros¬ 
périté de l’Espagne et peut-être nuisibles au développement de son in¬ 
dustrie, l’obligeait nécessairement à des dépenses continuelles, en la con¬ 
damnant à maintenir sur pied de grandes armées, et présentait un côté 
accessible, vulnérable aux autres puissances, particulièrement à la 
France qui continuait toujours à inquiéter puissamment l’attention et les 
forces de l’Espagne, au même temps que celle-ci se ruinait par ses revers 
et même par ses victoires. Elle devait aussi payer immensément cher la 
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stérile gloire de voir le front de son souverain ceint de la couronne impé¬ 
riale : de cruelles guerres éclatèrent en Allemagne ; l’amour de iHndépen- 
dance et le désir de liberté se mêlèrent au cri de la Réforme religieuse, 
qui se répandait déjà de toutes parts ; cette situation mit Charles en oppo¬ 
sition avec l’esprit que manifestaient les princes et le peuple, car il aspi¬ 
rait à établir sa propre domination sur une soumission absolue en poli¬ 
tique comme en religion. 

Pour moi, je tiens (quoique le moment ne soit pas opportun pour déve¬ 
lopper cette pensée) que la situation dans laquelle se trouva l’empereur 
Don Carlos (ainsi que son fils plus tard) vis-à-vis des Etats étrangers, con¬ 
tribua, beaucoup plus qu’on ne l’imagine, à établir avec tant de rigueur, 
en Espagne, le despotisme et l’intolérance ; il était difficile que Iç roi de 
Castille, en possession du royaume de Naples, et le roi de France, du 
duché de Milan, et tous deux encore jeunes, courageux et ambitieux n’en 
vinssent bientôt aux mains. 

Mais quand la couronne impériale tomba sur la tête de Carlos, survint 
une nouvelle cause d’inimitié qui devait être non moins prompte que 
terrible. L’empereur allégua, en vertu de ce titre, des droits de supré¬ 
matie sur plusieurs Etats d’Italie et principalement sur le duché de Milan, 
regardé depuis longtemps comme fief de l’Empire et alors entre les mains 
du roi de France. Il était impossible, pour ce dernier, de reconnaître la 
suprématie de son rival et d’abandonner entièrement l’Italie. De là na¬ 
quirent principalement les guerres entre ces deux souverains, interrom¬ 
pues à peine par de courtes paix, si toutefois méritent un tel nom, 
celles qui enfermaient dans leur sein le.gerrae d’autres guerres. Ainsi fut 
changée la situation politique de la rntmArchie espagnole : elle avait pour 
bases naturelles la position isolée du territoire, peu de frontières et celles- 
là faciles à défendre, aucun motif dé désaccord avec d’autres nations; 
mais alors l’Espagne se vit mêlée par nécessité dans presque toutes les 
dissensions européennes, étant en contact dans mille rapports avec des 
Etats différents, maîtresse de quelques-uns, menaçant d’autres et inquiète 
sur les moyens de maintenir une domination aussi étendue. 

L’orgueil national pourrait se plaire à contempler la grandeur de son 
entreprise, ses forces gigantesques, les triomphes q>ii souvent couron¬ 
naient ses efforts; mais la raison et la saine politique demandent des 
comptes sévères pour les avantages obtenus, en les comparant aux mal¬ 
heurs et aux pertes, avant de prononcer son jugement. 

Des trois buts principaux que Carlos V parait s’être proposés pendant 
son long règne, il n’y en a peut-être qu’un seul qui intéressât réellement 
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l’Espagne, ce fut celui de contenir les Turcs, au comble alors de leur 
puissance et qui, arant la fin d’un siècle, avaient pénétré en Europe et la 
menaçaient de leur pesant joug; maîtres de Constantinople, dominant sur 
la Moldavie, sur une grande partie de la Hongrie et bien près déjà des 
portes de Vienne, ils se trouvaient au centre de ce continent; leurs pos¬ 
sessions dans la Morée, la récente conquête de l’Egypte, et l’établissement 
des régences barbaresques sur la côte d’Afrique, les rendaient presque 
maîtres de la Méditerranée. Comme toutes les nations civilisées, l’Espagne 
d’ailleurs avjüt intérêt d’arrêter ces invasions de peuples barbares, intolé¬ 
rants et féroces; elle avait en outre intérêt à ne pas laisser s’établir dans 
la Méditerranée, se mêler et se fondre avec des peuples chrétiens, des 
gens qui méprisaient les lois qui règlent les traités réciproques entre les 
nations civilisées, et qui menaçaient d’entraver la navigation et le com¬ 
merce. Mais ce qu’il est important d’observer, c’est que, même quand 
l’empereur se proposait une lin non moins juste que glorieuse en résis¬ 
tant aux Turcs, et en combattant contre les régences barbaresques, il 
fut malheureusement distrait de cette entreprise par le souci que lui occa¬ 
sionnèrent les affaires de l’Allemagne et de l’Italie, lesquels affaiblirent 
ses forces, l’obligeant de les diviser sur plusieurs points éloignés, et l’em¬ 
pêchant de former une ligue générale des puissances chrétiennes contre 
la Porte et enfin le forçant de trouver un appui dans une alliance avec la 
France, pour s’opposer à l’agrandissement de la maison d’Autriche. 

L’agitation des esprits donna naissance en Allemagne à la Réforme, Cette 
Uéforrae appela aussi très-puissamment l’attention de l’empereur, soit 
qu’il fût stimulé par le zèle religieux en faveur de l’unité de croyance, 
soit qu’il jugeât de bonne foi qu’avec elle, il assurait mieux la tranquillité 
publique. Poussé par ce motif ou par un autre, et peut-être par tous en¬ 
semble , à s’opposer à la propagation des doctrines nouvelles protégées 
par plusieurs princes et déjà répandues parmi les peuples, Carlos se perdit 
dans un labyrinthe sans issue, de diètes et de négociations; il est à noter 
ici que, si sa qualité d’empereur avait compliqué les affaires d’Italie jus¬ 
qu’au point de faire évanouir tout espoir d’une paix durable, son désir de 
dominer dans cette péninsule et de mettre de son côté la cour de Rome, 
embrouillait de plus en plus les affaires de l’Allemagne, jusqu’à ce que 
toutes les voies de réconciliation fussent fermées ; mais bientôt éclata la 
rupture entre les deux partis protestant et catholique. Carlos triompha 
promptement et selon son désir. Mais il arriva ce qui advient toujours, 
quand les passions politiques et religieuses en arrivent aux armes; le parti 
victorieux veut dicter des lois ; le parti vaincu, mais non subjugué, se relève 
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bientôt pour tenter de nouveau Infortuné, jusqu’à ce qu’ils se fassent des 
concessions mutuelles et se donnent pour l'avenir des gages et des garanties. 
Malgré l’immense pouvoir de Carlos V et la coopération d’une grande 
partie de l’Allemagne, il fut obligé de consentir à une espèce de trêve avec 
les Etats protestants ; et avant l’abdication de ce prince, accoutumé à ne 
trouver ni obstacle ni restriction à sa volonté, la paix de la religion fut 
célébrée à Augsbourg et jeta les fondements d’un système d’indépendance 
et de tolérance pour l’avenir. 

Il résulte donc, en examinant impartialement les faits et sans se laisser 
éblouir par des reflets de gloire, que l’empereur Don Carlos était arrivé à 
la fin de sa carrière, sans avoir préservé ni le continent ni les-mers de la 
domination menaçante des peuples barbares, et sans avoir assuré à l’Alle¬ 
magne le système politique et religieux qu’il avait soutenu avec tant 
d’anxiété, laissant en suspens une question qui devait être décidée dans 
l’avenir, après une longue et sanglante lutte. 

La fortune dans les affaires d’Italie lui fut plus propice : il put jouir 
tranquillement du royaume de Naples. Les Français étaient expulsés du 
duché de Milan, et pour leur ôter tout espoir d’y rentrer, il donna l’inves¬ 
titure du duché à son propre fils, héritier de ses Etats ; prit sous sa pro¬ 
tection les républiques de Florence et de Gênes, dans le nouveau régle¬ 
ment desquelles son influence avait tant pesé ; il sut inspirer le respect et 
la crainte à la cour de Rome, mit un frein à la politique inquiète de Venise, 
et exerça enfin une influence presque', exclusive dans cette péninsule trop 
faible pour s’opposer à sa puissante volonté. Malgré tout, l’esprit de l'em¬ 
pereur était inquiet sur l’avenir de l’Italie, au moment où il déposa, de 
ses propres mains, le poids de tant de couronnes ; et s’il était parvenu à 
mettre un terme à sa dernière lutte contre la France (en quoi la fortune 
se montra constante), c’était seulement au moyen d’une trêve, et à condi¬ 
tion de laisser à Henri II les possessions qu’il avait conquises en Pié¬ 
mont. 

Pendant l’espace de quarante ans Carlos Y avait gouverné l’Espagne sans 
laisser reposer un moment la politique et les armes ; combattant presque 
sans cesse, presque toujours victorieux,agrandissantsans limites sa domina¬ 
tion et son influence. Ne serait-il pas temps enfin de demander quel profit 
réel résulta d’un règne si glorieux et si prospère, du moins en appatence?... 
Possédant les trésors du Nouveau-Monde, il commençait à s’appauvrir et à 
s’affaiblir en envoyant sur toutes les parties du globe ses meilleurs soldats 
(l’acquisitiou du duché de Milan fut presque l’unique fruit qu’on recueillit 
après tant de batailles); et en cédant à la France ce qu’on avait gagné en 
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Piémont, il souleva contre lui toutes les puissances qui se sentaient oppri¬ 
mées ou menacées ; après avoir étouflé d’abord la liberlé dans ses Etats, il 
s’efforçait d’étouüer celle des autres nations ; et loin d’avoir consolidé par 
ses triomphes une paix stable et permanente, il vit partout germer les 
semences de guerres interminables. 

La prépondérance de la maison d’Autriche, ses immenses possessions et 
ses prétentions plus grandes encore, devaient naturellement exciter la ja¬ 
lousie et l’inimitié de l’Europe -, ouvrant la brèche à un conflit obstiné, 
qui ne pouvait se terminer (comme effectivement il arriva) que par l’ex¬ 
tinction d’une puissance aussi exorbitante. 

L’Espagne, par sa position géographique et politique, aurait dû rester 
spectatrice impartiale d’une si longue lutte, ou intercéder comme arbitre, 
en faveur d’une transaction juste et honorable, ou enfin peser du côté le 
plus faible pour rétablir l’équilibre ; mais, unie à la maison d’Autriche, et 
désirant étendre sa propre domination, l’Espagne s’est vue condamnée à 
être le but de l’inimitié des autres pays, à prodiguer sans mesure ses tré¬ 
sors et à répandre le sang de ses enfants, pour défendre des intérêts étran¬ 
gers ou pour s’engager à conserver des Etats onéreux, et qu’elle a'fini par 
perdre. 

Malgré les fautes politiques commises pendant le règne de Carlos Y, il 
faut reconnaître que son successeur Phibppe II fut celui qui a réellement 
décidé du sort de l’Espagne. Le caractère de ce prince, sa politique chan¬ 
celante et timide, la haine qu'il professait pour la liberté sous quelque 
forme qu’elle se présentât, et la manie de se mêler des affaires intérieures 
des autres nations pour tâcher d’étendre sa domination ou son influence, 
enlevèrent à l’Espagne jusqu’à ses espérances en un meilleur avenir. 

On ne doit pas perdre de vue que précisément sous Philippe II plusieurs 
succès importants auraient pu procurer à la monarchie espagnole les plus 
grands avantages, si le gouvernement ne l’avait pas entraînée dans une 
voie périlleuse. 

Ce n’était pas déjà peu que de s’être débarrassé de la couronne impé¬ 
riale, charge plus lourde que profitable, et de ne plus avoir à s’occuper 
des affaires de l’Allemagne. Une fois les deux diadèmes séparés, et les 
deux branches de la maison d’Autriche divisées, il était plus facile à Phi¬ 
lippe II de concentrer sa politique dans des limites convenables, de ne plus 
prendre part aux guerres qui agitaient d’autres pays, et de s’occuper ex¬ 
clusivement du bonheur de ses propres Etats, les plus vastes qu’on ait ja¬ 
mais vus sous le sceptre d’un seul homme. 

Si la séparation des deux couronnes était bien avantageuse pour l’Es- 
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pagne, elle oc l’était pas moins'pour Y équilibre européen, qu’on ne pouvait 
pas assurer, tant qu’un pouvoir aussi colossal que celui de Carlos V sub¬ 
sistait intégralement. Les intérêts politiques de l^une et l’autre branche de 
la maison d’Autriche semblaient distincts; et comme l’empire germanique, 
par sa position centrale et ses relations nombreuses, espérait exercer 
une grande influence sur la paix générale de VEurope, on pouvait dès 
lors concevoir de plus grandes espérances pour sa conservation. 

L’expérience l’a confirmé ; et malgré la réconciliation peu sûre des 
deux partis qui divisaient l’Allemagne, et la nécessité presque inévitable 
d’en venir aux mains, en entraînant l’Europe dans la lutte, il est certain 
que, pendant la vie de Philippe II, au milieu des guerres qui éclatèrent 
sur d’autres points de l’Europe, et malgré sa prépondérance et son in¬ 
fluence, la paix générale de l’Allemagne ne fut pas troublée. 

Quant à ce qui se rattache aux affaires d’Italie, qui ont coûté tant de tri¬ 
bulations à l’empereur Carlos, la situation dans laquelle son successeur l’a 
trouvée fut beaucoup plus favorable. A cette époque, la France avait assez 
à Mre de se défendre chez elle, et pouvait mal disputer la possession de 
ces régions éloignées. La victoire de Pavie s’est renouvelée à Saint-Quen¬ 
tin, peu de temps après l’avénement au trône de Philippe II; un traité de 
paix termina la lutte. On pouvait regarder comme extrêmement probable 
que le monarque espagnol resterait tranquille possesseur de ses Etats d’I¬ 
talie, sans être obligé pendant son règne de lès défendre par les armes. La 
fortune aussi le favorisa dans sa lutte contre les Turcs; leur prépondé¬ 
rance réelle parait n’avoir duré que pendant la vie d’un seul homme ; et 
après la mort de Soliman II (qui* finit sa glorieuse carrière presque en 
même temps que l’empereur Carlos), le croissant s’est vu vaincu tant par 
terre que par mer. 11 fut contraint de céder peu à peu le terrain qu’il avait 
conquis en Hongrie et il reçut un coup mortel dans le golfe de Lépante. 
Cette célèbre victoire, gagnée contre les Turcs au moment qu’ils venaient 
de faire d’autres conquêtes dans les mers du Levant, releva le courage de 
toute la chrétienté, calma les craintes de Venise, menacée chaque jour 
des plus grandes pertes, et éleva au plus haut degi'é le pouvoir et la gloire 
de l’Espagne. 

Aucun succès ne lui fut plus favorable que l’adjonction à la couronne 
du royaume de Portugal, dont le dernier prince venait de mourir. Cette 
réunion était plus importante que toutes les acquisitions et conquêtes 
qui auraient pu agrandir le royaume d’Espagne, puisqu’elle seule suffi¬ 
sait pour rendre la monarchie espagnole la plus puissante de la terre, et 
faisait de toute la péninsule une seule nation, et assurant ses frontières 
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méridionales, lui donnait comme rempart l’Océan, la possession complète 
d’abondantes rivières, qui liaient entre elles les provinces, et lui portait 
en dot la plus magnifique capitale, sise à l’extrémité de l’Europe, vis-à-vis 
de l’Amérique et sur la même mer, comme pour indiquer au nouvel em¬ 
pire sa destinée ; favorisait sa prépondérance dans la Méditerranée, ayant 
dans ses mains, comme clefs, et Gibraltar et Ceuta ; augmentait les posses¬ 
sions d’Espagne sur les côtes d’Afrique, dans les îles de l’Atlantique, 
dans le Nouveau-Monde, dans les riches régions de l’Orient ; mêlait les 
droits de l’une et l’autre nation, et enfin tranchait les anciens motifs de 
discorde. 

Et notez bien que l’union du Portugal à la Castille (qu’elle fût plus 
ou moins légitime) n’était pas, comme celle des autres royaumes, une 
œuvre purement de violence, incapable de subsister par elle-même et de 
se perpétuer, puisqu’elle avait subsisté déjà en d’autres temps, et offrait 
des liens naturels et durables. La même origine, la même religion, les 
mêmes habitudes, presque la même langue, montrèrent aux deux peuples 
qu’ils n’étaient pas étrangers mais frères; aucune cause de haine fondée 
n'existait entre eux, aucun intérêt contraire, aucun obstacle à une union 
intime ei permanente. Seulement, il était nécessaire d’employer une politi¬ 
que prévoyante,juste et modérée,de ne pas vouloirfonder la domination de 
l’un aux dépens de l’autre, de respecter également les droits et intérêts des 
deux pays et de confier au temps le soin de les unir comme fils d’une même 
famille. 

Maître de l’Espagne et du Portugal aussi bien que de leurs possessions 
et colonies, seigneur presque exclusif du commerce de l’Amérique et de 
l’Asie, possesseur des Pays-Bas et de plusieurs Etats de l’Italie, n’ayant 
rien à craindre de la part des Turcs; la France désunie, épuisée, incapa¬ 
ble pour longtemps de tenter de nouvelles luttes; comptant sur l’amitié de 
l’Autriche et sans aucun puissant rival sur le continent, Philippe II se 
trouvait dans la situation la plus favorable pour établir sur des bases per¬ 
manentes, la prospérité et la gloire de l’Espagne; et ce fut lui, au con¬ 
traire, qui prépara sa décadence et sa ruine. 

Les libertés du royaume d’Aragon avaient survécu à celles de Cas¬ 
tille : mieux définies par les lois ou plus enracinées dans les coutumes par 
leur antiquité et par leur esprit, confirmées par les rois, respectées par !e 
peuple. Néanmoins elles n’ont pas pu résister aux rigueurs de Philippe U, 
qui s’attacha avec opiniâtreté à ruiner leurs bases. 

Une fois toute la péninsule soumise à la volonté absolue du prince, il était 
probable que, tant qu’une main libre et vigoureuse gouvernerait l’Etat, 
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l’administration du royaume montrerait de l’ordre et de l’accord, mais 
que si la nation venait à tomber sous le pouvoir de monarques faibles et 
peu capables, elle ne pourrait pas éviter de tomber en décadence. Ceux qui 
ont tant de fois loué le régime de Philippe II, prince réellement habile et 
énergique, ont oublié qu’achevant de démolir les lois fondamentales de 
la monarchie, il la jetait les mains liées aux pieds des monarques qui lui 
succédèrent, en l’exposant dès lors à tous les hasards capricieux et aveu¬ 
gles du sort : ainsi par les abus de son autorité démesurée, et par ses pré¬ 
tentions à une domination sans frein et sans contrôle, ce fut lui qui pré¬ 
para la voie aux règnes désastreux de ses successeurs. 

En parcourant l’histoire de Philippe II, on voit que son amour pour 
un pouvoir sans limite et son zèle religieux, intolérant et persécuteur, fu¬ 
rent les causes principales de toutes ses fautes politiques, aussi bien au 
dedans qu’au dehors de son royaume ; fautes qui produisirent en leur 
temps des conséquences funesteseten préparèrent d’autres encore plus ter¬ 
ribles dans l’avenir. 

Par sa faute, l’insurrection des Maures éclata et alluma en Espagne le 
feu de la guerre civile, qui la mit dans la position la plus dangereuse. Je ne 
veux,pas dire que les semences de ces révoltes n’avaient pas déjà des ra¬ 
cines dans le sol, et qu’il était facile d’amalgamer, pour ainsi dire, la na¬ 
tion espagnole avec une population étrangère, ennemie, soumise parla 
force, vindicative par caractère, irréconciliable par esprit de religion, dif¬ 
férente par les lois, les habitudes, les usages, la langue et le costume ; 
mais en étudiant l’histoire de ces temps-là, au moins dans les ouvrages des 
écrivains castillans, il en ressort qu’on ne suivit pas la route que conseil¬ 
lait une saine politique; qu’on violait pactes et promesses et que sous le 
règne de Philippe II, l’oppression et la violence devaient amener une 
révolution. 

Alors toute conciliation était hori? du pouvoir humain ; les nombreuses 
causes d’inimitié et de haine qui peuvent séparer deux peuples, don¬ 
nèrent à cette guerre tous les caractères d’une guerre d’extermination, sans 
qu’il fût possible même de concevoir l’espoir qu’ils pussent dorénavant 
exister ensemble sur le même sol. Les désastres qui suivirent les triomphes 
des armées du roi et qui ternirent tout leur lustre, ne furent pas sans 
entraîner de fâcheuses conséquences, telles que l’esclavage des vaincus, 
au milieu d’une nation civilisée et des centaines de villages devenus dé¬ 
serts. Les rigueurs de Philippe II contre les Maures préparèrent pour le 
règne suivant leur expulsion totale. 

Il n’était pas facile pendant la vie de ce prince, et quand la monarchie 
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espagnole était encore dans toute sa vigueur, que le royaume de Portu¬ 
gal rompît les liens qui l’unissaient à elle ; mais dès que Philippe U dé¬ 
daigna d’observer fidèlement le système de politique que la prudence 
conseillait pour resserrer la récente union des deux royaumes, au heu de 
la soumettre à la violence, on prévoyait qu’à la première occasion favo¬ 
rable, quand l’Espagne se trouverait embarrassée; quand des guerres loin¬ 
taines ou des troubles domestiques distrairaient son attention, le Portugal 
chercherait à recouvrer son indépendance. Ce qui est soutenu par la force, 
est tôt ou tard détruit par la force. 

La mauvaise conduite qui causa des changements périlleux dans l’inté¬ 
rieur de l’Espagne, et qui hâta la séparation du Portugal, donna encore 
naissance, pendant la vie du même prince, à l’insurrection des Pays-Bas 
et à la guerre qui en résulta. Industrieux, pacifiques, contents de leurs pri¬ 
vilèges et attachés à leurs franchises par habitude et par intérêt, les habi¬ 
tants des Pays-Bas ne pouvaient pas se soumettre de bonne volonté au 
régime arbitraire d’une nation lointaine ; il était nécessaire, au moins, de 
les traiter avec la plus grande prudence, surtout à une époque où les es¬ 
prits commençaient à s’exalter par l’introduction des nouvelles doctrines 
qui se répandaient de plus en plus dans le Nord. 

Des témoignages irréfragables de ces teraps-là nous montrent jusqu’à 
quel point la conduite de Philippe II s’éloigna de ce que dictait la justice, 
non moins que la politique, pour calmer l’agitation des Pays-Bas; l’occa¬ 
sion n’est pas opportune pour déterminer ni les causes de l’insurrection 
ni les faits auxquels elle donna lieu, 11 suffit de dire que l’esprit de despo¬ 
tisme et d’intolérance qui dominait ce monarque, fut ce qui excita le mé¬ 
contentement de ces provinces, qui provoqua plus tard leur insurrection 
et qui ferma enfin toutes les portes à la réconciliation et à la concorde. 

Il était déjà assez funeste pour l’Espagne et d’un exemple assez perni¬ 
cieux, de montrer à l’Europe des provinces révoltées osant ’se mesurer en 
armes avec la mère patrie, et réclamant contre elle l’appui des puissances 
étrangères; mais dans le cas actuel il y avait encore une autre circon¬ 
stance importante qui contribua à aggraver ce mal au plus haut degré : les 
querelles religieuses ; dès que Philippe se montra décidé à soumettre des 
sujets rebelles et à extirper les nouvelles doctrines, il excita la haine de 
plusieurs princes mal disposés d’avance contre son pouvoir et ses pré¬ 
tentions. 

Non loin des Pays-Bas, dans plusieurs Etats de l’Allemagne, le parti 
protestant qui n’avait pas oublié la conduite observée envers lui par 
Charles V, ne pouvait regarder avec indifférence, particulièrement dans 
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un temps d’une si grande exaltation religieuse, la persécution dont souf¬ 
fraient ceux qui professaient la même croyance; le même sorties menaçait. 
Aussi, il arriva au sein de l’Allemagne que la haine s’augmenta contre le 
monarque espagnol, haine qui s’étendit rapidement et pour la même 
cause, à plusieurs Etats du Nord, comme le Danemark et la Suède, où 
avaient également pénétré les nouvelles doctrines. 

La France, dans ce temps-là, se consumait en guerres intestines, qui 
l’affligèrent pendant plus de trente ans. A toutes les autres causes de dé¬ 
sordre qui peuvent troubler un Etat, s’unirent les disputes de religion qui 
se mêlèrent aux discussions civiles. Comme si tant d’éléments de confusion 
et de ruine ne suffisaient pas, la politique de Philippe 11 intervint dans les 
affaires de ce royaume, non pas pour s’interposer entre les partis ou pour 
protéger la royauté menacée, mais pour soutenir une faction usurpatrice, 
turbulente, et s’ériger plus tard en juge et maître de cette monarchie. 

Un prince espagnol, réduit à ses propres Etats, content de les diriger en 
paix, aurait suivi probablement le droit chemin que dictaient, non-seule- 
mentia morale, mais une politique sage, tâchant surtout de défendre son 
propre territoire contre les perturbations d’un Etat voisin, sans donner 
motif de sa part à la guerre. Mais ce système juste et prudent ne pouvait 
pas s’accorder avec l’esprit ardent, ni avec les vues politiques de Phi¬ 
lippe II, qui avait hérité de son père de la haine contre la France, regar¬ 
dant sa destruction comme nécessaire pour étendre la domination espa¬ 
gnole en Europe, et dans le cas actuel, il tenait aussi à poursuivre à 
l’intérieur de la France les sectaires des nouvelles doctrines, qui natu¬ 
rellement favorisèrent les mécontents des Pays-Bas et des Provinces- 
Unies. 

Il n’cst pas extraordinaire de voir qu’un monarque qui étendait sa do¬ 
mination à tant et à de si lointains Etats, ait conçu le dessein de ceindre 
son front de la couronne de la France, ou de la poser sur celui de sa fille 
de prédilection, tâche d’une exécution difficile pour ne pas dire entière¬ 
ment impossible ; mais c’était assez d’elle pour donner à la politique d’Espa¬ 
gne, vis-à-vis des royaumes voisins, une marche tortueuse et périlleuse, 
et*Ia plus opposée à ses vrais intérêts. 

On peut dire la même chose, au moins jusqu’à un certain point, de 
l’Angleterre. Le mariage de Philippe Tl avec la reine Marie, souveraine de 
ce pays, pouvait contribuer à étendre son influence, mais les conditions 
posées par le parlement pour cette alüance, empêchèrent le monarque 
espagnol de se mêler du gouvernement de ce royaume ; il n’est pas moins 
certain que, sans aucun avantage ou profit pour l’Espagne, cet événement 
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^ut excessivement funeste à notre pays en contribuant k accroître l’inimi¬ 
tié entre les deux pays. L’influence de Philippe II pas ne fut étrangère à la 
conduite cruelle et persécutrice, par voie de représailles et comme satis¬ 
faction du parti catholique, que sa royale épouse observait. 

. Malgré la mort de celle-ci, Philippe II n’abandonna pas la mauvaise voie 
qu’il avait embrassée. Il est notoire qu’il sollicita la main de la reine Eli¬ 
sabeth ; mais le caractère de celte princesse et son zèle en faveur de la 
religion réformée s’y opposèrent et contribuèrent même à aigrir de plus en 
plus l’esprit des deux souverains ; changeant même plus tard la haine mal 
dissimulée, en guerre ouverte. 

L’imagination est épouvantée, après trois siècles, à l’aspect des efforts 
immenses que fit le monarque espagnol pour porter la guerre*au milieu 
des Etats de sa puissante rivale , dans l’espoir, si la fortune couronnait 
son audacieuse entreprise, de s’emparer de ce royaume par la force de ses 
armes, et à l’aide du mécontentement des catholiques opprimés. 

Pourtant la fortune, plus d’une fois, trompa ses espérances , changeant 
en désastres les ülusions du triomphe. Ainsi il arriva, comme il y avait 
tout lieu de le prévoir, que, au lieu de la conquête rêvée, la marine es¬ 
pagnole fut obligée de réparer, par de longues années de patience et de 
sacrifices, ses forces dissipées, pendant que celle de l’Angleterre poursui¬ 
vait et capturait les navires qui venaient du Nouveau-Monde, chargés de 
richesses, inteiTompail le commerce de l’Espagne, menaçait ses colonies, 
et enfin arrivait à planter (quel déshonneur !) la bannière britannique sur 
les murs de Cadix. 

En examinant impartialement les effets qui résultèrent de la politique 
suivie par Philippe II envers les puissances étrangères, on ne peut man¬ 
quer de voir qu’ils étaient presque toujours diamétralement opposés au 
but qu’il se proposait. 

Il avait désiré détruire le pouvoir maritime de l’Angleterre, la sou¬ 
mettre è sa domination, et il la voyait plus puissante que jamais, ai¬ 
dant les Provinces-Unies pour assurer leur indépendance, et étendant 
son commerce dans toutes les zônes du globe. Il avait prodigué les trésore 
et le sang de l’Espagne, aidant la Ligue pour énerver la France, sinon 
pour la soumettre à sa domination , et pour résultat de tant d’efforts il 
vit la cause qu’il avait défendue, vaincue et défaite ; et sur le trône de cette 
nation, Henri IV, monarque aux qualités brillantes, qui promettait d’ac¬ 
croître le pouvoir et le bien-être de ce royaume ; comme aussi la reine 
Elisabeth qui parvenait à élever au plus haut degré la prospérité de la 
Grande-Bretagne. 
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La haine que ces deux monarques ressentaient envers Philippe 11, jus¬ 
tifiée par la conduite qu’il observait envers eux, fut la cause qui les déter¬ 
mina à exciter le mécontentement des peuples qui se soulevèrent contre la 
domination espagnole, en les aidant sous main par des promesses et par 
les armes. 

Avant d’expirer, Philippe II put considérer la Hollande comme éman¬ 
cipée, grâce à la constance de ses habitants, aux grands mérites de quel¬ 
ques chefs et aux secours qu’ils reçurent des puissances étrangères. Dom¬ 
mage et malheur déplorables : répandre des flots de sang espagnol, se 
battre pendant tant d’années avec la plus grande intrépidité et s’affaiblir 
au milieu des victoires; voir échapper de la domination de l’Espagne 
quelques-uns de ses Etats, dont la possession avait été pour elle non moins 
infructueuse que coûteuse ! 

L’Espagne a recueilli peu de profit de toutes ces luttes, ou pour mieux 
dire, aucun, de ses efforts extraordinaires pour augmenter et soutenir son 
pouvoir vis-à-vis des autres puissances. A quel immense prix elle acheta 
chacune de ses victoires ! et combien furent durables les malheurs que ses 
succès passagers n’ont pu conjurer ! 

H est rare de trouver réunies en un seul homme, plus de qualités ex¬ 
cellentes que celles qui distinguèrent Philippe II ; vaste capacité, fermeté 
de caractère, amour du travail ; s’occupant constamment des affaires de 
l’Etat et des détails les plus petits du gouvernement; portant sa vue sur 
toutes les parties de son immense empire, sans se laisser éblouir par ses 
triomphes, ni abattre par les plus rudes coups du sort -, aimant surtout 
l’Espagne, jaloux de sa renommée et de sa gloire ; ce prince semblait, en 
un mot, destiné à faire le bonheur et la prospérité de son pays. 

Mais malheureusement des défauts ternissent ces belles qualités et con¬ 
vertissent en mal pour l'Etat ce qui aurait dû contribuer à son bien-être 
et à son avantage. Méfiant, concentré en lui-même, jaloux de son autorité, 
portant la fermeté jusqu’à l’obstinaüon et la sévérité jusqu’à la cruauté, 
il n’avait ni la générosité de son auguste père ni l’auréole des hauts faits 
qui ceignait le front glorieux de son frère, le vainqueur de Lépante ; il appa¬ 
raît dans l'histoire triste et sombre comme le monument qu’il éleva aux 
beaux-arts dans l’édifice qui éternisera sa mémoire. 

Dans son propre royaume, on le vit travmller avec ardeur à l’extinction 
des privilèges et des libertés du peuple, démolir tous les obstacles qui 
pouvaient s’opposer à sa volonté, et sa volonté était de fer; unir quelques 
Etats à son empire, sans tenir compte de la diversité des nations, et 
étendre enfin son inflexible autorité jusqu’à l’asile sacré des consciences, 
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ce furent les objets de ses constants efforts. Sans s’écarter jamais de sa 
gigantesque tâche, malgré les difficultés qu’il trouvait sur son chemin, on 
le vit plus empressé encore, s’il est possible, de l’accomplir dans les der¬ 
nières années de son règne ; mais les résultats furent ce qu’ils devaient 
être, l’épuisement des forces de l’Etat. 

Dans l’espace de presque un demi-siècle que Philipppe II tint le gouver¬ 
nail de l’Etat, loin de laisser l’Espagne prospère et florissante, il y sema 
partout les symptômes d’une prochaine décadence. 

Le souverain des deux royaumes de la Péninsule, le seigneur du Nou¬ 
veau-Monde et le possesseur d’innombrables et riches colonies dans toutes 
les parties du glohe, vit fréquemment ses armées victorieuses se soulever 
parce qu’elles manquaient de tout. Il se trouva dans la dure nécessité de 
recourir à des banquiers étrangers, mendiant des ressources à des intérêts 
énormes, engageant pour les obtenir les rentes les plus productives du 
royaume, et pour que la fin couronnât dignement un si désastreux sys¬ 
tème, nous voyons le monarque espagnol annuler les contrats de sa 
propre autorité, manquant à la foi publique et faisant de mortelles bles¬ 
sures au crédit de la nation. 

Si tel fut le triste résultat obtenu, quand une main aussi forte que celle de 
Philippe II tenait les rênes de l’Etat, il est facile de concevoir ce qui devait 
arriver quand le sceptre serait dévolu à un prince qui n’avait aucune des 
qualités de son père. De peu de capacité, indolent d’esprit et de corps, 
pusillanime et superstitieux, sans aucun de ces nobles penchants qui 
élèvent l’âme et dirigent l’homme dans la voie de la grandeur et de la 
gloire ; voilà ce que fut Philippe III. 

On le voit tout de suite abandonner le sceptre entre les mains d’une 
favorite qui chaque jour acquiert plus de pouvoir sur l’esprit du mo¬ 
narque , tenant peu de compte du bien pubhc du royaume. Ces causes, 
de décadence produisirent de fatals résultats. 

Philippe III n’ayant pas à lutter contre deux rivaux aussi formidables 
que la reine d’Angleterre unie avec le roi de France, Henri IV, se trouva 
fort heureux de conclure la paix avec la France, en rendant en échange 
d’une seule place tout ce qu’il avait conquis dans ce royaume. Malgré 
cette célèbre convention, il n’y avait pas lieu de fonder de grandes espé¬ 
rances sur la paix récente ; car il était à craindre (comme effectivement il 
arriva), qu’Henri IV ne persistât dans l’intention d’affaiblir encore l’Es¬ 
pagne, et avec plus de force encore, quand il vit le trône de ce royaume 
occupé par un prince si insouciant. Le fait est que le monarque français 
travaillait alors pour réunir tous les éléments d’une Idgm, dans le but de 
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mettre des limites à la prépondérance de la maison d’Autriche. La religion 
réformée, qui s’était répandue chez les princes d’Allemagne et d’autres 
Etats du Nord, lui fournit de puissants auxiliaires. 

D’après la négügence du gouvernement d’Espagne, pendant que les 
préparatifs dirigés contre lui marchaient rapidement, il est difficile de dire 
quels en auraient été les résultats, si ces projets étaient arrivés- à 
maturité ; mais l’assassinat du prince qui les avait conçus, les arrêta ino> 
pinément. 

Son fils encore enfant lui succéda ; sa mère devint le véritable souverain 
sous le titre de Régente; et de ce moment, la politique de la France envers 
notre nation fut changée complètement. Marie de Médicis n’avait ni le 
noble caractère ni les vastes conceptions du grand prince qui venait de 
périr. 

Par une tendance naturelle, elle regardait plutôt avec affection qu’avec 
haine la cour d’Espagne, jalouse comme elle de défendre la religion catho¬ 
lique, et, par un sentiment de bienveillance réciproque, ces deux cours se 
rapprochèrent au point (ce qui quelques années auparavant aurait 
paru incroyable) de célébrer deux mariages entre les deux familles 
royales. 

Ces rapprochements n’ont pas produit immédiatement tout leur effet ; 
on avait eu le soin de faire renoncer l’une et l’autre princesse aux droits 
qu’elles pouvaient avoir à la succession de leurs royaumes respectifs ; mais 
pourtant il est évident que ces événements ne pouvaient qu’exercer une 
certaine influence dans les relations politiques des deux Etats. 

Pendant de longues années, ils s'étaient accoutumés à se regarder avec 
défiance, soit en se trouvant face à face dans les champs de bataille, soit 
en sentant la main rivale et ennemie dans les révoltes de leurs propres 
sujets. 

Le simple fait d’avoir conclu un traité d’alliance entre les deux pays, 
non-seulement contre les ennemis du dehors, mais contre les insurrec¬ 
tions intérieures, prouve combien les temps étaient changés. 

Aussi avait changé, mais pas jusqu’à ce point, la situation politique 
d’Espagne envers l’Angleterre. A la reine Elisabeth, active, entreprenante, 
non moins accessible à l'ambition qu’à la vengeance, et qui avait hérité 
du sang paternel le zèle ardent en faveur de la religion protestante, suc¬ 
céda un souverain d’un caractère modéré, ami de la paix, et n’ayant point 
conservé dans son cœur le ressentiment que nourrissait son prédécesseur 
contre l’Espagne, et comme lui sans haine contre la religion catholique. 
On ne doit donc pas s’étonner qu’avec une telle disposition d’esprit, d’une 
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part, et la timidité du successeur de Philippe H, de l’autre, des relations 
plus amicales pussent s’établir entre les deux nations. 

La paix étant conclue entre la France et l’Angleterre, il paraissait natu¬ 
rel qüe l’Espagne continuât, avec plus d’espoir d’un bon résultat, la 
güèrre contre les Provinces-ünies, qui, chaque jour, se montraient plus 
opiniâtres dans leur résolution d’indépendance ; mais au lieu de se sou¬ 
mettre à la domination de l’Espagné, ces provinces accrurent leur puis¬ 
sance maritime avec une si grande rapidité, qu’on les vit bientôt étendre 
leur commerce par toute l’Europe et jusqu’aux régions les plus éloignées, 
et se trouver en mesure de lutter contre les Portugais en Asie, les mena¬ 
çant de les expulser de Ces parages, ou tout au moins de partager leur 
empire. 

Mais une lutte si obstinée devait à la fin fatiguer les armées de part et 
d’autre. Les archiducs qui gouvernaient les Pays-Bas à l’ombre protectrice 
de l’Espagne, désiraient beaucoup la paix avec les Provinces-Ünies ; mais 
dans ces dernières il existait un parti puissant qui, bien que porté pour la 
continuation de la guerre, consentit néanmoins à écouter des propositions 
de conciliation. 

Dans ces négociations, les ambassadeurs de France et d’Angleterre 
s’interposèrent avec sollicitude; mais il n’était pas aisé d’obtenir des Pro- 
Irincès-ünies des conditions raisonnables, orgueilleuses comme elles étaient 
de leur longue résistance, et croyant déjà toucher au but de leurs efforts; 
et dé l’autre côté, il y avait une grande difficulté à faire reconnaître à la 
cour de Madrid l’indépendance de ces provinces, qu’elle avait traitées 
jusqu’alors comme rebelles. Outre un sacrifice si coûteux à la fierté de 
l’Espagne, elle ne pouvait pas regarder avec indifférence cette concession ; 
elle donnerait à d’autres Etats un dangereux exemple en reconnaissant 
aux Hollandais le droit de faire le commerce librement dans les contrées 
de l’Asie qui n’étaient pas soumises à la domination du Portugal oü de l’Es¬ 
pagne, 

Il n’est donc pas étonnant que la négociation, rencontrant de si grands 
obstacles, n’obtint pas un heureux résultat, malgré la bonne volonté des 
puissances qui étaient intervenues en qualité de médiatrices. 

Désespérant enfin de réussir d’une manière directe, on résolut de tenter 
Un moyen qui avait obtenu un bon succès quand les cantons helvétiques 
secouèrent le joug de la maison d’Autriche. On considéra que, dans les 
graves questions politiques, il convient quelquefois de laisser au temps le 
Soin de les résoudre. 

On abandonna donc l’idée de régler |A paix entre l’Espagne et les Pro- 
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vince»-Unie&, malgré le besoiû récijproque dé repos après üne lutte achar¬ 
née de quarante ans ; mais on établit une convention d’une grande impor¬ 
tance, non-seulement par les stipulations qu’elle contenait, mais par l’es¬ 
poir qu’elle faisait concevoir d’obtenir par la suite une paix durable. Pour 
lever la principale difficulté, on n’exigea pas du gouvernement espagnol 
qu’il renonçât précisément à ses droits de souveraineté sur les PfovinCes- 
Unies; mais, par le fait, en traitant avec elles comme un Etat libre, il re¬ 
connaissait implicitement leur indépendance. 

Le point relatif à la liberté du commerce s’arrangea aussi» usant d’une 
certaine élasticité dans les termes pour ne pas blesser la susceptibilité 
des4eux parties contractantes, et on conclut une trêve de douze ans, qui 
mit fin à cette longue et sanglante lutte. 

Il est facile de comprendre que cette transaction, même provisoire, ne 
pouvait manquer de blesser le crédit politique et militaire de l’Espagne ; 
aux yeux de ses propres sujets ainsi qu’à ceux des étrangers, elle paraîtrait 
moins puissante. 

. Heureusement le sort se montrait plus propice en Italie : là gouvernait 
un prince, maître d’un Etat restreint, mais doué d’un grand cœur et d’une 
ambition plus grande encore, qui essaya de faire renaître la ligue contre 
la maison d’Autriche, projetée par Henri IV et enterrée avec lui ; mais il 
ne put y parvenir. Victor-Emmanuel n’ayant à sa disposition que de faibles 
moyens, ne réussit, à force d'activité et d’audace, qu’à maintenir une 
agitation continuelle dans cette péninsule. Plus d’une fois, il a vu ses 
plans déjoués, et il a été obligé de demander merci à la cour de Madrid ; 
mais malgré ces revers, il est surprenant de voir un duc de Savoie luttant 
ainsi contre les grands Etats, tantôt par les armes, tantôt peu* les arts et la 
politique, et Unissant par assurer l’indépendance de ses Etats en recouvrant 
les territoires que l’Espàgne lui avait conquis. 

Gelle-ci ayant en même temps conclu la paix avec la République de 
Venise (sauvée à peine du coup qui la menaçait de mort), pouvait croire 
que la tranquillité générale de l’Italie était assurée, et que la cour de Ma¬ 
drid pouvait tourner son attention et donner ses soins aux affaires de 
l’Allemagne. • 

Le trône impérial étant sur le point de devenir vacant, il était naturel 
que l’ambition des nombreux princes qui pouvaient y aspirer se réveillât. 
Le roi d’Espagne y avait plus de titres qu’aucun autre ; mais la cour de 
Madrid fut assez haMle pour renoncer à une semblable prétention, 
désirant conserver la paix et ne pas donner cause à des complications 
périlleuses. 


( £a mte au prochain numéro, ) 
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BEVÜE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


RAPPORT. 

FORMATION RE LA NATIONALITÉ FRANÇAISE, PAR M. RUCHEZ (I). 

Ou’est-ce que la nationalité ? Je dois me faire cette question, car c’est 
là un mot nouveau ; il n’était que peu ou point usité dans les anciennes 
langues, ou, tout au moins, il n’avait pas le même sens autrefois qu’au- 
jourd’hui, à ce point qu’on ne le trouve dans presque aucun des diction- 
uaires antérieurs à 1830; l’Académie elle-même ne l’a adopté que depuis 
quelques années, et sa définition excessivement brève, laisse encore à 
désirer, puisqu’elle n’est pas reçue sans conteste, surtout dans ses appli¬ 
cations. 

Rendant compte d’un ouvrage ayant pour titre : Un Mot nouveau, pré¬ 
sentant plusieurs acceptions, je suis forcé d’en examiner au moins quel¬ 
ques-unes. 

Pour certaines personnes, la similitude du langage ou des lois suffit pour 
constituer une nationalité. Mais dans les premiers siècles de la monarchie 
et même sous la troisième race de nos rois, les populations parlaient des 
langues diverses, étaient soumises à des lois ou coutumes différentes, et 
Cependant n’en étaient pas moins françaises. La langue française et pres¬ 
que toutes nos lois sont dominantes en Belgique. Les Alsaciens ne parlent 
guère que la langue allemande, et cependant ils considéreraient comme 
une grave injure qu’on les appelât Allemands. 

Un peuple célèbre qui nous a laissé des modèles en tous genres, dont la 
civUisation avait déjà atteint son apogée, il y a plus de vingt siècles, a dû 
parler pendant longtemps la même langue que ses conquérants ; préten- 
dra-t-on pour cela qu’il joussait de sa nationalité? Evidemment, non. 

Si un souverain cède, vend ou échange quelques provinces de ses Etals, 
que deviendra leur nationalité ? 

D’après certains publicistes, il existerait un genre de nationalité que je 
crois contraire au droit des gens, tel qu’on l’entendait autrefois. Or, le 
droit des gens, c’est-à-dire te droit public des nations, jouissant d’une au¬ 
tonomie incontestée, c’est de l’histoire, et l’histoire est de notre domaine. 
Cependant voulant éviter même une simple allusion politique, je m’abstien¬ 
drai d’en parler, quoiqu’il soit impossible de traiter certains points d’his¬ 
toire, sans toucher à la politique, comme, par exemple, l’histoire d’une 

(1) 2 vol. in-18; Paguerre, rue de Seine. 
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nationalité qui, commençant à une époque, il est vrai, souvent incertaine 
et quelquefois contestée de la vie d’un peuple, se poursuit jusqu’à son 
dernier jour, et même quelquefois quand il a été rayé du rang des na¬ 
tions ; c’est qu’à mon sens, Thistoire de la nationalité d’un peuple, c’est 
l’histoire de sa politique. 

Enfin, si, ce ^ue je ne veux pas faire, j’examirais la nationalité dans 
les diverses vicissitudes qu’elle a subies lien que dans le siècle dernier, qui 
est du domaine de l’histoire, quelles difficultés n’éprouverais-je pas à y rat¬ 
tacher la définition si brève, quoique très-claire, donnée récemment à ce 
mot par l’Académie. 

En présence de ces difficultés que je ne puis même pas aborder, ce 
que j’ai de mieux à f6Âre, c’est de citer l'auteur qui définit ainsi la natio¬ 
nalité. 

« C’est la communauté de but d’activité qui engeqdre les nations. En 
générai, il n’y a société parmi les hommes que lorsqu’ils ont un même 
but d’activité ; ce n’est qu’alors qu’ils peuvent spontanément sentir, pen¬ 
ser, raisonner, vouloir et agir ensemble, comme s’ils avaient une seule 
âme et un seul corps. Ce n’est qu’alors que l’on peut dire que les senti¬ 
ments et les pensées sont en société, comme de obrps. La collection des 
hommes n’est plus une foule, ni une troupe divisée par des intérêts et des 
sentiments ; c’est une unité réelle, une vraie société. Mais pour qu’un but 
puisse fonder une société politique, c’est-à-dire une nation, il faut que ce 
but soit assez large pour devenir l’objet de la préoccupation et de l’activité 
d’un grand nombre d’hommes. 11 faut plus encore : il faut qu’il soit assez 
étendu, assez fécond pour fournir un aliment aux sentiments, aux pensées 
et à l’activité d’une suite indéfinie de générations, en offrant à chacune 
d’elles une espérance et des satisfactions qu’elle puisse atteindre. Il n’y a 
que deux espèces d’idées où l’on puisse trouver de tels buts, ce sont les 
idées morales et les idées reUgieuses ; aussi, président-elles toujours à la 
formation des nations. Lorsqu’un but de nature à être national, a été suivi 
seulement pendant la durée d’un seul acte, il prend tout de suite le ca¬ 
ractère d’intérêt public ; toute la société s’arrange en vue de ce but. Bientôt 
aussi, il se saisit des intérêts particuliers, chacun y trouvant une place, 
un emploi, un rôle. Le but national, enfin, devient un devoir pour tous, 
et par suite, la source supérieure des droits. Lorsqu’un but commun est 
suivi depuis un certain temps, et a donné lieu à une certaine suite d’actes, 
il se forme une tradition. Il y a alors des souvenirs de gloire, auxquels 
tout le monde participe ; il y a des amitiés et des haines communes d’une 
ténacité remarquable ; il y a des habitudes et des passions auxquelles nul 
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n’échappe. On est fier de son nom national, et l’on se sent obligé envers 
lui ; c’est une distinction, un honneur, une sorte de noblesse dont chacun 
prend sa part. On souffre avec ceux qui portent le même nom, on se glo* 
rifîe de leurs actions ; on sent, en un mot, de mille manières qu’on est 
membre d’un même corps. C’est ainsi que se forme le sentiment de la na¬ 
tionalité, c’est-à-dire le sentiment qui est le plus puissant parmi les 
hommes. » 

La longueur de cette définition, les idées abstraites qu’elle exprime et 
qui toutes se résument par ces mots : « Un but commun d’activité » nous 
montrent la difficulté de bien résoudre cette question ; Qu’est- ce que la 
nationalité? 

Plus d’une objection pourrait être opposée à la définition do l’auteur et 
peut-être même il ne serait point absurde de dire que le but commun 
d’activité qui, d’après M. Bûchez, doit principalement, je dirai même 
uniquement contribuer à former une nationalité, se retrouve chez toutes 
les peuplades sauvages. Car elles professent un puissant amour pour tout 
ce qui intéresse leur tribu, c’est-à-dire pour ce que M. Bûchez appellerait 
leur nationalité, puisqu’elles ont toutes un but commun d’aedvité : la 
prospérité de la tribu ; mais elles ne possèdent rien do ce qui mène à la 
civilisation, ni à une large et puissante unité; elles ont disparu sans rien 
laisser derrière elles. 

Après avoir présenté sa définition de la nationalité, M. Bûcher a voulu 
préciser l’époque certaine où commence la nôtre et celle où elle fut défini* 
tivement constituée. Je suis d’accord avec l’auteur sur l’époque de la con¬ 
stitution définitive de la nationalité française, mais j’ai quelques réserves à 
faire sur ses origines. 

Jusqu’à présent, les historiens avaient considéré Clovis comme le prin¬ 
cipal fondateur de la nationalité française. Erreur, dit M. Bûchez, il faut 
aller chercher l’origine de celte nationalité « dans le Tractus armoricus ou 
Armoriques. En effet, ajoute-t-il, le premier résultat de la conversion de 
Clovis, fut l’alliance des Armoriques, elles désarmèrent et l’acceptèrent 
pour chef. « Nous insisterons sur cet événement important, car c’est pour 
ne l’avoir point aperçu, que tous nos historiens classiques n’ont vu dans la 
formation de la nationalité française rien de plus qu’une conquête, qui 
imposa aux vaincus non-seulement un pouvoir nouveau, mais des mœurs 
et des destinées nouvelles. » 

Dans un autre passage, l’auteur qui tient beaucoup à cette idée, après 
avoir retracé divers actes du règne de Clovis, ajoute : « Si j’entre dans ces 
détails, si je remplis les vides là où les annalistes se taisent, mais aussi où 
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les probabilités équivalent presque à la çertitude, c’est qwe je tiens à mon¬ 
trer que l’extension du pouvoir franc ne fut pas le résultat d’une conquête, 
mais eut le caractère d’une acceptation. Dans ce travail de réunion .ou 
plutôt d’association, ü n’y eut qu’une action de guerre, la réunion de la 
cité de Tongres. » 

Enfin, dans un autre endroit encore, l’auteur, après avoir présenté le 
tableau de l’administration romaine dans les Gaules, ajoute : « Personne 
ne se doutait alors que ce serait de l’union du Traclus armoncm avec quel" 
ques soldats francs que sortirait |a restauration des Gaules sous un nom 
nouveau. » 

Remarquons,'en passant. Messieurs, cette étrange singularité : Yoici 
les peuplades à peu près inconnues du Tractm amoricus, appelées, sui» 
vant l’auteur, à former la nationalité d’un grand peuple ; pour cela, avec 
une obligeance dont on ne pourrait trop leur savoir gré, elles daignent re¬ 
cevoir les soldats francs, qui n’avaient guère l’habitude de demander la 
permission d’occuper un territoire; puis ces peuplades, au lieu de donner 
leur nom à'ces nouveaux venus, de se les annexer, enfin, reçoivent le leur 
et disparaissent sans qu’on entende plus parler d’elles, ne ressemblant 
guère, en cela, & cet oiseau qui, lui du moins, renaissait de ses cendres. 

Ainsi, pour M, Bûchez, c’est uniquement dans le Tractm armricm et 
nulle part ailleurs, qu’il faut aller chercher l’origine de notre nationalité, 
et notre honorable collègue tient tellement à cette opinion, qu’il prie ses 
lecteurs de remarquer et de ne point oublier, qu’il est le premier de tous 
les historiens qui ait su retrouver cette origine-là. Je reconnais très-vo¬ 
lontiers que M. Bûchez est le premier historien qui ait ainsi fixé l’ori¬ 
gine de notre nationalité, mais n’est-il point à craindre qu’il en soit le 
dernier? 

Voyons maintenant ce qu’était ce fameux Tractm armoricm- 

« Dans les premières années du v® siècle, les cités confédérées formant 
ou se rattachant au Tractm umorfcns, pouvaient représenter, d’après 
l’auteur, un territoire assez étendu pour former vingt de nos départements 
actuels. Ce seraient, sur la Loire : les départements du Loiret, de Loir-et- 
Cher, d’Indre-et-Loire et de la Loire-Inférieure; dans la presqu’île de 
Bretagne : le Morbihan, le Finistère et lés Gôtesdu ^’ord; entre la Seine et 
la Loire : l’Eure-et-Loir, l’Orne, le Calvados et la Manche ; dans le bassin 
de la Seine : la Seine-Inférieure, la Seiqe, l’Oise, Seip.e-et-Marne, et une 
partie de l’Yonne et de la Somme* » 

Celte confédération portaitle nom de Tractm ormoricus che? lesRomains, 
de Bagaudie chez les Gaulois, 
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Je m’abstiens de toute réflexion sur celte nomenclature. Je ferai remar¬ 
quer seulement, et l’auteur le reconnaît, que cette confédération des 
Armoriques, s’affaiblit beaucoup et que vers le temps de Clovis elle ne 
possédait pas une aussi grande étendue de territoire : « Nous la verrons, 
dit M. Bûchez, successivement réduite au territoire enfermé entre la Loire 
et la Somme, mais ne désespérant jamais. Malheureusement elle n’a pas 
eu d’historiens et ce n’est qu’en rapprochant les textes épars dans les 
écrits contemporains et à l’aide de quelques généralités qui se rencontrent 
dans Zozime et dans Procope, qu’on peut reconstruire son histoire seule¬ 
ment approximativement. » 

Malgré cette pénurie de documents il nous reste cependant quelques 
données sur les peuples du Tractus armoricuSi et voici le portrait que 
nous en donne le moine Erric : a Ce peuple fameux qui est enfermé entre 
deux fleuves, et qu’on désigne de préférence par l’ancien surnom d’Armo¬ 
ricain, est une race farouche, sauvage, aussi hardie qd’imprévoyante, 
rebelle, inconstante, amoureuse de la nouveauté, toujours prête à faire 
des promesses, mais nullement à les tenir. » 

Bien des siècles plus tard, un autre médisant (on dirait qu’ils se sont 
donné le mot), le président de Boulainvilliers, dans ses lettres sur les an¬ 
ciens parlements ou états-généraux de la France, s’exprimait ainsi sur le 
compte de nos vénérables aieux : a Ceci peut servir à nous convaincre de 
plus en plus du principe certain, qu’entre toutes les nations du monde, la 
nôtre est distinguée par le caractère de la légèreté et de l’inatten¬ 
tion, tel que d’un siècle à l’autre, les Français ont toujours ignoré ce que 
leurs pères avaient pratiqué autant à l’égard de la politique que dans les 
modes de leurs habits. » 

Maintenant, si nous nous demandons pourquoi, contrairement à tous 
les historiens, M. Bûchez est allé chercher l’origine de la nationalité fran¬ 
çaise dans le Tractus armoricus ou Bagaudie ; nous répondrons que la 
seide raison que nous ayons pu trouver, c’est que le Tractus armoricus 
était une espèce de répubUque, ayant, dit l’auteur, n des tendances dé¬ 
mocratiques. w 

Quoi qu’il en soit, cette hypothèse est présentée avec talent et esprit, les 
documents, ou pour mieux dire, les probabilités y sont groupées avec art 
et lui donnent un tour très-spécieux. 

Après être allé chercher l’origine de la nalionaUté française dans le 
Tractus armoricus, Payeur en poursuivant les phases et les progrès divers 
jusqu’à sa constitution définitive, présente à ses lecteurs un abrégé aussi 
complet que possible de l’histoire de France, sous les deux premières races 
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royales. Tous les faits principaux de notre histoire y sont groupés chro¬ 
nologiquement de manière à faire passer sous les yeux des lecteurs un ta¬ 
bleau suffisant de ce que, pour me servir de l’expression même de l’au¬ 
teur « chacun doit savoir. » Je ne le suivrai point dans cette partie de son 
travaü, mais je dirai qu’il est écrit avec clarté, précision, et surtout avec 
une véritable impartialité. Si l’auteur a voulu être le premier,à trouver 
l’origine de notre nationalité, là où personne ne l’avait vue avant lui, il 
reconnaît loyalement que sa constitution définitive est due en partie, à 
l’œuvre du principe monarchique, et surtout de la religion catholique, 
par l’entremise de ses évêques, qui, dans les premiers siècles si orageux 
de notre liistoire, se montrèrent partout et toujours les défenseurs zélés de 
la justice et du droit ; de la faiblesse contre la force. 

Enfin, l’honorable M. Bûchez fait coïncider, fixe même la constitution 
définitive de la nationalité française à l’époque de l’établissement égale¬ 
ment définitif de la féodalité, qui, c’est son expression, accomplit « ce mi¬ 
racle » que plusieurs siècles avaient été impuissants à réaliser. Je partage 
complètement son opinion, car, par le ban et l’arrière-ban qu’elle institua, 
la féodalité posa une barrière infranchissable à toutes les invasions du 
territoire national et notamment à celles des barbares qui, à cetU époque, 
couvraient la France de brigandages et de ruines. Par l’institution de l’hé¬ 
rédité monarchique, par ordre de primogéniture, à l’exclusion des femmes, 
elle mit fin à ces divisions du territoire qui, dans un temps plus ou moins 
long, auraient amené le complet anéantissement de l’unité française, et 
elle donna à la monarchie la possibilité d’avoir une politique suivie, qui 
lui permit de faire de la France la première des nations. 

La féodalité, cette époque si peu connue et si décriée, a fait son temps; 
mais n’aurait-elle rendu que ces divers services à notre patrie, qu’elle au¬ 
rait droit à moins de dénigrement de la part de certains écrivains, achar¬ 
nés à dénaturer tout le passé de notre histoire. La justice que ces écrivains 
ont refusée à la féodalité, M. Bûchez la lui a rendue, tout en signalant ce 
que cette époque peut, selon lui, présenter de blâmable ; mais ces blâmes 
sont en petit nombre, et je ferai remarquer qu’ils ne paraissent justes 
que parce que, contrairement à l’avis d’un grand écrivain, M. Guizot, 
M. Bûchez a, comme tant d’autres, comnüs un anachronisme et jugé cette 
époque d’après nos mœurs actuelles et non en se'reportant aux mœurs et 
aux idées des vn* et x* siècles. 

Examinons donc un peu les assertions de M. Bûchez sur ce point im¬ 
portant de notre histoire. 

« La féodalité, dit M. Bûchez, a pu être une conséquence forcée de la 


Digitized by i^ooQle 



situation et des sentiments de la société au ix» siècle. » Puis par une con¬ 
tradiction flagrante, il se demande « si ce ne serait point une erreur de 
croire que cette révolution fût une transition nécessaire aux progrès de la 
civilisation moderne, » et sa réponse est affirmative. « En effet, dit l’auteur, 
» en sortant de la féodalité, la société française reprit à peu près la posi- 
» tion où elle était en y entrant ; ce serait donc un arrêt de dix siècles. » Il 
y a là une erreur manifeste. D’abord, il n’y avait pas de peuple au ix® siècle, 
mais seulement quelques milliers d’hommes libres, et, dans toute l’accep¬ 
tion du terme, des millions d’esclaves que le droit civil et le droit public 
condamnaient à perpétuité à l’esclavage, eux et leurs générations à venir. 
« ^ullum statum, nullum caput habent, non tam viles quam nulli sunt : 
ils ne font ni tête, ni état, ils sont aussi vils que nuis, disait la loi (1). Pré¬ 
tendre donc qu’en 1789, la France se trouvait dans la même situation 
qu’au IX® siècle, c’est là une opinion qu’il suffit d’exposer pour qu’elle soit 
jugée. Et à l’appui de ce paradoxe, M. Bûchez prétend, insinue, en se 
servant d’expressions un peu dubitatives, comme celles- ci : Il parait cer¬ 
tain, ort pourrait croire, M. Bûchez prétend que la féodalité aurait pu 
être évitée et avec elle dix siècles d’arrêt, et que nous serions entrés tout 
de suite dans un monde nouveau, sans doute celui d’aujourd’hui, moyen¬ 
nant ces simples conditions : 1® Si Charlemagne eût eu une série de suc- 
cesseurs-dignes de lui ; comme si les grands hommes poussaient comme les 
fruits sur les arbres ; si l’on eût envahi le Danemark et fermé la Baltique ; 
si l’on eût eu surtout les trois choses suivantes (qui, précisément furent 
l’œuvre de la féodalité) : 1* la représentation directe des habitants des cités 
dans les plaids généraux, 2» la division des fonctions administratives, c’est- 
à-dire l’administration civile, les finances, les commandements militaires 
et Injustice, confiés à des fonctionnaires différents, au lieu d’être réunis 
dans les mains des comtes; enfin, une armée soldée. En réalité, dit-il, 
« pour que ces améliorations eussent lieu, il ne paraît pas qu’il fût né¬ 
cessaire de passer par le moyen âge. Sous le règne de la féodalité, elles 
furent une conséquence forcée, presque nécessaire de la lutte entre les sei¬ 
gneurs et la royauté appuyée sur le peuple (2), mais elles pouvaient égale¬ 
ment être produites volontairement. Sous Charlemagne, cette tendance se 
manifestait déjà par l’institution de Missi dominici. » 

Hâtons-nous de le dire. Messieurs, parce paragraphe, M. Bûchez a voulu 
faire une concession que sa loyauté et la logique des faits le forcent à dé¬ 
fi) Code Théodosien. 

(2) Le peuple, puisqu’il n’existait pas aux vue et viiie siècles, avait donc été créé 
sous If féodalité. 


Digitized by i^ooQle 



_ 347 — 

triiire immédiatement, car il ajoute : « Mais je m’arrête, car je fais ici des 
I) hypothèses et non de l’histoire. Le rôle de la féodalité fut néanmoins utile : 
» si elle fut un mal, elle sauva la société d’un mai plus grand. Dans les 
» tristes circonstances où elle fut établie, lorsque la société semblait sur le 
» point d’être arrachée du soi, et la civilisation remplacée par le noma- 
» disme, ce système attacha les hommes à la terre, il les iramohilisa en 
» quelque sorte ; en un mot il nationalisa le sol. Tout le monde alors se 
» sauvait devant les bandes de pillards normands ou autres. » — « Il était 
» rare, dit le moine Ermontaire, celui qui disait : Arrêtez, arrêtez, résistez, 
» combattez pour la patrie, pour vos enfants, pour la nation (pro patria, 
» liberis et gente). » — «L’institution féodale opéra ce miracle. La France 
» qui était un peuple dévoué à un but commun d’activité, c’est-à-dire à une 
» fonction, devint un pays. Cette appropriation de la terre existait déjà 
» sans doute. Le nom de France avait remplacé le nom de Gaules, et tenait 
» déjà au sol ; mais la féodalité l’y attacha d’une manière définitive et tout 
» d’un coup. Elle unit la tiadition et le but au sol par de tels Uaus, que 
» les uns et les autres devaient rester inséparables. » 

La nationalité française était définitivement constituée. 

Maintenant, Messieurs, permettez-moi d’ajouter brièvement à ces idée? 
de l’auteur, quelques données qui expliqueront ou du moins qui corro¬ 
boreront ses observations. 

L’erreur de ceux qui ont le plus attaqué la féodalité provient, chez les 
uns, de leur peu d’études ou de sincérité ; chez les autres, et ils sont ep 
grand nombre, de ce qu’ils ont cru que lors de la constitution de la féoda¬ 
lité, il existait un peuple qu’elle réduisit en esclavage. Erreur profonde 1 
Il existait alors quelques rares hommes libres dispersés sur un vaste terri¬ 
toire et entourés de nombreux esclaves ; car, le premier des biens, sans 
lequel les autres ne sont rien, la liberté, avant et pendant les premiers 
siècles de notre histoire, était inconnue à la plus grande partie du genre 
humain. Des peuples polis et passionnés pour.les lettres et les arts, ainsi 
que les nations nourries dans une farouche ignorance, les peuples sauva¬ 
ges comme les voluptueuses cités des Gaules, d’Athènes ou de Rome, le 
judaïsme même, mais avec de tutélaires restrictions, avaient admis l’es¬ 
clavage. Un usage barbare qu’on appelait le droit des gens, l’étendait à 
l’infini pendant la guerre, le droit civil et le droit public le consacraient 
pendant la paix (1). En un mot, le monde antique reposait sur l’esclavage, 
et cet état de choses se prolongea jusqu’à la féodalité qui y mit un terme, 

(1) Un des plus grands philosophes de la Grèce, Aristote, a écrit que des hommes 
naissaient de droit pour l’esclavage ; d’autres pour la liberté. 
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en le modifiant. L’esclavage était donc un legs du monde antique, legs qui 
eut son effet jusque sous les derniers Carlovingiens ; car l’histoire nous 
montre plusieurs de ces princes réduisant des villes entières en esclavage. 
L’esclavage avait dépeuplé le monde, l’avait presque réduit à l’état de dé¬ 
sert. La conquête était donc facile là oii les dix-neuf vingtièmes de la po¬ 
pulation, désarmés et réduits à un honteux esclavage, devaient être indif¬ 
férents à la défense du territoire. C’est ce qui explique la facilité avec la¬ 
quelle 3000 guerriers francs soumirent les Gaules. 

C’est la féodalité qui mit un terme à cet odieux droit public, la féodalité qui 
fut le triomphe des coutumes germaniques sur le droit public romain. Le 
« servage germain, ditM. deCliâteaubriand, débouta l’esclavage romain. » 
La féodalité ne réduisit aucun homme übre à l’état d’esclave ou de serf. 
D’après la loi, l’esclave ne faisait ni tête, ni état, il était aussi vil que nul : 
Ntdltm caput, nuUum statum halent, non tam viles qmm nuUi smt. 

Eh bien ! à ces esclaves qui ne comptaient pas plus alors que dans le 
monde antique, qui, plus mal partagés que la brute, étaient encore plus 
nuis que vils, qui n’étaient rien, n’avaient rien, la féodalité donna quelque 
chose, quelques droits, un état, état précaire, c’est vrai, mais qui cepen¬ 
dant modifia sensiblement leur condition. Elle fit plus, elle leur donna l’es¬ 
pérance que le monde antique avait refusée à ses esclaves, et cette espé¬ 
rance, avec le temps, elle la réalisa. 

Par suite des incursions des barbares, l’homme libre s’étant cantonné 
dans son fort, s’entoura de ses nombreux esclaves, devenus ses serfs, par 
suite du triomphe des mœurs germaniques sur les mœurs romaines qu’a¬ 
vaient adoptées les Gaules. Il leur accorda d’abord un droit précieux qui 
leur avait été dénié jusqu’alors : le droit de famille. Il donna à chacun do 
ses serfs une petite manse, avec quelques terres à l’entour, pour son en¬ 
tretien et celui de sa famille, et pour prix de son bienfait, il se réserva, ici 
le dixième du produit des terres dont il se dessaisissait, là, un, deux ou 
trois jours de fauchage ou de labourage par saison, ailleurs toute autre 
condition à peu près semblable, et tout cela s’appelait servitudes, expres¬ 
sion qui n’a point encore changé de sens aujourd’hui. 

Par ces divers bienfaits, et d’autres que je ne puis signaler dans ce rapport 
déjà bien long, et dont beaucoup d’auteurs ont ignoré l’origine, «elle ou¬ 
vrit aux serfs c’est-à-dire à la population sujette, une porte vers un meil¬ 
leur avenir (1). » La féodalité posa donc ainsi les premiers éléments de ce 
qui, plus tard, devait constituer le peuple. Puis par des affranchissements 
incessants, fruit des principes chrétiens, elle appela peu à peu ses serfs af- 

(l) M. Guizot, EssaU sur l’histoire de France. 
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franchis au partage de la liberté qui était l’essence même de la féodalité; 
elle créa enfin le peuple.à peu près tel qu’il existe aujourd’hui. « La féo¬ 
dalité, dit M. Guizot, seule, a pu nattre de la barbarie ; mais à peine est-elle 
grande, qu’on voit naître dans son sein la monarchie et la liberté qui en 
sont sorties et devaient inévitablement en sortir. » 

Je viens de m’occuper très-brièvement de la féodalité, en ce qui touche 
les sujets, que j’appellerai, si l'on veut, la nation possédée. Je l’ai fait bien 
imparfaitement, le temps et l’espace me manquant. «Considérerai-je main- 
» tenant la nation souveraine, dissoute en individus dont chacun règne 
» pour son compte, dans ses terres, et pourtant unie par des rapports de 
» fiefs qui, d’abord fondés sur la nécessité et l’usage, devinrent bientôt 
» des institutions? Ici je rencontre un autre spectacle, des libertés, des 
» droits, des garanties qui non-seulement honorent et protègent ceux qui 
» en jouissent, mais qui, par leur nature et leur tendance, ouvrent à la 
» population sujette une porte vers un meilleur avenir. Et il faut bien que 
» celafût ainsi, car d’une part, le règne féodal n’a manqué ni de dignité, ni 
» de gloire ; de l’autre, il n’a point, comme la théocratie de l’Egypte, le 
» despotisme ou l’aristocratie de Venise ; » je puis même ajouter : comme 
tout le monde antique jusqu’au x® siècle, « il n’a point condamné sans re- 
» tour ses sujets à la servitude ; il les a opprimés, mais ils ont pu s’affran- 
» chir (1). » 

Je ne continuerai point, ou, pour mieux dire, je n’entamerai pas ce su¬ 
jet qui donnerait à ce rapport une étendue inaccoutumée : je me contenterai 
seulement de vous signaler encore deux principes ou maximes de l’époque 
féodale : ces principes les voici : « Nul n’est astreint aux lois qu’il n’a pas 
consenties. Nul ne doit d’impôts qu’il n’a pas votés. » 

Et il faut bien le reconnaître. Messieurs, dans ces deux principes sont ren¬ 
fermées toutes les libertés civiles et politiques. « Non pas, dit M. Guizot, que 
la féodalité les ait inventés, ils font partie de ce trésor de justice et de 
bon sens qui n’abandonne jamais le genre humain. » Mais la gloire de 
la féodalité fut de les avoir pratiqués. Et je crois même qu’il serait diffi¬ 
cile d’en retrouver l’usage avant elle. 

Une dernière autorité, à laquelle sans doute vous ne pensez p.w. Mes¬ 
sieurs, et j’ai fini. C’est une opinion généralement admise que 1789 mit un 
terme à la féodalité. Il y a là, je crois, une confusion ; 1789 met un terme 
à l’ancien régime, qui avait duré environ 175 ans, et qui fut réellement 
un temps d’arrêt. A mon avis, et c’est là une opinion toute personnelle, 

(t) M. Guizot, Essais sur Vhistoire de France. 
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1789 fit entrer dans le système féodal le peu d’individus qui alors étaient 
soumis encore à quelques-unes des servitudes féodales, c’est-à-dire les 
restes bien minimes de cette partie de la nation que, plus haut, j’ai ap¬ 
pelée sujette. En effet. Messieurs, lorsque Louis XVI fit paraître son admi¬ 
rable déclaration du 23 juin 1789, qui résumait en les appliquant à l’uni¬ 
versalité des citoyens, les libertés du système féodal qui n’avaient été d’a¬ 
bord que le partage du petit nombre, pour s’étendre ensuite, peu à peu, 
et de mille manières différentes à presque toute la nation, et ce qui était 
déjà un fait accompli au commencement de l’ancien régime, c’est-à-dire 
dès les premières années de la majorité de Louis XIV, l’assemblée natio¬ 
nale se transporta en masse chez le roi et le proclama, quoi donc? Le créa¬ 
teur ? Non, « le restaurateur des libertés nationales ! » Elles avaient donc 
existé ! 

J’ai pu n’admettre que sous réserve l’origine donnée par M. Bûchez à 
notre nationalité, mais pour presque tout le reste, je suis en complète har¬ 
monie d’idées avec lui et je me fais un plaisir de dire que son ouvrage est 
celui d’un consciencieux écrivain. 

Ch. DE Montaigu, Membre de la classe. 

. ^ n ao — - 

EXTRAIV ; DES DROCËS-X’ ERBAEX 

DES SÉANCES DES CLASSES ET DE l’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU MOIS DE NOVEMBRE 1860. 

;La première classe {Histoire générale et Histoire de France) s’est 
assemblée le 14, à 8 heures et demie. M. Barbier, vice-président adjoint de 
l’Institut historique, occupe le fauteuil en l’absence du président et vice- 
président de la 4 classe. M. Gauthier la Chapelle, secrétaire général 
adjoint, donne lecture du procès-verbal de la dernière séance ; il est adopté. 
Lettre de M. Guislain Lemale qui demande à faire partie de l’Institut his¬ 
torique ; il se présente sous les auspices de MM. E. Breton et Renzi. M. le 
président nomme une commission pour examiner les titres du candidat, 
elle se compose de MM. l’abbé Barras, de Montaigu et Joret Desclosières, 
rapporteur; Plusieurs livres ont été offerts à laclasse. Leurs titres seront 
publiés dans le bulletin du journal. 

La deuxième classe {Histoire des langues et des littératures) s’est 
assemblée le même jour, sous la même présidence. Le procès-verbal de la 
séance précédente est lu et adopté. M. Millet Saint-Pierre se présente à la 
deuxième classe pour faire partie de l’Institut historique sous les auspices 
de MM. Alix et Renzi. Une commission est nommée par M. le Président 
pour examiner les titres du candidat; elle se compose de MM. Jubinal, 
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Barbier et Desclosières, rapporteur. La lecture des mémoires est renvoyée 
à la fin de la séance. 

La troisième classe {Éistoire dbs sciences physiques, mathématiques, 
sociales et philosophiques) s’est assemblée le même jour sous là même pré¬ 
sidence, le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. M. Joseph 
Henry , secrétaire général de l’Institution Smilhsonienne de Washington 
(États-Unis), adresse à l’Institut historique le XI volume in-4'’ des travaux 
de cette savante société, accompagné d’une brochure ; les titres de ces 
ouvrages seront publiés dans le journal. M. Renzi fait remarquer que 
les volumes IX et X de la collection ne sont pas arrivés à notre Société, 
mais qu’il les a réclamés à M. le secrétaire de l’Institution Smithsonienne, 
M. le Président nomme M. Valat rapporteur du volume XI précité. 

Lettre de M. l’abbé Boitel qui demande que son Mémoire sur le cardinal 
de Retz soit imprimé dans l’Investigateur pour être reproduit dans le corps 
de son ouvrage, sous presse, sur 4’bistoire de Montmirail. On décide que 
lorsque M. Boitel offrira son ouvrage à la Société, un rapport sera fait sur 
l’ensemble de sa publication. 

M. Renzi fait connaître à l’assemblée la perte douloureuse que l’Institut 
historique vient de faire dans les personnes de deux de sés membres dis¬ 
tingués, MM. Siméon Chaumier et le duc de Gazes. L’assemblée regrette 
cette perte et décide que deux notices biographiques seront publiées 
dans la chronique du journal. MM. Barbier et Masson sont priés de lès 
rédiger. 

La quatrième classe {Histoire des beaux-arts) s’est assemblée le même 
jour, sous la même présidence ; on donne lecture du procès-verbal de la 
séance précédente ; il est adopté ; plusieurs livres ont été offerts à cette 
classe ; leurs titres seront imprimés dans le journal. 

M. Masson est appelé à la tribune pour lire un rapport sur les travaux 
de l’Académie de Rouen; des observations, auxquelles M. Masson a fait 
droit, ont été adressées au rapporteur par MM. de Berty, de MontaigU et 
Renzi ; le rapport est renvoyé au comité du journal. M. Joret Desclosières 
lit aussi un rapport sur l’ouvrage de M. Guislain Lemale intitulé : Notices 
biographicfues sur les ducs de Saint-Agnan gouverneurs du Havre ; le tra¬ 
vail de M. Desclosières est renvoyé au comité du journal. Il est onze heures, 
la séance est levée apres la distribution des jetons de présence. 

assemblée générale. —SÉANCE DU 30 NOVEMBRE 1860. 

La séance est ouverte à neuf heures ; M. Barbier, vice-président adjoint, 
occupe le fauteuil ; M. Gauthier la Chapelle, secrétaire général adjoint, 
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donne lecture du procès-verbal de la séance précédente ; il est adopté. 
M. de Berty, vice-président de l’Institut historique, fait connaître à l’assem¬ 
blée qu’il ne peut venir la présider à cause d’une indisposition qui ne lui 
permet pas de sortir. M. Berville, secrétaire perpétuel de la Société pbilo- 
technique, adresse à l’Institut historique quatre billets pour la séance pu¬ 
blique de cette société» qui aura lieu le 2 décembre à l’Hôtel de Ville. 

M. le Président invite la première classe à se constituer pour entendre la 
lecture du rapport sur la candidature de M. Guislain Lemale ; M. Joret 
Desclosière lit le rapport, et lu classe admet au scrutin secret M. Guis¬ 
lain Lemale, comme membre correspondant. L’assemblée générale est 
invitée à approuver cette admission ; M. Guislain Lemale est proclamé 
membre correspondant. 

Le même rapporteur donne lecture du rapport sur la candidature de 
M. Millet Saint-Pierre, présenté à la deuxième classe, qui se constitue 
et admet le candidat au scrutin secret : l’assemblée approuve cette 
admission. 

M. Valat est appelé à la tribune pour lire son rapport sur l’ouvrage de 
M. de Mardigny relatif à l’inondation que causent les torrents de l’Ardè¬ 
che ; après cette lecture, MM. l’abbé Badiche, de Montaigu et Renzi adres¬ 
sent à l’auteur quelques observations ; le rapport est renvoyé au comité du 
journal. Il est onze heures et demie, la séance est levée après la distribution 
des jetons de présence. Renzi. 


BULLETIN. 


•— Communications de la Société archéologique et historique de l’Os- 
terland, cinquième volume, 2« et 3e cahiers. Altenbourg, 1860. 

— Feuille de correspondance de l’Association centrale des comités his¬ 
toriques allemands, Stuttgardt, numéros 11 et 12, août et septembre, 
1S60. 

— Comptes rendus des sciences de l’Académie royale des sciences de 
Munich, 1860, cahier 3®. 

— Mémoires de la section historique de l’Académie royale des sciences 
de Bavière, huitième volume, troisième division. Munich, 1860. 


A. RBNZl, Achille JUBINAL* 

Administrateur. Secrétaire général. 
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MÉMOIRES. 


ESQUISSE HISTORIQUE DE LA POLITIQUE DE L’ESPAGNE 

PENDANT LA DYNASTIE ADTBICHIENNE., (Suite et fin.) 

L’archiduc Ferdinand renonça donc aux droits à l’empire qu’il aurait 
pu faire valoir, réservant toutefois ses droits à la couronne d’Espagne 
dans certains cas de réversibilité. 

En même temps un traité d’alliance offensive et défensive fut conclu 
entre les deux branches de la maison d’Autriche, alliance qui indique clai¬ 
rement le dessein de s’unir plus étroitement et de conserver leur puissance 
respective, s’ils n’avaient même l’intention de l’étendre. 

Il était naturel qu’un semblable acte fit naître quelques inquiétudes 
parmi les autres puissances, particulièrement dans les Etals d’Allemagne, 
et plus encore chez les princes professant la religion réformée, qui pou¬ 
vaient craindre de se voir exposés à de nouvelles persécutions. 

L’Allemagne se trouvait donc alors dans une véritable crise ; l’Espagne, 
au lieu de suivre la conduite prudente de l’Angleterre et de la France, qui, 
pour des motifs plus ou moins plausibles, déclarèrent leur neutraUté dans 
la lutte qui se préparait, se compromit en s’engageant dans des querelles 
qui auraient dû lui être étrangères. Elle employa toute sa puissance pour 
délivrer l’archiduc Ferdinand, élu empereur par la diète de Francfort, de 
la pénible situation dans laquelle il se trouvait. La Bohême qiii était en 
insurrection avait élu pour roi l’électeur palatin ; la Hongrie était inquiète 
et mécontente ; plusieurs princes protestants se préparaient pour la lutte 
qu’on^considérait comme imminente. 

L’Empire étant réduit à ses seules forces, il est probable, ou pour mieux 
dire certain, qu’il aurait succombé sous le poids de ses nombreux enne¬ 
mis ; on peut affirmer avec vérité qu’il dut son salut à l’Espagne. Celle-ci 
l’aida de ses trésors, de son influence auprès des cours de l’Europe, de ses 
troupes aguerries et de ses plus habiles généraux ; la célèbre bataille de 
Prague assura à l’archiduc Ferdinand la triple couronne qui jusqu’alors 
était mal assurée sur sa tête. La Bohême se souleva, et pour châtiment de 
sa rébellion elle perdit ses privilèges et ses libertés. La Hongrie fut pacifiée, 
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et le vent de la fortune continuant d’étre favorable à l’archiduc, au lieu de 
perdre aucun de ses anciens Etats, il acquit le territoire de la Yalteline qui 
se souleva volontairement pour se placer sous le gouvernement de la mai¬ 
son d’Autriche. 

La puissance que celle-ci avait à cette époque, excitait l’admiration et la 
crainte. « Si on réfléchit, dit un judicieux historien, sur la conquête du 
Palatina due à la valeur de Spinola (conquête qui ouvrait pour Philippe III 
le passage par la Flandre pour pénétrer dans le cœur de l’Allemagne); si 
de là, on jette un coup d’œil vers les Etats de ce monarque en Italie, réu¬ 
nis à ceux de Ferdinand par la soumission de la Yaltehne ; si on considère 
enfin la communication ouverte récemment entre le Milanais et l’Espagne 
par les ports de Monaco et de Final, situés dans la Méditerranée, n’est-il 
pas naturel de penser que ces expéditions militaires paraissent avoir eu 
pour but de former une chaîne pour conserver les plus beaux territoires 
de l’Europe sous le joug de la maison d’Autriche ? » 

Yue de loin, la splendeur qui entourait la monarchie espagnole éblouis¬ 
sait : elle possédait les généraux les plus intrépides, réunissant à la valeur 
la science de la guerre ; les ambassadeurs les plus habiles dans la science 
politique ; sa littérature répandue par toute l’Europe à l’ombre de ses vic¬ 
torieux drapeaux, se trouvait alors sans rivale; la mode même, accusée 
d’être capricieuse et inconstante, s’élait fixée à sa cour. 

Mais si au lieu de se laisser séduire par les apparences, on examinait au 
fond l’état dans lequel l’Espagne se trouvait, on peut facilement découvrir 
des symptômes infaillibles de faiblesse et d’abattement. 

Les maux causés par des guerres continuelles et par les énormes dépenses 
nécessaires pour les soutenir, s’aggravaient de plus en plus en plus chaque 
jour ; l’agriculture et l’industrie étaient négligées, et le commerce passa 
dans des mains étrangères et rivales, sinon ennemies. 

A cette époque aussi fut consommée la totale expulsion des Maures, par 
les ordres de Philippe III. La faiblesse et la superstition de ce prince lui 
firent rendre cette funeste ordonnance, et ni les réclamations de la noblesse 
de Yalence (4&), ni les prières, ni les larmes de tant de malheureux, ni les 
considérations d’une saine politique n’ont pu le faire changer d’avis. Des 
milliers de familles se virent arrachées de leur foyer à l’improviste et 
transplantées en Afnque, et on ajouta à la dureté de la mesure l’affli¬ 
geante précipitation et la cruauté de l’exécution. 

Les proscrits étaient cependant des citoyens utiles, actifs et industrieux ; 
ils avaient hérité de leurs pères des bonnes traditions sur la culture et l’ir- 
rigatiôn des terres, ainsi que de k connaissance de divers arts et métiers. 
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qu'ils exerçaient presque exclusivement. Ainsi la population et la richesse 
du royaume ne pouvaient que souffrir de leur expulsion sous plus d’un 
rapport. 

On chercha des remèdes à tous ces maux ; mais on procéda avec la plus 
grande imprévoyance , les erreurs les plus grossières des principes écono¬ 
miques prévalurent dans ces temps-là. 

Pour empêcher la diminution de la richesse dans le pays, on eut recours 
aux lois somptuaires, recours inefficace, qui soulevèrent bien des opposi¬ 
tions et des mécontentements. 

®On défendit la sortie du numéraire, comme .s'il était possible de lui inter¬ 
dire de suivre le cours naturel que lui ouvre le commerce ; et on aggra¬ 
vait le mal au plus haut degré en détériorant les monnaies et en donnant 
une valeur excessive à celle de cuivre, qui restait presque exclusivement en 
circulation dans le royaume. 

Ainsi il arriva qu’en employant des remèdes semblables, le mal aug¬ 
mentait au lieu de diminuer, épuisant les ressources de l’Etat à mesure 
qu’on réduisait ses forces ; aussi, quand Philippe UI descendit dans la 
tombe, l’Espagne ressemblait à un arbre séculaire qui, tout en répandant 
au loin l’ombre de ses rameaux, avait perdu sa sève et sa vigueur par le 
dessèchement de ses racines. 

Pour soutenir le poids et la splendeur de la monarchie espagnole, les 
épaules de Philippe n’étaient pas assez robustes. Quand il monta sur le 
trône, il avait à peine seize ans, et quoiqu’il fût doté d’un esprit sage, 
d’une âme généreuse, il manquait d’une éducation solide ; trop enclin à 
l’oisiveté et aux galanteries, il regardait avec peu d’affection, pour né pas 
dire avec dégoût, les graves affaires de l’Etat. 

Dans ses derniers jours, son père lui exprimait combien il regrettait de 
s’être livré à des favoris et lui recommandait de ne pas suivre un si funeste 
exemple ; mais un tel conseil fit peu d’impression sur l’esprit du prince ; 
car durant son long règne, à peine le vit-on gouverner de sa propre vo¬ 
lonté, et la réputation du comte duc d’Olivarès, si funeste à l’Espagne, 
éclipsa en peu de temps celle qu’avait laissée le duc de Lerma au temps de 
Philippe ni. 

L’état dans lequel ce monarque a laissé le royaume à sa mort, était le 
plus déplorable ; il était évident que si on ne mettait pas une barrière à 
l’invasion des maux qui le menaçaient, ils augmenteraient avec une extrême 
rapidité. Mais loin d’appliquer les remèdes opportuns, on étouffa les récla¬ 
mations des cortès du royaume, qu’on assembla uniquement pour deman¬ 
der de nombreux subsides, et plus d’une fois ils élevèrent la voix avec 
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une noble indépendance pour réclamer contre les abus et demander les 
réformes nécessaires. Ces fausses mesures excitèrent le mécontentement 
du peuple et accumulèrent les nuages qui ont fait éclater les orages et les 
calamités qui signalèrent la fin de ce règne. 

Si du moins il avait été pacifique, peut-être aurait-on moins ressenti 
la gravité du mal ; mais au contraire, l’Espagne se vit engagée dans des 
guerres lointaines et coûteuses qui lui laissèrent à peine un moment de 
repos. 

Là trêve qu’on avait conclue avec la Hollande étant expirée, la guerre 
recommença avec ces provinces, qui furent aidées, soit ostensiblement, 
soit sous main, par toutes les puissances ennemies ou rivales de l'Es¬ 
pagne, et loin de tirer gloire ou avantage d’une lutte aussi prolongée, elle 
vit son commerce affaibli dans toutes les mers, ses plus riches colonies 
menacées, et dans quelqu’une d’elles, comme le Mexique et le Pérou, se 
répandirent des semences de inécontentejipent, qui plus tard devaient pro¬ 
duire des fruits amers. 

Pendant qu’une lutte stérile continuait avec les Provinces-Unies, les 
Pays-Bas retournaient à l’Espagne par la mort de l’archiduc Albert, qui ne 
laissait pas d’enfants. 

En même temps, sans intérêt pour l’Espagne, elle se trouvait engagée 
dans les guerres de l’Allemagne ; mais sous ce règne, l’Espagne soutint 
encore de sanglantes guerres en Italie. La France s’unit contre elle 
avec la république de Venise, dont la politique se montrait souvent peu 
amicale envers nous, et avec le duc de Savoie, toujours disposé à paraître 
sur le champ de bataille pour satisfaire son inquiète ambition. 

Un moment l’Espagne se vit entourée de tous côtés d’ennemis conjurés 
contre elle ; la protection du Ciel pouvait seule la sauver. 

Pour faire face à une telle réunion d’ennemis et soutenir avec tranquil¬ 
lité le poids d’une monarchie aussi étendue, il était nécessaire, indispen¬ 
sable d’établir dans le royaume un système fortement conçu et constam¬ 
ment suivi, afin de maintenir en vigueur le crédit et l’autorité de l’Etal. 
Mais loin de là, le sceptre s’affaiblissait de plus en plus entre les mains d’un 
favori, le prince vivait dans l’indolence au sein des plaisirs, n’écoutant 
pas les plaintes qui s’élevaient de toutes parts ; enfin, la coupe déborda , 
les insurrections éclatèrent et mirent le royaume en grand péril. Peu d’an¬ 
nées après, une rébellion eut lieu en Sicile; on put la réprimer sans 
recourir à trop de rigueur ; mais dans le voisin royaume de Naples, on vit 
sergir.un événement aussi étrange qu’inattendu. Le peuple mécontent de la 
domination de PEspagne par l’exaction de quelques taxes ou tributs qui 
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pesaient sur lui, donna quelques inquiétudes au pouvoir ; puis l'autorité 
manquant encore de prévision et d’adresse, une sérieuse et violente in¬ 
surrection tenta de secouer la domination de l’Espagne. Il est vrai qu’au 
début elle ne semblait qu’une saturnale du bas peuple ; mais en peu de 
temps elle présenta un caractère beaucoup plus sérieux. Heureusement la 
désunion des chefs et la fausse route que prit la révolution, diminuèrent 
ses forces; elle appela, mais en vain, comme auxiliaire, l’appui de la 
France, toujours attentive à la plus petite rumeur contre l’Espagne. 

Plus graves que les événements de Naples, qu’on parvint à comprimer,' 
des désordres en Catalogne ont eu de plus fatafes conséquences. Rien ne 
prouve tant l’aveuglement du gouvernement qui dirigeait en cette occa¬ 
sion les destinées de l’Espagne, que de voir sa négligence et sa tranquil¬ 
lité, malgré les symptômes qui annonçaient l'éruption du volcan. ] 

La présence du monarque même, ordinairement si efficace et si puis¬ 
sante sur l’esprit des peuples, ne put empêcher d’éclater à Barcelone, 
toute la haine qu’on portait à ses favoris. Les Cortès, qui y étaient réunis, 
se montrèrent peu dociles, refusant de voter des subsides pour des entre¬ 
prises à l’étranger ; il était dès lors facile de prévoir qu’une étincelle suffi¬ 
rait pour produire un violent incendie. Au lieu d’ôter jusqu’au plus petit 
prétexte à un peuple courageux, attaché au plus haut degré à ses privilè¬ 
ges et ses libertés, on augmenta ses charges et [on donna de nouveaux 
motifs à ses réclamations et à ses plaintes, qui se changèrent bientôt en 
désordres et en émeutes. Le peuple refusa au monarque hommage et 
obéissance. 

La cour de Madrid ne tint aucun compte du caractère de ce peuple opi¬ 
niâtre et toujours prompt à prendre les artûès, ni du nombre des places et 
des forteresses qui existaient dans la province, ni de l’inégalité du terrain, 
ni du voisinage d’une nation puissante prêle à recevoir à bras ouverts les 
mécontents s’ils étaient poussés à l’extrémité. 

Pour apprécier jusqu’à quel point le dégoût des Catalans, pour le mau¬ 
vais gouvernement d’Espagne était profond, il suffit de remarquer que, 
malgré leur haine pour les Français (haine commune entre les peuples 
de ces frontières et qui existait depuis des siècles), ils n’hésitèrent pas à se 
mettre sous la protection de la France, proclamant le souverain de ce pays 
comte de Barcelone. 

Celui-ci, acceptant l’offre des Catalans, concourut par les armes à sou¬ 
tenir l’insurrection, jugeant que rien ne pourrait nuire plus à l’Espagne 
que de voir son propre territoire en proie aux désordres civils, lorsque le 
ritt était obligé de soutenir par les armes plus d’utm guerre étrangère. 
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Par bonheur les choses n’arrivèrent pas au point qu’on poùvait crain¬ 
dre ; et une fois la paix conclue avec la France, la Catalogne retourna sous 
la domination d’Espagne; néanmoins celte insurrection fut d’un mauvais 
exemple. 

Plus fâcheuses encore furent, et l’Espagne devait les pleurer avec des 
larmes de sang, les révoltes qui suivirent, et principalement l’insurrection 
du Portugal qui eut lieu à la même époque. 

Lors de l’union de ce royaume à celui d'Espagne, sous le règne de Phi¬ 
lippe II, on reconnut la nécessité de laisser à cet Etat, ce qu’exigeait la jus¬ 
tice et ce que recommandaient et la politique et les convenances. 

Malgré le caractère despotique de ce monarque si peu tolérant en ma¬ 
tière de franchise et de liberté, l’Espagne se trouvait à l’apogée de sa puis¬ 
sance, comptant parmi ses commandants, le duc d’Albe, rappelé de l’exil 
pour conquérir une nouvelle couronne à son roi ; on jeta donc à ce mo¬ 
ment les bases sur lesquelles devait reposer l’union de ces deux royaumes. 

La position de la nation Portugaise, hautaine, pleine d’honneur, flère 
alors et avec raison des prodigieuses découvertes et conquêtes quelle avait 
faites, rendait indispensables les plus grands ménagements afin de ne pas 
blesser son orgueil ; car dans son cœur se trouvaient, plus endormis qu’é¬ 
teints, ses sentiments de rivalité, pour ne pas dire d’inimitié envers les Es¬ 
pagnols. 

Philippe II n’avait point hésité de promettre l’observation religieuse des 
lois fondamentales du Portugal, la convocation des Cortès qui voteraient 
les subsides et que les lois ne se feraient qu'avec leur concours. 

On avait pris d'autres précautions pour démontrer que les intérêts du 
Portugal ne seraient pas sacrifiés à ceux de la Castille. 

Ce pacte solennel, accepté par les rois de Castille sous la foi du ser¬ 
ment, devait servir de modèle pour l’avenir; et il est certainement pro¬ 
bable que s’il avait été fidèlement observé, l’union de ces deux Etats ne 
se serait jamais rompue. Si on avait seulement établi la Cour à Lisbonne 
(véritable centre d’une monarchie, maîtresse de tant de territoires dans 
ces quatre parties du monde), il est vraisemblable qu’elle aurait donné à 
la politique d.’Espagne la direction propre à une nation essentiellement 
maritime; peut-être même en considérant de plus près les intérêts du Por¬ 
tugal, et les confondant insensiblement avec ceux de l’Espagne, les deux 
royaumes se seraient réunis en un seul et auraient formé l’un des plus 
puissants de la terre. 

Mais notre mauvaise étoile ne le voulait pas ainsi; les rois de Castille, ou, 
pour mieux dire, leurs conseillers regardèrent avec peu d’intérêt les aflai- 
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de nos rois, Philippe II le visita seulement après la conquête, au moment 
le moins favorable pour gagner l'affection de ses nouveaux sujets. Quand 
Philippe III vint à Lisbonne pour faire jurer par les Cortès fidélité à son 
fils comme successeur à celte couronne, sa démarche, loin d’être avanta¬ 
geuse à l’union, produisit des symptômes de séparation plus ou moins si¬ 
gnificatifs. La hauteur du comte-duc et l’arrogance du monarque aigrirent 
les esprits de la noblesse et mécontentèrent le peuple : les Cortès refusè¬ 
rent les subsides qu’on leur demandait: le prince retournant à Madrid, 
peu satisfait, laissa dans le Portugal, et plus enracinées que jamais, les 
semences de mésintelligence. Au lieu d’empêcher le mal, il grandit, sous 
Philippe IV, avec le mauvais gouvemementde l’Etat, avec des guerres loin¬ 
taines et coûteuses, avec le peu de soin qu’on donnait aux affaires du Por¬ 
tugal, encore plus négligées que celles de Castille; et enfin on ne sut pas 
prévenir la révolution préparée en secret, qui n’attendait, pour éclater, 
qu’une occasion favorable : celle-ci se présenta quand on apprit les dés¬ 
ordres de la Catalogne. Pour comble de malheur, la Cour de Madrid 
dans son aveuglement prit, pour auxiliaires, des Portugais afin de réduire 
à l’obéissance la province rebelle. 

Il n’était pas possible que le parti, qui travaillait sous main en faveur 
du duc de Bragance,[ne profitât pas d’une si bonne et si favorable occasion; 
il trouva la Cour de Madrid sans prévoyance, la garnison de Lisbonne mal 
commandée, et ceux qui, au nom du monarque espagnol, exerçaient l’au¬ 
torité, haïs ou méprisés ; la conspiration, formée par quelques nobles, de- 
devint bientôt populaire et s’étendit avec rapidité. 

Au beu de prendre courage pour la repousser, l’Espagne se trouvait à la 
fois dans les circonstances les plus critiques ; son attention était disvraite e 
ses forces étaient dispersées sur différents points. Elle avait à réduire à l’o¬ 
béissance chez elle, le Roussillon et la Catalogne aidés dans leur rébellion 
par les troupes françaises; elle avait en même temps à soutenir la guerre 
dans les Pays-Bas, en Allemagne et en Italie ; combattant quelquefois avec 
succès, quelquefois avec peu de bonheur, toujours avec courage. La Hol¬ 
lande poursuivait valeureusement sa lutte obstinée et se voyait, chaque 
jour, plus près de son but ; l’Angleterre et la France, ses ennemicfs de¬ 
puis des siècles, mettaient de côté leur haine, et s’unissaient contra nous par 
une albance étroite. 

]\Iais la Cour de Madrid ne pouvait pas méconnaître que ces deux puis¬ 
sances voulaient protéger, comme elles l’ont fait, l’indépendance du Portu¬ 
gal, et affaibbr ainsi le pouvoir et les forces de l’Espagne. La séparation de 
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ce royaume équivalait à l’amputation d’un bras du corps de la monarchie. 

Celle-ci, combattue par tant d’ennemis, effrayée du mécontentement de la 
nation et de la misère publique, sentit la nécessité de la paix, qu’on obtint 
après de grands sacrifices. La mort de Cromwel et la restauration de 
Charles n en facilitèrent la conclusion avec l’Angleterre, l’Ëspagne cé¬ 
dant à celle-ci Dunkerque et l’ile de la Jamaïque si importante par sa po¬ 
sition dans les Antilles. 

Ce qui était le plus urgent, c’était de terminer la guerre avec la France, 
et on ne put y arriver sans de grandes pertes. Par le fameux Traité des Py¬ 
rénées, l’Espagne céda le Roussillon et une partie de la Sardaigne pour 
conserver la Catalogne ; les.Pyrénées restèrent les limites naturelles des deux 
pays. 

Elle céda aussi plusieurs territoires en Flandres et sur d’autres points. 
La France lui rendit, de son côté, ce qu’elle avait conquis en Italie, dans 
les Pays-Bas et en Catalogne. 

Comme gage de la paix entre Tune et l’autre Cour, le mariage de 
Louis XIV et de l’infante Dona Marie Thérèse se célébra. Le roi de Cas¬ 
tille vit cette union avec peu de plaisir, comme si son cœur lui annonçait 
que cette alliance de famille devait contribuer à faire passer le sceptre es¬ 
pagnol entre les mains d’une paissance rivale de la maison d’Autriche. 

Mais enfin, la nation respirait; une fois la paix conclue avec la France, 
et la lutte entre l’empereur et les princes d’Allemagne terminée, on pou¬ 
vait croire alors que l’Europe resterait tranquille pour étancher le sang de 
si douloureuses blessures. 

Ce fut avec beaucoup de difficulté que Philippe IV consentit à recon¬ 
naître l’indépendance de la Hollande, s’imaginant qu’en concentrant ses 
forces sur un seul point, il lui serait plus facile de recouvrer le Portugal. 

Mais la faiblesse de l’Espagne était telle alors, qu’en combattant corps à 
corps avec un adversaire si peu redoutable, elle ne put le soumettre. Il 
était bien évident que l’Angleterre et la France le protégeaient sous main, 
malgré les traités récents. Conservant peu d’espoir de reconquérir ce pré¬ 
cieux royaume, et n’ayant recueilli pour fruit de tant et de si coûteuses 
guerres que des pertes et des désastres, Philippe IV vit s’approcher la fin 
de son long règne. Malgré le reflet de quelque gloire, la splendeur de la 
Cour et la protection donnée aux beaux-arts, on prédisait comme immi¬ 
nentes la décadence et la ruine de l’État. 

A la mort de Philippe IV, le sceptre de toutes les Espagnes tomba entre 
les mains d’un enfant, maladif d’esprit et de corps, condamné à traîner 
une pénible existence depuis le berceau jusqu’à la tombe. 
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Eu qualité de tutrice et régente, la reine-mère se chargea du'gouverne- 
meut, aidée d’un conseil (ou junta) consultatif, composédes plus hauts di¬ 
gnitaires de l’Etat. Cette princesse était ignorante et fanatique, mais ex¬ 
cessivement ambitieuse, aspirant à exercer seule et sans rivale le pouvoir 
suprême. Peu aimée de la nation, on lui imputait tous les maux et les dé¬ 
sastres ; le mécontentement et l’indignation s’accrurent encore parce que 
l’on crut qu’elle laissait prendre, sur son esprit, une influence absolue, 
soit par son confesseur, un étranger, soit par son favori, élevé au plus haut 
degré de pouvoir et de grandeur malgré son peu de mérite. 

La noblesse était découragée et le peuple mécontent ; de cette disposi¬ 
tion d’esprit naquirent de vives inquiétudes, et la Cour, qui était divisée en 
deux partis, se fit une cruelle guerre d’intrigues auxquelles le peuple se 
joignit quelquefois pour commettre des désordres et des violences. 

Dans ce moment-là jouissait de la faveur populaire (comme chef du 
parti opposé à la reine-mère) un fils naturel de Philippe IV, prince doué 
de qualités avantageuses et qui avait combattu, non sans gloire, quoique 
avec peu de bonheur, en commandant les troupes espagnoles en Flandres 
et en Portugal. La nation jeta les yeux sur lui, comme il était naturel dans 
de semblables circonstances ; ce prince arriva enfin après beaucoup de 
peines au terme de ses désirs, et s’il fut loin de remplir l’attente générale, 
vu les difficultés de la situation, il était impossible de faire mieux : n’ayant 
pu gagner l’estime de la noblesse, qui l’avait toujours regardé d’un œil 
peu favorable, ni- se plier aux volontés d’un peuple mobile, il n’exerça le 
pouvoir que pendant peu de temps et avec peu de gloire. 

Don Juan d’Autriche succomba bien plus sous le poids de ses souffran¬ 
ces que sous celui des années ; le champ resta libre à la reine-mère^et 
à ses favoris qui vinrent s’emparer du pouvoir. Le faible obstacle qui pou¬ 
vait leur faire quelque opposition disparut, la première épouse du mo¬ 
narque, de la famille royale de France, qui passa par la Cour d’Espagne 
comme une pèlerine sans laisser trace de son passage. 

Au lieu d’une rivale plus ou moins à craindre, la reine- mère chercha 
un instrument de ses volontés, et plaça dans le lit stérile du monarque 
une princesse allemande, sœur de l’impératrice, au moyen de laquelle elle 
espérait trouver un contre-poids au parti qui, dans la Cour, favorisait la 
France. 

Les affaires publiques allèrent de mal en pis; le roi manquant de vo¬ 
lonté, presque réduit à la triste condition d’un automate, et confiant les 
rênes de l’Etat à des ministres inhabiles, malgré la classe élevée à laquelle ils 
appartenaient presque tous et lesqualités recommandables de quelques-uns. 
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Outre les conseils ordinaires, on forma plusieurs juntes afin de gouver¬ 
ner avec plus de lumière et de prudence; mais ce remède inefficace laissait 
subsister le mal, si même il ne l’augmentait. En ôtant à l’administration pu¬ 
blique son unité, l’Espagne se trouva dans la position d’un malade, couché 
pour de longues années sur son lit de souffrance, languissant et exténué, 
changeant fréquemment ses médecins, les réunissant et les consultant sans 
trouver remède à ses douleurs, et voyant par instants s’approcher la mort. 

Comme contraste à ce sombre tableau, en France un grand prince occu¬ 
pait le trône. Louis XIV, doté des qualités les plus brillantes, dans la fleur 
de l’âge, actif, ambitieux, ardent de domination et de gloire, cherchait et 
s’attachait les plus fameux capitaines, les plus habiles ministres. La na¬ 
tion, soumise à son omnipotente volonté, se montrait empressée à seconder 
les entreprises du nouveau souverain. 

Il était facile de prévoir, comme bientôt l’expérience le prouva, que le 
monarque français ne négligerait pas l’occasion de satisfaire le res.senti- 
ment inné qui existait en France contre la maison d’Autriche, et de s’ap¬ 
proprier les restes de la lauguissante Espagne. 

Ce dessein, suivi plus ou moins ostensiblement, mais jamais abandonné, 
fut le but constant de la politique française. Depuis l’avénement de 
Louis XIV jusqu’à la mort de Charles II, le règne de ce prince ne fut 
qu’une continuelle lutte, ou sur le terrain de la politique ou sur le champ 
de bataille, causée par les prétentions de la France. 

Loin de diminuer ces prétentions, les liens de parenté entre les deux 
familles royales de France et d’Espagne servirent plutôt à les augmenter. 
Louis XIV invoqua les droits de son épouse (nonobstant sa solennelle re- 
i#»nciation) pour réclamer la possession de quelques territoires dans les 
Pays-Bas, en alléguant un ancien usage, incertain et douteux, établi dans 
quelques provinces de la France, et en employant une certaine ostentation 
de forme juridique, 

A cette grande injustice on ajoutait l’insulte, eu réitérant les protesta¬ 
tions menteuses, les intentions pacifiques, et en apprêtant les armes qui 
furent employées dans les Pays-Bas. 

Une violation si manifeste du droit des gens ne pouvait moins faire que 
causer merveille et scandale en Europe ; quelques puissances du Nord, 
comme l’Angleterre, la Hollande et la Suède , formèrent une triple 
alliance pour mettre un frein à de si ambitieux desseins. Le nom et le ca¬ 
ractère des médiatrices qui intervinrent dans cette lutte inégale, et pour 
ne pas attirer sur lui tant d’ennemies, engagèrent Louis XIV à modérer 
quelque peu ses prétentions exagérées. 
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En vertu du traité conclu à Aix-la-Chapelle (l’année 1668), l’Espagne 
recouvre la Franche-Comté, mais elle perd une chaîne de places impor¬ 
tantes, qui ouvraient à la France l’entrée des Pays-Bas. 

L’ambition du monarque français, contenue pour le moment, mais non 
satisfaite, chercha d’autres occasions pour lui donner un nouvel essort, et 
comptant sur la bonne volonté de la Suède et la complicité de la Grande- 
Bretagne (car elle mérite ce nom), envahit à l’improviste les Provinces- 
Unies qui, sur le point d'être vaincues, inondèrent le pays et s’ensevelirent 
sous les eaux plutôt que de se soumettre à un joug ignominieux. 

Cette République se sauva comme par miracle, n’ayant pour appui que 
l’Espagne, qui conclut avec elle une alliance défensive. Comme les temps 
étaient changés ! L’irruption en Hollande, sans le moindre motif ni pré¬ 
texte, ne laissa aucun doute sur les projets que nourrissait Louis XIV, 
et les gouvernements les plus prudents commencèrent à s’unir pour les 
restreindre. Un traité d'alliance fut conclu entre l’empereur, les Pro- 
vinces-ünies et l’Espagne -, l’Angleterre abandonna son ambitieuse alliée, 
comme le firent plusieurs princes d’Allemagne, et le monarque français, 
par des efforts extraordinaires, put à peine faire face à ces nombreux en¬ 
nemis. 

Mais il arriva de cette coalition ce qui arrive fréquemment ; l’union 
n’étant pas facile à maintenir entre tant d’intérêts divers, la Hollande 
fut la première qui déserta la cause commune, se contentant de recouvrer 
le territoire que les armes de la France avaient conquis, et consentant à 
ce que celle-ci conservât la Franche-Comté, se réservant, toutefois, quel¬ 
ques places et forteresses en vertu des arrangemefits conclus entre l’em¬ 
pereur et d’autres princes d’Allemagne. ^ 

Pour ce qui regarde l’Espagne, ses armées avaient éprouvé des revers 
dans les Pays-Bas ; une bonne partie de ces provinces se trouvait occupée 
par les troupes françaises, et ce qui était encore plus sensible, c’est qu’elles 
avaient pénétré en Catalogne, en y répandant de nouvelles semences de 
sédition. 

Il n’est pas très-étonnant que la cour de Madrid, se voyant abandonnée 
par ceux-là mêmes, en faveur desquels elle avait pris les armes et exposé 
son propre territoire à tous les malheurs de la guerre, se trouvât heu¬ 
reuse d’accéder au traité déjà conclu entre la France et la Hollande. 

L’Espagne demeura dmis son état de prostration et de faiblesse, et 
Louis XrV n’abandonnant pas ses desseins ambitieux, aucun traité de paix 
ne pouvait plus être qu’une trêve de plus ou moins de durée, et il était à 
craindre que les hostilités suspendues pendant quelque temps, venant à se 
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renouveler, il n’en résultât un plus grave conflit entre les deux puis¬ 
sances. 

Un changement important dans la situation politique de l’Europe offrit 
à l’Espagne l’occasion de se relever de son abaissement. Le prince d’O- 
range, digne rival de Louis XIV, venait de monter sur le trône d’An¬ 
gleterre abandonné par le dernier des Stuarts, qui se réfugia en France. 

Ce prince reconnut qu’il était indispensable de mettre des limites à la 
puissance excessive de la France, sous peine de voir disparaître l’équi¬ 
libre de l’Europe, et le nouveau monarque appela les nations menacées aux 
armes pour la défense de la causé commune ; il se mit à la tête d’une 
coalition formidable dans laquelle entrèrent l’Espagne, la Hollande, l’em¬ 
pereur d’Allemagne et le duc de Savoie. 

Louis XIV, abandonné à ses propres forces, déploya les immenses res¬ 
sources de la France si avantageusement située, et se confia aux talents, à 
la renommée de ses fameux généraux, pour soutenir victorieusement la 
lutte dans les Pays-Bas et en Italie. 

Aussi ses armées obtinrent un glorieux succès “en Catalogne. Après 
s’être rendues maîtresses de quelques places importantes, elles plantèrent 
leurs drapeaux dans la capitale de cette province. 

Heureusement l’aurore de la paix commençait à paraître à l’horizon,; 
une coalition, formée de tant de puissances ne pouvait durer longtemps, 
surtout si la Cour de Versailles employait avec adresse les ressources de 
la diplomatie en même temps que les armes. Avec des promesses et des 
espérances, il parvint à séparer de l’alliance le duc de Savoie, plus attentif 
à ses intérêts particuliers qu’à la cause générale de l’Europe. Peu disposée 
à la guerre et pacifique par caractère, la république de Hollande se tint 
pour satisfaite en recouvrant les territoires qu’elle avait perdus, en voyant 
ses privilèges commerciaux confirmés et ses frontières des Pays-Bas main¬ 
tenues. De son côté, Guillaume HI, content de la gloire qu’il avait obtenue, 
conclut la paix avec le souverain de la France, qui consentit à le recon¬ 
naître roi du Royaume-Uni, et à ne prêter aucune aide à la cause désespérée 
des Stuarts. 

Toutes les puissances avaient besoin de repos, sans excepter la France, 
qui ne put acheter ses triomphes qu’au prix de la misère du peuple. Dans 
l’état où se trouvait son royaume, il n’est pas étonnant que Louis XIV' se 
montrât moins exigeant dans ses prétentions qu’il ne l’a manifesté en 
d’autres occasions ; ainsi, à l’égard de l’Espagne, non-seulement il aban¬ 
donna ses dernières conquêtes, mais il lui rendit quelques territoires 
tpi’il avait acquis en vertu de traités antérieurs. 
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Mais il se tromperait beaucoup, celui qui attribuerait ces concessions à 
la modération de ce prince, ou à l’impérieuse loi de la nécessité; ses vues 
étaient plus étendues : dans la guerre comme dans la paix, il suivait à l’é¬ 
gard de l’Espagne, un plan fixe, profond ; son but était de placer sur sa 
tête la couronne de ce royaume, prête à tomber du front du malheu¬ 
reux Charles II, n’ayant pas eu de descendants de ses deux épouses. Il 
n’était pas difficile de prévoir les grandes difficultés qui, à une époque 
plus ou moins prochaine, devaient surgir au sujet de cette immense suc¬ 
cession. 

Le cabinet de Versailles avait déjà essayé de s’entendre d’avance, s'il 
était possible, avec la cour de Vienne, pour éviter les graves conflits qui 
pouvaient occasionner une guerre générale en Europe; mais ses tentatives 
étaient restées inutiles. La maison d’Autiicbe se croyait en droit de re¬ 
cueillir en entier le riche héritage de Charles II, comme quelqu’un qui • 
entre en possession de biens patrimoniaux, décidée à ne pas partager avec 
la France, sa rivale et son ennemie depuis des siècles. 

Aux prétentions de cette dernière, s’opposaient la renonciation à la 
couronne, que fit l’infante £ona Anne, fiancée à Louis XIII ; et celle 
qu’à une époque plus récente, et avec une plus grande solennité,avait faite 
l’infante Dona Marie Thérèse, lors de son mariage avec Louis XIV. 

Pour donner à cet acte toute la solennité possible, il fut ratifié par cette 
princesse, après être entrée dans sa nouvelle patrie ; et quand cet acte fut 
connu en Espagne, il devint loi du pays, sur la demande expresse des 
Cortès. 

Il semble cependant, par des données authentiques alors inconnues, que 
l’habile ministre qui négocia ces traités au nom de la France, ne les croyait 
pas de grande valeur ; la renonciation de l’infante.resta comme suspendue 
jusqu’à ce que l’Espagne eut rempli certaines conditions, telle que le 
paiement de la dot. 

L’espoir de là Cour de Versailles était que de telles renonciations n’étaient 
exigées qu’afin de ménager l’orgueil des Espagnols et d’empêcher les cou¬ 
ronnes des deux royaumes de s’unir sur la même tête; mais ces actes ne 
pouvaient pas invalider la loi de succession, établie par usage immémorial 
en Espagne, sanctionnée par ses codes et observée constamment pendant 
des siècles, loi qui n’excluait pas les femmes du trône. Malgré tout, la 
renonciation de son épouse inquiétait, comme un cauchemar, le sommeil 
de Louis XIV ; il ne fit pas peu d’efforts pour que le gouvernement espa¬ 
gnol l’annulât, offrant en échange, comme rémunération de ce sacrifice, 
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•de ne point protéger la cause du Portugal qu’il avait soutenue fort ouver¬ 
tement. 

Par malheur pour notre nation, on n’accepta pas cette offre qui aurait 
empêché ou retardé la séparation de ce royaume, et la Cour de Madrid 
s’obstina à soutenir la validité de la renonciation. 

En attendant, le monarque français s’efforcait de gagner à la cour de 
Madrid un parti puissant. Malgré de nombreux obstacles, il commença à 
agir sur l’esprit du faible monarque, trop soumis à la volonté de la reine. 
Le peu d’affection que lui portait le peuple, le mécontentement général 
causé par un si mauvais gouvernement, firent que le parti favorable à la 
France gagna insensiblement du terrain. 

Ce roi, chaque jour plus faible, tourmenté de divers scrupules, désirait 
prendre le parti le plus avantageux pour le royaume ; dans cette dispo¬ 
sition d’esprit, le Conseil d’Etat fut consulté comme l’exigeait lu nature 
même de cette importante affaire. On consulta également le Conseil de 
Castille, considéré comme le plus fidèle gardien des lois de l’Etat ; et pour 
tranquilliser la conscience du monarque, on ne se contenta pas de l’opi¬ 
nion des jurisconsultes et des théologiens du royaume, on demanda conseil 
au Pontife romain... Seulement on oublia une chose, l’opinion de la na¬ 
tion elle-même 1 

Rien ne prouve plus l’état d’abattement dans lequel celle-ci se trouvait, 
que son éloignement d’une affaire si grave et qui allait décider de son ave¬ 
nir. En vain les lois fondamentales prescrivaient que le roi consultât les 
Cortès ; en vain cette coutume avait été observée dans les différents 
royaumes de la Péninsule depuis des siècles ; cette grande et vénérée in¬ 
stitution resta réduite à l’état de fantôme, qu’on appelait seulement pour 
demander des subsides, mais jamais pour améliorer la condition du peuple. 
Ainsi, il n’est pas étonnant ( mais toutefois il est honteux ) que le nom de 
Cortès ait été effacé de la mémoire des Espagnols ; la voix qui osait le pro¬ 
noncer se perdait dans l’air comme celle qui parle dans le désert. 

Louis XIV, peu satisfait dans son impatience de gagner chaque jour du 
terrain à la Cour de Madrid, et même dans l’esprit du monarque, tenta 
d’entrer en négociations avec d’autres puissances ; soit qu’il n’eût pas foi 
dans la volonté de Charles II, soit qu’il désirât, par ce moyen, s’assurer 
une partie de l’héritage de ce monarque et surtout empêcher qu’il tom¬ 
bât au pouvoir de la maison d’Autriche. 

Dans ce but, un traité fut conclu à la Haye, entre l’Angleterre, la Hol¬ 
lande et la France, en vertu duquel les Etats de l’Espagne furent parta¬ 
gés comme un héritage vacant, sans possesseurs, sans maîtres. 


Digitized by i^ooQle 


— 367 — 

D’après cet étrange arrangement, l’Espagne avec les Indes et les Pays- 
Bas, devait être adjugée au prince Electeur de Bavière ; et si, après son 
avènement au trône, il mourait sans enfants, la couronne d’Espagne de¬ 
vait passer à son père. 

Au dauphin de France et à ses descendants on adjugea le royaume de 
Naples, la Sicile et quelques ports en Italie ainsi que la province de Gui- 
puzcoa, située sur le territoire d’Espagne. L’archiduc Charles, deuxième 
fils de l’empereur, devait se contenter dû Milanais, comme si le sort fatal 
de l’Italie la condamnait à toujours subir une domination étrangère. Il fut 
facile de prévoir que l’empereur ne se contenterait pas de la part qu’on 
lui donnait dans ce partage ; la France, en affectant une certaine générosité 
envers le prince de Bavière, se proposait, comme but principal, de priver 
la maison d’Autriche de la plus grande partie de l’héritage ; mais l’em¬ 
pereur refusa d’accepter cet arrangement qui lui était désavantageux, et 
s’apprêta à soutenir par les armes les droits qu’il croyait lui appartenir. 

A l’égard de l’Espagne, la nouvelle du traité, à peine connue, causa 
une impression pénible à la nation entière, ainsi qu'au monarque. On re¬ 
garda, non sans raison, comme une insulte, que des puissances étrangères 
s’arrogeassent le droit de disposer de la couronne sans tenir aucun compte 
de la volonté de la nation, et sans même la participation du souverain. Ce 
qui blessait le plus dans cette occasion, c’était que le sentiment national, 
mû par l’instinct de sa propre dignité, se montrât opposé au partage des 
différentes parties de la monarchie, accoutumé qu'on était à le voir tout 
accepter sans murmurer. 

Le monarque lui-même, qui sentait battre dans son sein un cœur ^es- 
pagnol, partageait ces sentiments, et pour empêcher le démembrement de 
son royaume, et aussi peut-être par ressentiment contre Louis XIY, fauteur 
de ce honteux partage, Charles II institua le prince de Bavière son héritier 
universel. 

Cette résolution paraissait opportune, puisqu’on semblable matière il 
n’était ni convenable, ni possible de peser dans une égale balance {coimme 
aurait pu le faire un tribunal de justice] les droits qu’alléguèrent les diffé¬ 
rents pj'étendants. Il s’agissait d’un but politique, grand, grave, capital, 
d’une importance incalculable ; il fallait maintenir intègre la succession à 
la couronne, et s’efforcer d’en éloigner la maison d’Autriche et la France, 
afin d’éviter de compromettre l’indépendance de l’Espagne et l’équilibre de 
l’Europe. 

Ce plan, plus ou moins avantageux, fut détruit par la mort du prince de 
Bavière, qui emporta dans la tombe toutes les espérances de l'Espagne, et 
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laissa face à face deux coinbatlants, l’un plus formidable que l’autre, pour 
recommencer une plus longue et terrible lutte. Sans abandonner son in¬ 
tention et en suivant le même chemin, Louis XIY calcula que, s’il obtenait 
en faveur de ses plans l’assentiment des puissances maritimes, qui pou¬ 
vaient tant peser dans la balance, l’empereur serait obligé d’accepter la 
part qu’on lui faisait. 

Pour voir si l’on pourrait le contenter, on lui adjugea une meilleure 
part dans le deuxième partage conclu à Londres (en 1700) entre la Grande 
Bretagne, la Hollande et la France. Les arrangements étaient ainsi disposés : 
au lieu du Milanais qu’on réservait comme compensation au duc de Lor¬ 
raine, on donna à l’archiduc Charles l’Espagne, les Indes, les Pays-Bas et 
rile de Sardaigne. Quant à la France, on adjugea au Dauphin les mêmes 
Etats qui se trouvaient mentionnés dans le premier traité, en y ajoutant les 
duchés de Lorraine et de Bar ; avec cette acquisition, la France arrondis¬ 
sait son territoire et fortifiait une de ses principales frontières. 

Louis XIY, satisfait selon toute apparence de ces avantages, sollicitait 
les autres puissances de reconnaître ce dernier traité, tâchant, avec une 
adresse particulière, d'obtenir le consentement du'duc de Savoie, qui, se 
croyant des droits à la succession du trône d’Espagne, refusa d’accéder à 
la proposition que la France lui faisait d’échanger contre le royaume de 
Naples, la Savoie et le comté de Nice. 

Cependant l’Empereur sé montra encore moins conciliant, s’il est pos¬ 
sible , avec l’Angleterre et la Hollande qu’auprès du souverain de la 
France, avec lequel il tenta de s’entendre secrètement, dans son méconten¬ 
tement des dispositions, qu’il considérait comme peu loyales, des puissan¬ 
ces maritimes, et auxquelles il reprochait d’avoir manqué à des promesses 
solennelles. Mais n’ayant pas rencontré en Louis XIY l’accueil qu’il espé¬ 
rait, soit que ce prince ne crût pas ces offres sérieusés, soit qu’il ne 
voulût pas se mettre mal avec des nations si puissantes, l’Empereur n’hé¬ 
sita point à déclarer, de la manière la plus formelle, qu’il n’acceptait pM 
cette nouvelle convention. 

Si la première avait causé à la cour de Madrid une répulsion générale, 
il est facile de concevoir l’indignation que devait naturellement produire la 
seconde, qui était une nouvelle confirmation, plus offensante s’il est pos¬ 
sible, du peu de compte que certaines puissances faisaient des droits de 
notre nation et de la volonté du Souverain. 

L’angoisse de celui-ci augmenta, placé, comme il était, non pas sur un 
trône, mais sur un lit de torture. Dès ce moment il renouvela les confé¬ 
rences, se montra chaque jour plus indécis, et arrêta enfin son esprit sur 
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un seul point d’une importance vitale : Punilé de ses Etats. Mais qui dési¬ 
gner pour lui succéder? La maison d’Autriche ou celle de France? Les, 
liens du sang et les sentiments de son coeur le portaient vers la première, 
mais la deuxième avait pour elle les opinions de ceux que le monarque 
avait consultés. Des personnes considérables (comme le célèbre cardinal 
Portocarrero), qui naturellement profitaient de l’état d’abattement dans 
lequel le malheureux prince était tombé, prétendaient qu’il était beau¬ 
coup plus facile de conserver la souveraineté de tant d’Etats dans une 
seule main, en instituant héritier universel un prince de la famille royale 
de France. Le monarque espagnol fit alors son testament, par lequel il 
instituait le duc d’Anjou, deuxième fils du Dauphin, son héritier univer¬ 
sel, et à son défaut, le duc de Berry, son frère. En cas de refus de ceux-ci 
il désigna le prince Don Charles, de la maison d’Autriche, et enfin le duc 
de Savoie; croyant, avec de telles dispositions, avoir rendu égale justice 
à leurs droits respectifs. 

Cet acte fut le dernier efiort du malheureux monarque, qui mourut peu 
de temps après. Le caractère de Louis XIV, et la fortune qui jusqu’alors 
l’avait flatté, ne le disposaient guère à renoncer au riche héritage destiné 
à son petit-fils, surtout sachant la volonté expresse du dernier monarque 
d’Espagne. 

II accepta donc publiquement le testament et de la manière la plus 
solennelle ; il employa tous ses efforts à rassurer les principales puissances 
et à calmer leurs craintes, qui naturellement devaient se réveiller. 

Mais par une ambition inconcevable, en envoyant son petit-fils gou¬ 
verner en Espagne (comme depuis le fit Napoléon en envoyant sou frère 
avec moins de succès), il lui recommanda de ne point oublier qu’il était 
un prince français; et non content de cet avertissement, qui pouvait 
être considéré comme un simple conseil d’amitié, il publia un décret royal, 
en vertu duquel il conservait au duc d’Anjou (déjà roi des Espagnes sous 
le nom de Philippe V) ses droits au trône de France, lui assignant la 
dignité qui correspondait à celle des princes du sang. • 

De cette manière, par cet acte inconsidéré, il faisait revivre la cause 
dn principal motif des renonciations des deux infantes qu’il lui importait 
cependant d’ensevelir dans l’oubli; il annulait même le testament de 
Charles 11, lequel établissait qu’en aucun cas les deux couronnes ne pou¬ 
vaient ceindre la même tête ; et on donnait ainsi des armes aux ennemis 
de la France, en manifestant les étranges desseins d’une semblable con¬ 
duite. 

En suivant la politique de Louis XIY, beaucoup plus provocatiice que 
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conciliatrice, on ne doit (tas être surpris que les autres puissances aient 
embrassé la cause de l’archiduc Charles; le monarque français se trouva 
bientôt avoir à combattre presque toutes les puissances d’Europe. 

Les incidents de cette guerre prolongée, qui ensanglanta le continent 
pendant douse années, sont bien connus; les sièges et les batailles, les vic¬ 
toires et les revers placèrent plus d'une fois sur le trône d’Espagne l’un 
et l’autre prétendant. Philippe Y s’y établit enfin solidement, grâce en 
grande partie (on peut le dire sans adulation) à la confiance illimitée qu’il 
avait dans la nation et à la loyauté de celle-ci, qui le soutenait avec le plus 
grand courage. 

A force de résignation et da constance, ce souverain obtint d’éclaircir, 
de rasséréner un peu l’horizon politique si obscur jusqu’alors; rabatte¬ 
ment général du peuple, le changement de la politique du royaume-uni 
de la Grande-Bretagne, la mort de l’empereur Joseph, à qui son frère, 
l’archiduc Charles, succéda, contribuèrent à ce résultat. Alors la situation 
changea entièrement, et on obtint enfin la paix. Ce fut le célèbre traité 
d’Utrecht, qui mit fiu à la guerre de la succession. 

Par ce traité, deux objets de la plus haute importance, tant pour l’Es¬ 
pagne que pour l’équilibre général de l’Europe, furent obtenus. Le corps 
de la monarchie resta intact, et Philippe V fut reconnu roi d’Espagne et 
des Indes; insistant (selon les idées qui prévalaient dans ce temps) pour 
qu’on ne pût céder ou aliéner ses colonies ni en tout ni en partie, ni per¬ 
mettre à une puissance de fdre le commerce avec elles au préjudice des 
autres. 

On prenait aussi un soin extrême, et il était naturel qu’on fit ainsi, 
pour assurer que les couronnes des deux royaumes ne pussent, en aucun 
cas, se réunir sur la même tête, point d’une haute importance qui a tou¬ 
jours prévalu depuis le règne de Philippe III jusqu’à nos jours. 

Philippe V renonça à ses droits à la couronne de France, pour satisfaire 
aux désirs de sa nouvelle patrie, et faire disparaître, autant qu’il était pos¬ 
sible, les craintes que les puissances d’Europe manifestaient. 

En vertu du traité d’Utrecht, on cédait à l’Empereur le Milanais, objet 
constant de ses désirs; à la maison d’Autriche, le royaume de Naples et 
l’ile de Sardaigne ; et à l’Espagne une partie de l’Italie et les Pays-Bas. On 
donna au duc de Savoie la Sicile et il prit le titre de roi ; ajoutant au lot 
que le sort lui donnait, l’espoir de succéder à la couronne d’Espagne, si le 
nouveau souverain mourait sans laisser d’enfant. A l’égard de la Grande- 
Bretagne, qui avait pris une si grande part à la guerre et à la paix, 
elle suivit la route constante de sa politique ; se réservant la possession de 
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Pile Minorque, située si avantageusement dans la Méditerranée, et la for¬ 
teresse de Gibraltar, une des clefs du détroit auquel elle donne son nom. 

Les choses ainsi conclues, et les principales puissances étant d’accord, 
tous les efforts que put faire l’Empereur ne pouvaient aboutir à rien, quand 
même il aurait préféré courir les hasards de la guerre plutôt que d’accepter 
les conditions du traité d’ütrecht; il était d’ailleurs probable (comme bien¬ 
tôt l’expérience le démontra) qu’il se soumettrait à la loi de la nécessité. 

Nous avons parcouru non sans fatigue un très-vaste champ, qui ne com¬ 
prend pas moins de deux siècles, pendant lesquels on peut .affirmer que 
l’histoire de la monarchie espagnole embrasse l’histoire de l’Europe, ou, 
pour mieux dme, du monde qu’elle serrait avec ses bras robustes. 

Nous avons vu ce vaste empire grandir sous les ailes protectrices de 
l’aigle de Charles V. Il fut gouverné avec vigueur sous le dur sceptre de 
Philippe II ; mais les deux monarques voulant lui donner une extension 
démesurée, détruisirent en même temps les privilèges et les libertés de la 
nation, et consumèrent en entreprises inutiles ses forces et son énergie. 
Il semblait dès lors que la nation devait expirer avec cette race royale. 
Mais une nouvelle ère commence -, et on découvre un autre horizon. Avec 
l’avénement de l’auguste dynastie des Bourbons, on peut dire que l’Es¬ 
pagne s’unit plus étroitement à l’Europe : on réforme l’administration de 
d’Etat, on améliore les finances, on forme une nouvelle organisation 
militaire, on recompose la marine ; en un mot, l’Espagne recouvre sa pros¬ 
périté et sa grandeur. La nation tourne alors son attention vers les sciences 
jusque-là si négligées; améhore lés études, crée des académies, et la lit¬ 
térature commence à donner signe de vie. 

L’Europe entière s’étonna de la force vitale d’une nation qu’on croyait 
épuisée et qui, après peu d’années, s’accrut, s’étendit et recommença à 
peser dans la balance politique. 

Après Philippe Y (à qui notre illustre corps académique doit sa nais¬ 
sance) le cœur se réjouit de voir s’approcher les règnes si prospères de 
Ferdinand YI et de Charles III, tous les deux de glorieuse mémoire. 

Martinez de la Rosa, mettre de la 2« classe, ancien président 
de VInstitut historique. 


BXTBAIV DBS PBOCÉS-VBBBALX 

DBS SÉANCES DSS CLASSBS ET DE l’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU MOIS DE DECEMBRE i860. 

La première classe {Histoire générale et Histoire de France) s’est as¬ 
semblée le 12 décembre à 8 heures du soir sous la présidence de M. Cénac 


Digitized by i^ooQle 



— 372 — 

Moncaut. M. Gauthier la Chapelle donne lecture du procès-verhal de la 
séance précédente, il est adopté. Lettre de M. Bellecombe, par laquelle il 
demande à faire partie de l’Institut Historique sous les auspices de MM. Ju- 
binal et Renzi; il fait suivre sa demande de six volumes de son Histoire 
universelle. M. le président nomme une commission coniposée de MM. Cé- 
nac Moncaut, de Montaigu et d’Arras, chargée d’examiner les titres du 
candidat. 

M. Renzi annonce à l’assemblée la perte douloureuse que l'Institut His¬ 
torique vient de faire en la personne de S. A. R. Monseigneur le comte de 
Syracuse, protecteur de notre société. 

M. l’administrateur annonce que la séance publique aura lieu au mois 
de mai prochain. M. le président invite les membres à préparer les mé¬ 
moires qu’ils comptent lire à la séance publique et à les remettre à l’admi¬ 
nistrateur quinze jours avant celle séance, afin qu’ils puissent être soumis à 
la commission chargée de les examiner, sans quoi ils ne pourront être lus. 

*** La deuxième classe [Histoire des langues et des litte'rattires) s’est as¬ 
semblée le même jour, sous la même présidence; le procès-verbal de la 
séance précédente est lu et adopté ; plusieurs livres sont oflèrts à la classe, 
leurs litres seront publiés dans le bulletin du journal. 

La troisième classe [Histoire des sciences physiques, mathématiques, 
sociales et philosophiques] s’est assemblée le même jour, sous la même pré¬ 
sidence ; le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. M. le 
chevalier Joseph Ferrario, de Milan, demande à faire partie de l’Institnt 
Historique ;sous les auspices de MM. le chevalier Uboldo da Villareg- 
gio et l’abbé Malvezzi, de Milan. M. le président nomme une commission 
pour examiner les titres du candidat, elle se compose de MM. l’abbé Badi- 
che. Carra de Vaux et Masson. L’Académie royale des sciences de Munich 
(Bavière) envoie à l’Institut Historique deux volumes de ses travaux ; 
M. l’abbé Haupert est prié d’en rendre compte. 

%* La quatrième classe [Histoire des beaux~arts) s’est assemblée le 
même jour. M. Barbier, vice-président adjoint de l’Institut Historique, 
remplace au fauteuil M. Cénac Moncaut. Lecture est donnée du procès- 
verbal de la séance précédente ; il est adopté. 

M. Parrot, peintre d’histoire à Angers, demande à faire partie de l’Iu- 
slitut Historique, sous les auspices de MM. Alix et Renzi ; une commission 
est nommée par M. le président pour examiner les litres du candidat, elle 
se compose de MM. Hardouin, Ë. Breton et Jumelin. 

M. de Montaigu est appelé à la tribune pour bre son rapport sur l’ou¬ 
vrage de M. le D'Bûchez, intitulé : De la formation de la nationalité fran-^ 
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caise. Après celle leclure MM. Badiche, Barbier, Masson, Carra de Vaux 
el Marlin de.Moussy adressenl à l’auleuf du rapporl quelques observations ; 
le Iravail de M. de Monlaigu esl renvoyé au comilé du journal. M. Carra de 
Vaux lit ensuite un rapport sur un ouvrage intitulé : Charlemagne, épopée 
de Lucien Bonaparte, par M. le baron Van Oserstraten. Après quelques ob¬ 
servations adressées à l’auteur par MM. Sédail, de Montaigu, Masson et Ba¬ 
diche, le rapport de M. Carra de Vaux est renvoyé au comité du journal. 

M. de Monlaigu remplace M. Barbier au fauteuil, M. Sédail lit un rapport 
sur la Grammaire de M. Jonain. Des observations sont adressées à M. Sé¬ 
dail par MM. Badiche, Carra de Vaux, de Monlaigu et Benzi ; l’auteur 
y fait droit; son travail est renvoyé au comité du journal. Le renouvelle¬ 
ment des bureaux des classes est renvoyé à la séance de janvier. Il est onze 
heures et demie, la séance est levée après les distributions des jetons de 
présence. 

ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. — SÉANCX DU 28 DÉCEMBRE 1860. 

La séance est ouverte à huit heures et demie ; M. Cénac Moncaut, pré¬ 
sident de la 1'* classe, occupe le fauteuil ; M. Gauthier la Chapelle, secré¬ 
taire général adjoint, donne lecture du procès-verbal de la séance précé¬ 
dente; il est adopté. M. l’administrateur communique l’analyse de la 
correspondance suivante. Notre collègue, M. Louise, fait hommage à l’Insti¬ 
tut Historique d’un ouvrage intitulé : De la sorcellerie et de la justice 
criminelle à Valenciennes (xvi® et xvii* siècles). M. Masson est nommé ra- 
porleur. M. l’abbé A. Sala, de Milan, envoie à la société 3 vol. in-8 con¬ 
tenant la vie et les actes de saint Charles Borromée, cardinal- archevêque 
de la même ville ; M. Valat est nommé rapporteur. L’Académie royale des 
scmnces de Munich, par l’organe de son archiviste, accuse réception de 
plusieurs livraisons de l’Investigateur el offre à l’Institut Historique quatre 
volumes de ses travaux ; M. le comte Richard se charge d’en rendre compte. 
L’Académie Impériale des sciences de Saint-Pétersbourg fait parvenir à 
notre société trois nouveaux cahiers no’ 1, 2 et 3 du ii* tome de son bulle¬ 
tin ; M. Calfa est nommé rapporteur. MM. Guislain-Lemale et Millet Saint- 
Pierre, du Havre, remercient rinstitut Historique de leur admission comme 
membres correspondants; notre collègue, M. d’Aussy, de Saint-Jean-d’Au- 
gely, offre à l’Institut Historique un volume intitulé : Causeries populaires 
d’économie publique et de morale. Plusieurs autres livres onfété offerts, des 
remerciements sont votés aux donateurs. M. de Berly remplace au fauteuil 
M. Cénac Moncaut. M. Barbier, vice-président adjoint, prie ses honorables 
collègues de l’excuser de n’avoir pu assister à la séance. Il envoie son rap- 


Digitized by 


Google 



374 — 


port sur une proposition faite par l’administrateur et adoptée par le conseil ; 
les conclusions de ce rapport sont les suivantes ; article additionnel aux 
STATUTS DE LA SOCIÉTÉ : Indépendamment des membres résidants et des mem¬ 
bres correspondants, pourront être admis à faire partie de l’Institut Histo¬ 
rique, à titre de membres honoraires, les personnes qui en feront la de¬ 
mande en vue de concourir au progrès des études historiques. Les candi¬ 
dats au titre de membre honoraire, sont dispensés de la condition imposée 
par l’article 46 des statuts, « d’avoir publié un ouvrage. » Toute demande 
d’admission d’un membre honoraire devra être appuyée par deux mem¬ 
bres de l’Institut Historique qui attesteront la moralité et l’honorabi¬ 
lité du candidat. Les membres honoraires sont soumis aux mêmes obliga¬ 
tions et jouissent des mêmes droits et prérogatives que les membres rési¬ 
dants et correspondants de l’Institut Historique. 

M. le président met aux voix cetle proposition, elle est adoptée à l’una¬ 
nimité. _ 

M. le président invite les membres présents à prendre part au scrutin 
pour l’élection du président, du vice-président, vice-président adjoint, et 
du secrétaire général adjoint, pour l’année 1861. Sortent de l’urne les 
noms suivants : MM. Nigon de Berty, président; Jules Barbier, vice-prési¬ 
dent; Henri Hardouin, vice-président adjoint. M. Gauthier la Chapelle est 
confirmé dans ses fonctions. MM. le marquis de Brignole, président sortant, 
et le comte Reinhard sont nommés à l’unanimité par l’assemblée, prési¬ 
dents honoraires de l’Institut Historique. MM. Jubinal, secrétaire général, 
et Renzi, administrateur, complètent le grand bureau. 

M. Gauthier la Chapelle, au nom de la commission des comptes, donne 
lecture à l’assemblée des rapports de la commission chargée de vérifier les 
comptes de l’année 1858 et 1859 approuvés par le conseil. Il résulte de ces 
rapports, que l’administrateur a dû faire, pour 1858, un versement impor¬ 
tant pour combler le déficit causé par la perte que l’Institut Historique a faite 
de plusieurs membres. L'assemblée approuve les comptes et décide que 
l’excédant de la recette annuelle sera consacré à l’amortissement de la 
dette. Il est onze heures et demie, la séance est levée après la distribution 
des jetons de présence. Renzi. 

CHRONIQUE. 


MONUMENTS ROMAINS DANS LE ROUSSIUON. 

-Malgré la forte organisation de la puissance romaine dans cette contrée. 
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les monuments de cette époque, rares et peu considérables, nous portent 
à croire que les cités et les villas n’y eurent pas la même splendeur que 
dans les environs de Tarragone et de Narbonne. Nous n’avons à citer, parmi 
les antiquités païennes, qu’un très-beau cippe de marbra recueilli dans 
l’église de Sureda, entre Argelès et le Boulou ; il a pour inscription : 

IMF. CÆSARI 
M. ANTONIO 
60RD1AN0 
PIO FELIGI 
INVICTO AUfl. 

P. M. TRIBUN 
POT. II col 
P. P. 

DEÇUMANI 

NARBONENS 

une inscription gravée sur, une colonne de 1 mètre 20 cent, de haut^ 
couronnée d’un grossier chapiteau, et placée sous le porche de SainV 
Hippolyte, près de Rivesaltes : 

FUU 
VAE 
CONST 
ANTINO 
NO.. B.. 

CÆS 

un autre cippe, recueilli dans le musée de Perpignan, orné de l’inscription 
suivante et d’une branche d’olivier : 

E. CORNELIUS. LONGUS ET 
M. CORNELIUS. AVITUS ET 

L. CORNELIUS LONGUS ET 
G. CORNELIUS 8ERVINUS ET 

M. CORNELIUS AVITUS ET 

P. CORNlLniS. CORNELIANUS NEPEXL 
ETHf A QUAM IN MUNICIPtUM FUVIUM 
ERUSUM 6. P. P. . 

enfin celui du château de Corbera qui, appâté d’Ivice (lies Baléares) dans 
le Roussillon, a fait tomber quelque» historiens dans l’erreur, en leur 
faisant supposer que le municipe dont parle l'inscription, était étué â 
Perpignan, lieu près duquel elle fut découverte. 

L’église de Peziîla, non loin de Blanes, possède un magnifique ba»>reUe{, 
détaché de la frise d’un temple de Diane; rien de pur, de correct, comOM 
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les cerfs qui jouent dans des branches de pampres aux feuillages touffus. 
Cependant nous préférons^ comme hardiesse de dessin, le curieux bassin 
de marbré qui sert de bénitier à la cathédrale d’Elne; cette cuve de 
80 centimètres de diamètre est entourée d’une feuille d’acanthe colossale 
qui l’entoure tout entière. Le ciseau romain n’a rien produit de plus large 
et de plus vigoureux. 

Une tête d’homme à cheveux courts, détachée d’une statue colossale, 
a été creusée par un maçon, et sert de mortier à un pharmacien de Per¬ 
pignan. On peut la voir dans la cour du palais de la Main-de-Fer. Nous 
citerons enfin deux belles amphores découvertes à Collioure et déposées 
au, musée de Perpignan. 

MONUMENTS DE LA RENAISSANCE. 

Le Style de la renaissance est représenté dans le Roussillon par quelques 
églises d’un très-beau caractère. 

Celle de Millm peut servir de transition entre le style gothique et celui 
du xvie siècle ; sa nef, privée de bas-côtés, n’a pas moins de H mètres de 
largeur; son chevet est plat; sa voûte et ses chapelles, sillonnées de ner¬ 
vures et d’arcs doubleaux à arêtes rabattues, sont dessinées à tiers-point, 
et cependant nous n’hésitons pas à la classer parmi les monuments de la 
renaissance, car elle montre la lourdeur, l’absence d’ornements, la nudité 
des monuments espagnols du xyi' siècle. Elle fut consacrée en 1525 et 
remplaça une église romane dédiée à saint Jean l’évangéliste. La porte 
appartient au style espagnol arabe de l’église de San-Féliu d’Aval; le 
clocher-est unejargc et haute tour carrée, percée de fenêtres plein-cintre 
et ornée de grands arcs de dégagement. 

Cette description de l’église de Millas peut servir à celle de Vtnça ; ces 
deux monuments ont les mêmes dimensions, les mêmes voûtes, les mêmes 
chapelles ogivales; chaque travée reçoit Je jour par une fenêtre à anse à 
panier ; les ventaux de [la porte moderne de Vinça ont reçu les riches 
ferrures, les verrous et les pyramides en fer roulé d’une ancienne porte 
romane ; le clocher est semblable à celui de Millas. 

Véglise éCArgeles serait entièrement pareille à celles qui précèdent si 
la voûte n’était remplacée par la toiture laissée à nu. 

L’église de Rivesaltes est encore plus caractérisée : si sa voûte est 
ogivale, ses chapelles du moins offrent des arcs plein-cintre; ses oculus, 
placés très-haut, comme dans les églises d’Espagne, alternent avec des 
fenêtres carrées ; le chœur des chantres enfin est placé dans le fond sur la 
large galerie des orgues, comme dans les églises de la Navarre et du 
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Guipuscoa; la tour carrée du clocher, percée de fenêtres plein-cintre et 
d’oculus, est surmontée de quatre tourelles crénelées de simple orne¬ 
mentation. 

Mais arrivons à l'église d’ille, le plus vaste et le plus bel édifice mo¬ 
derne du Roussillon : sa nef, tout en marbre rose de Villefranche poli, 
éclatant comme les murailles d’un palais italien, égale, ou bien peu s’en 
faut, les dimensions de la cathédrale de Perpignan. Sa large voûte est à 
plein-cintre ainsi que les arcs de ses douze chapelles; l’arc triomphal du 
chevet seul est surélevé en manière d’ogive ; il est à regretter que ce bel 
édifice ne renferme pas un seul objet mobilier digne d’attention. 

Véglise de Prades, dont nous avons déjà fait connaître le clocher, rap¬ 
pelle celle d’ille par la hauteur de ses chapelles plein-cintre, par le berceau 
de sa voûte reposant sur une corniche gréco-romaine, et par le marbre 
rouge dont elle est construite; la porte, datée de 1664, appartient, par ses 
douves énormes, au type de celles de San-Féliu et de Millas. 

Céret et Thuir possèdent également des églises gréco-romaines du 
xvui* siècle : la première a conservé la porte d’une église plus ancienne, 
elle est ogivale et ornée de colonnes prismatiques à chapiteaux feuillagés 
du xive siècle. 


MONUMENTS CIVILS ET MILITAIRES. 

Les plus anciens édifices militaires et féodaux du Roussillon ne paraissent 
pas remonter plus haut que le xiu° siècle, pas même la célèbre tour de 
Castel-Roussillon à l’est de Perpignan. 

Cette tour, qui n’a de remarquable que sa hauteur, ressemble en effet à 
toutes les constructions du xv* siècle et ne servit probablement qu’à sur¬ 
veiller les bords de la mer, à l’époque où ils étaient exposés aux attaques 
des flottes catalanes et des galères barbaresques. 

Pour étudier le système général de défense qui couvrait le Roussillon, 
parcourons successivement ses vallées, comme nous avons parcouru celles 
du pays de Foix. En passant de ce comté dans le Fenouillède, par le col 
Saint-Louis, on rencontre d’abord le bourg de Caudies, construit sur des 
rochers taillés à pic au-dessus de la Boussanne qui entoure le village, 
comme la Risse enveloppe Rieux. Deux portes de ville, l’une ogivale et 
surmontée d’une tour, l’autre plein-cintre, forment d’ailleurs tout ce qui 
reste de ses anciennes fortifications. 

A trois kilomètres au levant, au pied des coteaux qui séparent la vallée de 
la Boussanne de cèlle de la Tet, s’élève une petite atalaye carrée semblable 
à celles du Gomminges. 
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Plus loin, le beau castel de Querihiis se dresse au sommet des mon¬ 
tagnes escarpées qui forment la frontière du Carcasses. Cette forteresse 
féodale se compose d’une grande tour carrée, munie d’une basse-fosse et 
entourée de bâtiments d’habitation; les remparts ne portent pas de traces 
de créneaux et remontent par conséquent au xin® siècle. 

Le castel de Jau, situé dans une position tout opposée, puisqu’il est 
baigné par l’Agly, n’olfre qu’une grosse tour carrée du xv® siècle. 

La tour ronde de Tautavel, adossée à des .bâtiments modernes, n’a de 
remarquable que sa magnifique situation : placée sur le point le plus élevé 
des Corbières, elle domine la contrée de Montpellier à la frontière d’Es¬ 
pagne, et d’Agde à Carcassonne. . , ^ 

Regardons en passant, dans les rochers de Pena, l’atalaye de Lanespede : 
au sud de la chapelle de ce nom ; saluons le fort de Salces, forteresse mo¬ 
derne, dont la description ne /entre pas dans notre sujet ; traversons le 
défilé resserré entre les Corbières et l’Etang dont elle ferme le passage, et 
visitons Leucate. Ce château, placé sur une étroite langue de terre entre 
la montagne de ce nom et la mer, n’offre plus qu’un donjon carré recouvert 
en terrasse; mais le sommet du coteau présente quelques ruines du châ¬ 
teau féodal qui fut détruit durant les guerres de Louis Xlll et d’Henri IV. 
Le sol qui les entoure forme les plans superposés qui caractérisaient les 
châteaux féodaux à double enceinte. 

Cénac MoNauT, Membre de la 1” classe. 


AbiiOGUTioN DE^, Ferdinand Berthier, doyen des professeurs de Plnstitution 
impériale des Sourds-Muets de Paris, membre de la 3® classe de l’In- 
stiiut historique, au banquet commémoratif de la naissance de Vabbé de 
VEpée, du dimanche 25 novembre 1860. 

Mes frères, mes amis, quel nouveau sujet de joie et de légitime orgueil 
pour nous tous, à l’aspect si désiré de M. le Conseiller d’Etat, secrétaire 
général du Ministère de l’Intérieur, venant présider une seconde fois notre 
modeste réunion de famille ! Un si grand honneur est le gage de la pro¬ 
tection que ce haut fonctionnaire veut bien accorder à la cause des sourds- 
muets, et un hommage à la mémoire de l’homme illustre auquel ils doivent 
leur émancipation. 

Si je sais mal remercier notre président pour tant de bienveillance, 
qu’il puisse lire, du moins, sur nos physionomies et à travers notre mimi¬ 
que, fidèle reflet de dos âmes, toute notre reconnaissance, et que nos accla¬ 
mations unanimes en complètent pour lui l’expression 1 
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A.i-je besoin de vous rappeler, vieux ou jeunes amis, que nous célébrons 
aujourd’hui le cent quarante-huitième anniversaire de la naissance de 
notre second messie, l’abbé de l’Epée ? 

En fondant, dès 1834, les agapes destinées à perpétuer le souvenir des 
miracles opérés par sa charité évangélique sur toute une caste d’innocents 
parias, nous avons atteint ce résultat d’exciter et d’accroître, de plus en 
plus, la sollicitude dont le pouvoir nous honore, et les sympathies de nos 
amis parlants pour nos droits, trop longtemps méconnus, d’hommes, de 
chrétiens et de citoyens. 

Qu’on se le rappelle î il y a bien longtemps de cela, un comité de sourds- 
muets tenait tous les mois ses séances dans un bétel de la rue Saint-Guil¬ 
laume, à Paris. C’était leur cénacle, à eux, et leurs amis parlants, initiés à 
la mimique, y étaient admis. Ce comité songeait sérieusement à créer une 
feuille spéciale, qui fût l’organe de nos intérêts généraux, et qui nous mît 
en communication avec tous les pays du globe. Malheureusement, le dé¬ 
faut de ressources et d’autres circonstances fâcheuses arrêtèrent court 
des efforts dont il y avait tant à espérer. Mais nous ne nous découra¬ 
geâmes pas. 

Bientôt, sur les ruines de cette première réunion, il s’eu organisa une 
autre plus puissante et plus vaste, qui prit la dénomination de Société 
centrale d’éducation et dCassistance pour les sourds-muets en France. 

Que les membres anciens ou nouveaux de cette Société trouvent ici l’ex¬ 
pression de l’impérissable gratitude des sourds-muets ! 

Environnés de tant et de si hautes sollicitudes, saluons de concert, sous 
l’œil bienveillant de M. le secrétaire-général, l’image vénérée de notre 
liéros pacifique, l’abbé de l’Epée, dont les traits glorieux sont aujourd’hui 
connus sur le globe entier. De lui date notre nouvelle destinée en ce 
monde et dans l’autre 5 c’est à lui que nous devons notre triomphe sur un 
préjugé, qui va s’éteignant, grâce à Dieu, de jour en jour. Espérons que 
le moment n’est plus éloigné où il nous sera donné de contempler sa sta¬ 
tue dans le lieu le plus apparant de l’Institut Impérial. Pourquoi l’école 
qu’il a fondée serait-elle moins heureuse que l’Institut des jeunes aveu¬ 
gles, qui se réjouit, à bon droit, de posséder la statue de Haûy ? 

Ce n’est point l’hommage usité dans les banquets, que je vous propo¬ 
serai pour l’immortel abbé de l’Epée; nous lui devrions bien plutôt un dé 
ces hymnes qui perpétuent sur la terre la mémoire des envoyés de Dieu ! 

Qu’il nous soit permis d’offrir le premier de nos toats à Son Excellence 
M. Billault, Ministre l’Intérieur, dont la sollicitude a doté l’Institution de 
Paris de tant et de si utiles améliorations. 
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Je vous en propose un second, du fond du cœur, à M. ('ornuau, Con¬ 
seiller d’Etat, secrétaire-général du Ministère de l’Intérieur, qui sait 
rendre si fécondes en précieux résultats les vues de Son Excellence] à l’é¬ 
gard de cette Institution, chaque jour plus heureuse de se voir placée sous 
son autorité tutélaire! 

Un dernier toast, enfin, à M. de Col, directeur de l’Institution impériale, 
quia exprimé, dès son arrivée au milieu de nous, la ferme résolution de 
relever le drapeau de l’école, en poursuivant la complète réorganisation 
de l’enseignement intellectuel et professionnel. Nous lui devrons d’avoir 
donné à ses collaborateurs dévoués la possibilité de rendre presque nulle 
l’énorme distance qui avait trop longtemps séparé les élèves sourds-muets 
des élèves parlants. 

A M. de Col, le père de tous les sourds-muets qu'abrite l’école im¬ 
périale ! 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

— Eloge de H. de Boniface, avocat au parlement de Provence, par 

L. de Berluc-Perussis, avocat à la Cour d’Aix, broch. ; Aix, 1860. 

— Notice sur le Castrum gallo-romain du Gross Limmersberg et sur 
les Heidenmauem de la forêt du Heberacker, broch. avec planches, par 

M. Alfred Goldenberg; Strasbourg, 1860. 

—Discours (en italien) sur les lois pontificales, relatives à l’expropriation 
des maisons, à Rome, pour cause d’utilité publique, par Mgr Borgnana. 

— Monographie de la ville de Nyons, par M. l'abbé Vincent, broch. 
in-12; Valence, 1860. 

— Bulletin de la Société française de photographie, n® 10, octobre ; 
Paris, 1860. 

— Bulletin de la Société des antiquaires de Picardie, n® 2 ; Amiens, 
1860. 

— Bulletin de la Société des antiquaires de France, 2« trimestre ; Paris, 
1860. 

— B£vue agricole de la Société d’agriculture, sciences et arts He l’ar¬ 
rondissement de Valenciennes, n® 1, 1860. 

— L'Isthme de Suez, journal de l’Union des deux Mers, plusieurs nu¬ 
méros ; Paris, 1860. 

— L'Ami des champs, journal agricole scientilique et littéraire, par 
M, Laterrade; Bordeaux, 1860. 


Digitized by t^ooQle 



— 381 — 

— Snithsonian contributions to knowledge, vol, XI, in-4® — City of 
Washington (Etats-Unis), published by the Smithsonian institution, 1859. 

— The motions of fluids and solids relative to the earth’s surface com- 
prising applications to the winds and the currenls of the Océan, by W. 
Ferrel A. M. Brochure New-York, 1860. 

— Camm'es populaires d’écononaie publique et de morale, recueillies 
et publiées par le vieux I.ouis(dit Père de la Prudence, vol. in-32 donné par 
M. d’Aussy de Saint-Jean d’Angely. 

— De la sorcellerie et de la justice criminelle à Valenciennes (xvi* et 
XVII* siècles), par Th. Louïse, membre correspondant ; vol. in-8, Valen¬ 
ciennes, 1861. 

— Bulletin de la Société de Géographie ; octobre 1860, Paris. 

— Storia militare, histoire militaire de la France par M. Crollalanza, 
U* livraison; Narni, 1860. 

— Bulletin de l’Académie Impériale des sciences de Saint-Pétersbourg, 
n* 1, 2, 3 du tome ii; Saint-Pétersbourg, 1860. 

— Documents sur la vie et les actes de saint Charles Borromée (en ita- 
lienj publiés par le chanoine Aristide Sala, ai’chivisle de l’archevêché de 
Milan; 3 vol. grand in-8®. Milan, 1857. 

— L'Institut, journal des sciences, juin, juillet 1860. 

— L'Athenœum de Londres, plusieurs numéros. 

— Delà Santé et du bonheur possibles dans le monde, par J.-N. Bi- 
daut, 2® édition. 

— Journal de la Société de la morale chrétienne, novembre et décem¬ 
bre; Paris, 1860. 

— La Vie et les œuvres (ep italien) du docteur Louis Sacco, par le doc¬ 
teur Joseph Ferrario; brochure. Milan, 1858. 

— Mémoire et prospectus (en espagnol) sur l’histoire de l’Amérique 
méridionale avant les colonies espagnoles, par D. Louis Nascimbene ; vol. 
in-8“, Paris, 1860, 


Digitized by i^ooQle 



— 382 — 


TABLE DES MATIÈRES CONTENUES DANS LE X* TOME 

DE LA IIP SÉRIE. 

lilvralsoDs «Ot à SIS. Janvier à Dcksembre ISM. 


ivRAisoNs. ' MÉMOIRES. pages. 

302® Notice sur la vie et les ouvrages de Michel-Ange, par M. Ernest Breton.. .. 5 

303* Notice sur la vie et les ouvrages de Michel-Ange, par M. Ernest Breton 

(suite). 33 

304* Notice sur la vie et les ouvrages de Michel-Ange, par M. Ernest Breton 

(fin) . 6j 

— Comparaison entre les civilisations de TAsie au XIX* siècle, par M. Alix.. .. 76 

305® Discoui^ d’ouverture de la séance publique d'avril, prononcé par M. Nigon de 

Bertt, vice-président de l’Institut Historique. 97 

— Rapport fait des travaux de l’Institut Historique dans la séance publique du 

29 avril 1860, par M. Jubinal, secrétaire général. lOO 

— Hortentius et Gerbier, dialogue d’outre-tombe, par M. Barbier, vice-pré¬ 

sident adjoint. Mémoire lu dans la séance publique.... .. 102 

—• Quatre jours dans le Péloponèse, par M. Ernest Breton. Mémoire lu dans la 

séance publique. 108 

— Une séparation, poésie lue dans la séance publique, par M. Hortentius de 

Saint-Albin....*... 121 

306* Quatre jours dans le Péloponèse, par M. Ernest Breton (suitt et fin) . 129 

— Etude sur Archimède. Mémoire lu dans la séance publique du 29 avril, par 

M. Valat. 

Les livres, boutade en vers, lue dans la séance publique du 20 avril, par 

M. de PoNGERViLLE, de l’Acadéinie française. .... 152 

307« Notice hislorico-archéologique sur l Université de Cambridge, par M. Elsley. 161 

— Du Conte populaire en Gascogne, lu dans la séance publique du 29 avril 

1860, parM. Génac Mongaut. 175 

308® Communication faite à rinstitut historique par M. le comte Reinhard, sur 
les lectures qui ont eu lieu l’année dernière à Munich, dans l’auditoire de 
M. le baron Liebig. 193 

— Une année du règne de François l*»" (i525). Mémoire lu dans la séance pu¬ 

blique du 29 avril 1860, par M. Joret Desclosières. 205 

309* Histoire de la civilisation en Russie de M. Geribtzoff, par M. Hortentius de 

Saint-Albin ...... . 225 

— Histoire du premier jour, lue dans la séance publique du 29 avril 1860, 

par M. Carra de Vaux. 232 

— De la panification chez les anciens, pur M. Renzi. 240 

310* Le roi Jerôme, biographie de M. Achille Jubinal, secrétaire général. 257 

— Biographies des familles consulaires romaines (famille Licinia), par 

M. Berry, conseiller à la Cour impériale de Bourges. 262 

311« Biographies des familles consulaires romaines (famille Licinia)^ par 

M. Berry (juite et fin) . 2>j9 

— Essai sur l’origine des monuments Cyclopéens des Gaules, par M. Joseph 

Delpon, membre correspondant. 305 

312e Esquisse historique de la politique d’Espagne pendant la dynastie autrichienne, 

par M. Martinez de la Rosa, discours traduit de l’espagnol par M. Smith 321 
313e Esquisse historique de la politique d’Espagne pendant la dynastie autrichienne, 

par M. Martinez DE u Rosa, discours traduit de l’espagnol par M. Skith.. 353 


Digitized by UjOOQle 























383 — 


INSTITUT HISTORIQUE. 

LIVRAISONS. PAGES. 

305® Séance publique de Tlnstitut historique du 29 avril 1860, discours d’ouver¬ 
ture prononcé par M. Nigon de Bertt, vice-président... . 97 

— Rapport fait dans la séance publique du 29 avril i860, sur les travaux de 

rinslitut historique, par M. Jdbinal, secrétaire général.... 100 

— Procès-verbal de la séance publique du 29 avril 1860, par M. Renzi. 125 

REVUE DES OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

303® Rapport sur les mémoires de TAcadémie de Stanislas, de Nancy, par 

M. Valat..... 37 

304e Rapport sur les mémoires de la Société des sciences du Hainaut, par M. ValAt. 91 

306* Rapport sur le bulletin de la classe historico-philologique de l^Acadéraie 

impériale des sciences de 8 t.-Pétersbourg, par M. Calfa. 182 

308* Rapport sur la Société des Antiquaires de Zurich, par M. Tabbé Denys. .... 209 

—^ Rapport sur les mémoires de l’Académie de Dijon, par M. Massod. 213 

309* Travaux de ITnstitution smilhsonienne de Washington, rapport de M. La- 

garrigue, de Galvi. 246 

— Travaux de la Société royale de Saxe, par M. le docteur Gustave Klemm, 

conservateur de la bibliothèque royale de Dresde, rapport de M. Tabbé 

Hoüpert . 262 

310« .^La Kabylie, par M. le baron Aucapitaine, rapport de M. Massor. 282 

3 1 2e De la formation de la nationalité française, par M, le docteur Bûchez, rapport 

de M. de Montaigu. 340 

CORRESPONDANCE. i 

306 ® Lettre de S. Ex. M. le ministre de la maison deVempereur à M. le comte Rein¬ 
hard, président honoraire de ITnstitut historique de France... *. 159 

— Lettre de S. Ex. M le ministre de la justice A M. le président et aux membres 

de ITnstitut historique. 160 

307* Lettre de M. Berry à M. Renzi, suivie d’une liste des noms de 405 familles 

consulaires romaines, dont M. Berry a fait les Biographies.. 189 

PROCÈS-VERBAUX. 

302* Extrait des procès-verbaux des séances des classes et de l’assemblée géné¬ 
rale du mois de janvier 1860 , par M. Renzi... 29 

303 e — Du mois de février, par le même . 60 

304 e — Du mois de mars, par le mêue. 92 

305 e Du mois d’avril, par le même. . 123 

— Procès-verbal de la séance publique du 29 avril 1860, par le même. 1 26 

306* Extrait des procès-verbaux des séances des classes et de l’assemblée géné¬ 
rale du mois de mai iSôO, par le même . l57 

307 e Du mois de juin »R60, par le même. 187 

g 0 ge — Du mois de juillet, par le même. . 216 

311 ® Procès-verbal de la séance de rentrée de l’Assemblée générale du mois 

d’octobre 1860, par le Mi^ME. 316 

3l2e Extrait des procès-verbaux des séances des classes et de l’assemblée géné*- 

raie du mois de novembre, par le même. 350 

3 i 3 « — Du mois de décembre, par le MÊME. 371 


DOCUMENTS INÉDITS. 

306» Lettre d’un abolitioniste, de Wilberforce à Necker, en mai 1788, par 
M.Uahn..... 


Digitized by i^ooQle 





























CHRONIQUE. 


LIVRAISONS. PAGES 

302* Bulletin delà Société industrielle d'Angers, par M. Masson . 3i 

303* Armorial de Jersey, par M. Bertrand Payne, analyse de M. Breton. 63 

304* Concours régional et exposition universelle à Tarbes (Hautes-Pyrénées). 

Inauguration du musée de peinture, dont celte ville a été dotée par M. Ju- 

binal, député du département. 96 

305* MM. le docteur Trompeo et Adriani, par M. Valat. 127 

308* Œuvres de MM. Ferdinand de Lesseps, docteur Martin de Moussy, docteur 

Trompeo et colonel Marnier...... 219 

309* Société agricole, scientifique et littéraire des Pyrénées-Orientales, — bulletin 
de la Société des sciences, belles-lettres et arts du département du Var, par 

M. Masson. — Prix proposés par l’Académie de Rouen. 253 

31o*‘ Brochure offerte par M. P. de Lacroix; — Poésie par M. Delthel, par 

M. Alix...... 

311* Encouragements accordés à la Flore des Pyrénées; — Musées de Bagnères et 

de Tarbes, par M. Jübinal. — Prix proposés par la Société havraise.318-319 

313e Monuments romains dans le Roussillon ; — idem de la renaissance ; — idem 
civils et militaires, par M. Cénac Moncaüt ; — allocution de M. Berthier à 
l’occasion du banquet commémoratif de la naissance de l’abbé de l'Épée. 374-378 


BULLETIN BIBLlpGRAPHIQÜE. 


203» 
304* 
305* 
306* 
308* 
309 
310* 
31 le 
312* 
313* 


. février 18C0. 64 

Mars, livre donné à l’Institut historique par M. d’Aussy de St.-Jean-d’Angely. 96 

. avril — . . 128 

... mai — .. 160 

.. . . juillet — . 222 

.. août —. 258 

... septembre— . 287 

. octobre —. 320 

. novembre —. 352 

.... décembre — . 380 


ERRATA. 

807* 305e livraison, avril 1860, p. 113, ligne 26, au lieu de: cithéron, lisez chaon. 

P. 121 vers 13, au lieu de: souvent même, souvent je l’avouerai tout net, lisex: sou¬ 
vent je l’avouerai bien net. 

— P. t21, vers 17, ou lieu de ; je lui découvris bien quelques petits défauts, lisex : sur 
ses défauts d’abord je tins quelques propos. S 

306* Livraison de mai 1860, p. 154, vers, au lieu de : à quel secret s’épure la vertu; 

lisix: à quel creuset s’épure la vertu. 

310* Errata de la livraison 308, juillet 1860, (v. p. 288. ) 


A. RENZI, 
Adrninntratenr, 


Achille JUBINAL, 
Secrétaire général. 


Digitized by i^ooQle 





























Digitized by 


Google 



Digitized by v^ooQle 





f r.X.tEËR 

I: ^LHAfburlLbii|.dn 


mrxcuE^ 




le 






